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AVERTISSEMENT 

D    U 

TRADUCTEUR. 

Comme  Dervis  Modes  s'eft  faosr 
doute  propofé  de  tendre  fon  Ouvrage 
aufH  utile  qu'agréable  aux  Mufulmans  ^ 
il  a  rempli  la  plupart  de  fes  Contes  de 
faux  Miracles  de  Mahomet ,  aînii  qu'on 
le  peut  voir  dans  quelques-uns  de  ce 
Volume  j  mais  je  n'ai  pas  voulu  tra- 
duire les  autres ,  de  peur  d'ennuyer  le 
Ledeur.  Il  y  a  des  Contes  encore  qui 
font  fi  licencieux,  que  la  bienféance 
ne  m'a  pas  permis  d'en  donner  la  tra- 
duâion.  Si  les  Moeurs  des  Orientaux 
peuventlcs  fouffrir ,  la  pureté  des  nôtres 
ne  iàuroit  s'en  acconunoder. 
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'€         AtER  TIS^EM  EUT. 

J'ai  donc  été  obligé  de  faire  quelque 
dérangement  pour  FOriginal,  pourfuî- 
Tre  toujours  la  niêmç  liaifc»i  des  Con« 
tes.  On  paflc  tout  d'un  coup  du  aoj* 
Jour  au  95o%  Mais  ce  pafTage^  fc  fait 
de  manière  quil  ne  fera  fentî  que  de 
ceux  qui  s'amuferont  à  compter  les 
Jours.  Pour  les  autres  Leûeurs,  ils  ne 
s'en  appèrcevront  pas ,  &  ils  liront  le 
Livre  entier  fans  faire  réflexion  que  les 
Mille  &  un  Jour  n'y  font  pas  toi» 
tmployéis.. 
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MILLE  ET  UN  JOUR, 
CONTES  PERSANS.     \ 


C  I  V.    J  O  UR. 

A.  peine  eûmes-nous  commencé  à  ramer 
&  à  nous  écarter  du  bord  5  que  nous  vîmes 
paroitre  le  nègre  à  qui  la  barque  appartenoît  ; 
il  fit  des  hurlemens  affreux  y  quand  il  vît 
qu'elle  n'étoit  plus  au  piquet  9  &  il  nous 
menaça  ;  mais  tous  Tes  cris  furent  inutiles  ^ 
aufli-bien  que  Tes  menaces.  Nous  étions  dëjà 
en  pleine  mer,  &  nous  avions  perdu  de 
vue  risle>  avant  que  la  nuit  furvînt.  Nous^ 
rendîmes  grâces  au  ciel  de  notre  délivrance  i 
nous  en  rétentions  autant  de  joie  que  fi 
nous  euffions  été  dans  un  port  afTuré.  Quoi- 
que nous  fuffions  fur  la  mer  fans  provifions  ^ 
&  que  le  frêle  vaiffeau  qui  nous  portoit^ 
fut  à  tousmomens  en  danger  d'être  fubmergé  ^ 
nous  n  étions  occupés  que  du  bonheur  d% 
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2       Les  mille  et  un  Jour^ 
nous  voir  échappés  des  mains  des  nègres  i 
il  nous   paroifToit  '  moins   horrible  de  périr 
fons  les  eaux   que  d'être    dévorés  par  un 
ferpent. 

Après  avoif  vogué  toute  la  nuit  à  l'aven* 
ture  y  nous  apperçûmes  à  la  pointe  du  jour 
une  petite  isle;  nous  y  allâmes  defcendre  , 
plufîeurs  arbres^  chargés  de  fort  beaux  fruits 
qui    pendoient   jufqu  a    terre  y    frappèrent 
d'abord   notre   vue  s    ce  qui  nous  réjouit 
d'autant  plus'>  que  nous  commencions  à  nous 
fentir  beaucoup  d'appétit;   nous  en  cueillî- 
mes >    nous  en  mangeâmes  ,   &c   nous  les 
trouvâmes  exceliens.  Une  joie  parfaite  fucr 
céda  bientôt  à  la  terreur  que  les  nègres  nous 
avoient  mfpirée  ^  6c  riant  des  chofes  mêmes 
qui  nous  avoient  le  plus  épouvantés ,  nous 
nous  mîmes  à  plaifanter  fur  les  bonnes  for- 
tunes que  nous  avions  dédaignées.   Lorfque 
nous  eûmes  pris  un  peu  de  rafraîchiffement  > 
nous  attachâmes  notre  bateau  à  un  piquet^ 
&  nous  nous  avançâmes  dans  Tisle.  Je  n'ai 
jamais  vu  de  féjour  plus  agréable  ;  il  y  croît 
du  fandal  &  du  bois  d'aloès;  on  y  voit  des 
fources    d'eau   douce   &   toutes  fortes    de 
.fruits  f  auffi  bien^  que  les  plus  belles  fleurs. 

Ce  qui  nous  furprenoit  davantage  ,   c'eft 
que  cette  îsle  ,   quoique  fi  commode  &  fi 
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agréable  pour  la  vie ,  nous  paroiflbit  dëferte  : 
D'où  vient,  dis-jis  à  Saed^  que  cette  isle 
n'eft  point  habitée  ?  nous  ne  fommes  pas 
les  premiers  qui  y  foient  venus  ;  d'autres 
avant  nous  en  ont  ùàt  fans  doute  la  décou-* 
verte  ;  pourquoi  eft-elle  abandonnée  ?  Mon 
prince ,  me  répondit  mon  confident  9  puis- 
que perfonne  n'y  dertetire  y  c'eft  une  mar-« 
que  certaine  qu'on  n'y  ûuroit  demeurer; 
elle  a  quelque  défagrément  qui  la  rend  inha- 
bitable. Hélas  !  quand  le  malheureux  Saed 
parloit  sdnii ,  il  ne  croyoit  pas  fi  bien  dire 
la  vérité. 

Nous  pafsâmes  la  journée  à  nous  réjouît 
Se  à  nous  promener  ;  &  quand  la  nuit  fut 
venue  9  nous  nous  étendîmes  fui"  l'herbe  qui 
étoit  émaillée  de  mille  fleuri  quii  fe  fmfoient 
agréaUement  fentir  ;  nous  nous  endormîmes 
délideufement  ;  mais  à  mon  réveil,  je  fiis 
fort  étonné  de  me  voir  feuh  J'appelai  Saed 
à  pkifieurs  réprifes  ;  comme  il  ne  répondue 
point  à  ma  voix  9  )e  me  levai  pour  l'aller 
chercher  ;  &  après  avoir  parcouru  utnp  partie 
de  Fisle  ^  je  revins  au  même  endr^  oi^ 
î'avoôs  paflé  la  nuit  ,  m'imaginam  :^*il  y 
feroit  peut-être;  je  l'attendis -là  Vainement 
tout  le  jour  entier  9  &  même  ht  nuit  fut« 
vante  >  alors  défefpérant,  de  le'  revoir^  je 


i«  Le  j  Mf  tLE  Et  VK.  Jour  ; 
fis  retentir  Tair  de  plaintes  Se  de  gémiiTe^ 
mens:: Ah!  mon  cher  Saed^  m'écriois-je  àk 
tout  moment,  qu'^s- tu  devenu?  pendant 
que  je  te  poffédois  y  tu  m'àidois  à  porter  I^ 
fardeau  de  ma  mauvaife  fortune  ;:  tu  foula- 
geois  mes  peines  en  les  part^eant  v.  par  quet 
malheur  >  ou  par  quel  enchantement  m'as-tu 
^té  enlevé  ?  quelle  puiflance  plus  barbare 
que  le^  nègres  nous  a  féparés  ï  il  m'auroîtr 
été  plus  doux  de  mourir  avec  toi  que  de. 
vivre  ici:  tout  feul. 

,  Je  n€  pouyois  me  confoler  de  la  perte  dé- 
mon confident  ;  &  ce  qui  troubloit  ma  rai- 
fi)n>  c'eft  que  je  ne  comprenois  pas  ce  qui^ 
pouvoir  lui  i&rc  arrivé  ;:  j'entrai  dans  un  vif 
fdérefpoir  9,  &  réfolù  de  périr  auifi  dans  cette 
VtWp.  je^  va»,  dîfois-je,  Ja  parcourir  toute 
entière;;  j'y  trouverai  Saed  ou  la  mort.  Je 
marchai  ver$  un  bois  que  j'apperçus  ;  6c 
quaàd  j'y:  ^^  arrivé ,  je  découvris  au  milieu, 
tm;  château  fort  bien  bâti.  &  entouré  de 
larjgés  &  profonds  foffés  pleins  d'eau  ^  dont 
te  pont'^levis  étoît  abaiffé;  j'entrai  dans  une 
grande  cour  pavée  de  marbre  blanc  y  ^ 
m'aivapçai  vers  la  porte  d'un  beau  corps  de 
iogts>'êlle  étoit  faite  de  bois  d'Aloès^  plur 
fieurs  figures  d'bifeaux  y  étoient  repréfentéesr^ 
m  relief^  &  un.  gros  cadenat  d'acier,  fabor 
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que  en  forme  de  lion ,  la  tenoit  fermée.  La 
clef  étoit  au  cadenat  ;  je  la  pris  pour  la 
tourner  9  le  cadenat  fe  rompit  comme  une 
glace  >  &  la  porte  s*ouvrit  plutôt  d'elle- 
même  ^.ique  de  leiFort  que  je  fis  pour  Tou* 
vrir^  ce  qui  me^caufa  une  extrême  furprife» 
Je  trouvai  un  èfc^lier  de  marbre  noir  %  j& 
montai  9  &  j'entrai  d'abord  dans  une  grande 
falle  ornée  d'une  tapifferie  de  foie  &  or> 
avec  des  fophas  de  brocard  *  de-tà  je  pailài 
dans  une'  chambre  où  il  y  avoit  un  rich& 
ameublement  ;  mais  ce  n'eft  pas  ce  que  je 
liegardai  avec  b  plus  d'attention.  Une  jeun^ 
^ame  parfaitement  belle  9  qui  s'offrit  à  mes; 
yeux  f  attira  tous  mes  regards  ^  eHe  étoit: 
touchée  fur  un  grand  fopba  9.  la  tête  appuyée 
iUr  un  couifin  y  revêtue  de  riches  habits  r 
&  il  y  avoit  auprès  délie  une  pçtite  tdble 
de  marbce  jà^é;.  Comme  elle  avoit  les  yeuiK. 
-fermés  y  &  que- f  avois  lieu  de  douter  que 
ce  fût  une  perfonne  vivante ,  je  m'approchai 
.d'elle  doucement ,  &  je  mrapperçus.  qu'elle. 
reipiroit* 
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C  V,    JOUR. 

JE  demeurai  quelques  momens  à;la.  confî-^ 
dérer  ;  elle  me  parut  charmante  >  :  &^  j  en 
ferois  devenu  anioureux  ,  fi  fe  n'euflfe:pas 
été  auffi  occupé  que  je  Vétois  de  Bedjr  al 
JemaL  Ta  vois  un  dëfir  extrême  de  favoir 
pourquoi  je  trôuvois ,  dans  une  isle  déferte  9 
une  jeune  dame. feule  Ams  un  :château  où 
je  ne  voyois  péiforme;  je  foubaitote  pàffion* 
nément  qu'elie  s'ëveîllât  ;  jnais.  elle  dormait 
d'un  fi  profond  fommeil,  que  îc  n*ofki  trou* 
bler  fon  repos  ;  je  fortis  du  château  d^is  la 
réfolution  d*y  revenir  quelques  Jieures  après. 
Je  mé  promenai  dans  risfe  y  -&  j'apperçus 
avec  épouvante  un.grand  nombre  d'atiimaux 
gros  comme  des  tigres  y  &  Êiits  à^peu^près 
comme  des  fourmis;;  je  les  «mroîs  pris  pour 
des  bétes  féroces  &  crueHes  >  s'ils  nctiffent 
pas  fui  à  mon  afpeft.  Je  vis: encore  d'autres 
animaux  fauvages  qui  femblèrent  me  ref- 
pefter  y  bien  qu'ils  euflent  un  air  de  férocité 
qui  faifoit  peur.  Après  avoir  mangé  de  quel- 
ques fruits  >  dont  la  beauté  charmoit  ma  vue  , 
&  m'être  promené  affez  long  -  temps ,  je 
retournai  au  château  ^   ou  la  dame  étoil 


t-  - 
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encore  endormie  ;  je  ne  pus  rëfifter  davan* 
tage  à  Tenvie  que  j'avois  de  lui  parler  ;  je 
fis  du  bruit  dans  la  chambre,  &  ''jfieâai 
de  toulTer  pour  diffiper  fon  fcMnmeil.  Comme 
elle  ne  fe  réveilloit  point  encore  y  je  m'ap- 
■prochar  d'elle  y  6c  lui  touchai  le  bras  d'une 
manière  à  devoir  produire  l'effet  que  je  fou* 
haitoi$.  J'exerçai  toutefois  en  vain  le  fenti- 
ment  du  taâ:.  Cela  ne  me  parut  pas  naturel; 
il  y  a  ici  de  l'enchantement  ^  dis-je  alors  en 
moi-même  ,  quelque  talifman  tient  cette  dame 
endormie^  &  fi  la.  choie  eft  ainfi  ^  il  n'eft 
pas  poffible'  de  la'  retirer  de  cet  ^dToupiffe- 
ment.  Je  déieipërois  d'en  venir  >à  bout  9 
lorfque  j'apper<^us ,  fur  la  table  de  marbre 
dont  j'ai  parle  ^  quelques  caraâères  gravés; 
je  juge»  que  cette  gravure  pouvoit  être 
conftellée  ;  je  tue  mis  en  devoir  d'ôter  la 
table;  mais  à  peine  Teu^^^  touchée ,  que  la 
dame  et  un  graiid  foupir^^  &:  fe  réveilla. 

Si  j'avok  été  fiirpris  '^e  trouver  dans  ce 
château  une  fi  belle  perfonne ,  elle  ne  fut 
pas'  moins  étonnée  de  me  voir.  Ah!  jeune 
homme  9  me  dit-elle  y  comment  avez  -  vous 
pu  vous  introduire  ici  ?  Qu'avez- vous  fàk 
pour  furmonter  tous  les  obftacles  qui  dé- 
voient vous  empêcher  d'entrer  dans  ce  châ- 
teau; &  qui  font  aa-defîtts  de*  la  puHTance 
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liumaîne?  Je  Jiè  faurbis  creire  que  yovtf 
foytz  un  homme.  Vous  êtes  fans  doute  le 
prophète  Elîe  ?  Non  j.  madame 5  lui  dis- je  ^ 
je  ne  fuis  qu'un  fimple  homme  >  &  je  puis 
vous  affûter  que  jefuis  venii  ici  /ans  peine  > 
te  n*ai  trouvé  aucune  difficulté  à  vaincre.  Lz 
porte  de  ce  château  s'eft  ouverte  >  dès  que 
}*ai  touché  la  elefi.  Je  fuis  monté  .dans  cet 
appartement ,  fiins.  qu'aucun  pouvoir  s'y  foit 
©ppofé.  Je  ne  vous  ai  pas  facilement  réveit» 
ïée;  c'eft  ce  qui  ma  coûté  le  plus. 

Je  ne  puis  aJÈoutèr  foL 'àice.fcfue  vous  me 
dites  >  refM-it  la^dame  r -je  fuis;  Û  perfuadée 
qu'il  éft.  impojffible  eux  Jbbnûnes  de  .  faîrcr  cp 
que  vous  [avez  feiit  ?  que  je  ne  crois. point, 
quoique  vous  puifliez  dire  ,  que  vous  ne 
ibyez  qu'un  homme*^  Madame ,  ilui  dis-  je  > 
je  fuis  peut-être  quelque  chofe^de  plus  qu'ui> 
Bomme.ûi^inairej  Un  fou^eràn  efl  fauteur' 
de  ma:  naiflance  ^  .mats  je  ne  ^fuis  qu'un 
àomnie ,.  enân^  ;  lûr  bien  plutôt v fujet  de 
penier  que  vous  êtes  d'une  efpèce  /iipérieiire 
à  la  mienne.  No>n>  i-epartit-elle  >  je  fuis«, 
r  comme  vous.^r  de  h  race  d'Adam  v  mais 
apprenez  -^moi  9  pour&ivit  -  elle»  pourquoi 
vous  aveZ' quitté  la  cour  de  votive,  père ,  & 
,-tomment  vous  ête%j  venu  dans  .cette'  isle  ? 

^rs  je  iatisfis  ik.  curiofité  ^.  j e  lui  avouai; 
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îngëhuement  que  j'étois  devenn  amourewc 
de  Bedy  al  Jemal ,  fille  du  .roi  Chahbal  y, 
en  voyant  Ton  portrait  ique  je  lui  montrai^ 
car  je  Tàvois  £  bien  caché  avec  ma  bague  r 
que  les  nègres  ne  s'en  étoient  point  apper**: 
çus.  ta  dame  prit  le  portrait  y  le  cegardas 
fort  attentivement ,  Se  me  dit  :  j'ai  ouB 
parler  du  rc^  Chahbaf>  il  règne  dans  une» 
kle  voifîne  de  Serendib.  Si  fa  fille  eft  auflt 
belle  que  Ton  portrait  >  elle  mérite  bien  que 
vous  l'aimiez  avec  tant  d'ardeur.  Mais  iK 
faut  fe  défier,  des  portrait»  qu'on  ^t  dest 
princefifes  ;•  on.  le$  peint  d'ordinaire  en.beauÀ 
Achevez  y  ajouta^-elIè^  votre  hiftoire  >  après 
cela  je  vous  conterai  la  mienne.  Je  lui  fis 
im  long  détail  de  toutes  mes  aventures  >  6& 
enfuite  je  fa  priai  de  m'apprendre  les  fiennes». 
Elle  en, commença  le  récit  dans  cestermesi 
Je  fuis  la  fille  unique  du  roi  de  Seren'«( 
dib  (  1  )-  Un  jpur.qiie  j'étois  avec  me» 
fennnes  dans  ut»,  château  que  mon  père  a; 

(f)  Ceft  risle  de  Ceylàa.  Bes  Orientaux  Tappellèafr 
Serendib.  C'eft  fnr  une  montagne  de  cette  isle  que*. 
plii£eurs  anteni»  OrieBtwx  prétendent  qu'Adam  Sa 
Kve  fe  rencontrèrent  lorfquUls  eurent  fait  le  tour  du^ 
monder  Cependant  d*autre$  auteurs  Mahométans  pré«^ 
tendent  que  cette  renceatre  fe  fit  fur  le  Moaft 
Ara&te ,  augrèa  de  U  Mecque.. 
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près  de  la  ville  de  Sefendib  >  il  me  prit 
fantaifie  de  me  baigner  dans  un  baffin  de 
marbre  blanc  qui  étoit  dans  le  jardin.  Je  me 
fis  déshabiller ,  &  j'entrai  dans  le  baffin  avec 
mon  efclave  favorite.  A  peine  fâmes-nous 
dans  leau ,  qu'il  s'éleva  un  aflez  grand  vent. 
XJn  tourbillon  de  pouffière  parut  en  Tair  au- 
deiTus  de  nous;  Se  du  milieu  de  ce  tour^ 
biUon^  fortit  tout-à-coup  un  gros  oi&au  qui- 
fondit  fur  moi  9  me  prit  avec  fes  ferres  , 
m'enleva  &  m'apporta  dans  ce  château  ^  où^ 
changeant  auffitôt  de  figure  9.  û  fe  montra 
ibus  la  forme  d'un  jeune]  génie.  PrinceiTe  , 
me  dit- il ,  je  fuis  un  dés  plus  confidérables 
génies  du  monde»  Comme  fe  pafibis  aujour- 
d'hui par  l'isle  de  Serendib  >  jè  vçus  ai  vue 
au  bain  i  vous  m'avez  charmé.  Voilà  une 
belle  princeffe  ,  at-je  dit  y  ce  feroit  dom- 
mage qu'elle  fit  le.  bonheur  d'un  én^t 
d'Adam  ;  elle  mérite  bien  rattachement  d'un 
génie  ;  il  faut  que  ye.  l'enlève^  &  que  je  la 
tranfporte  dans  une  isle  déferle.  Ainfi  >  prin- 
ceffe ,  oubliez  fe  roi  votre  père  >  &  ne 
fongcr  qu'à  répondre  à  mon  amour.  Rient 
ne  vous  àianquera  dans  ce  château  ;  j'aurai 
foin  dé  vous  y  fournir  toutes  les  chofes 
dont  vous  aurez  befrâu 
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Pendant  que  le  gënîe  me  tenoit  ce  dîf- 
cours ,  je  ne  fis  que  pleurer  &c  lamenter* 
Infortunée  Malika,  difois-je)  eft-ce  là  le 
fort  qui  t'étoit  rëfervé  ?  Le  roi  mon  père 
ne  m'a-t-il  donc  élevée  avec  tant  de  foin  que 
pour  avoir  la  douleur  de  me  perdre  fi  défa** 
gréablement  ?  Hélas  l  il  ne  fait  point  ce  que 
je  fuis  devenue  5  &  je  crains  que  ma  perte 
ne  lui  foit  funefte.  Non ^^ non,  me  dit  le 
génie  >  votre  père  ne  fuccombera  point  à 
{on  afRiâion;  &  pour  vous^  ma  princefTe, 
f'efpère  que  vous  vous  rendrez  aux  marques 
de  tendreiTe  que  je  prétends  vous  donner. 
Ne  vous  flattez  point  $  lui  dis-)e  9  de  cette 
faufle  eipérance,  j'aurai  toute  ma  vie  une^ 
averfion  mortelle  pour  mon  raviffeur»  Vous 
changerez  de  fentiment>  reprit -il  ,  •  vous 
vous  accoutumerez  à  ma  vue  &c  à  mon 
entretien  :  le  temps  produira  cet  effet»  Il  ne 
fera  point  ce  miracle  ,  interrompis-)e  avec 
aigreur ,  il  augmentera  plutôt  la  haine  que 
je  me  fens  pour  vous. 

Le  génie  ^  au  lieu  de  paroître  oflFenfë  de 
ces  paroles  >  en  fourit}  6c ,  perfuadé  qu'efeç^ 
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tîvement  je  m'accoutumerois  peu  -  à  -  peu  S 
récouter  ,  il  n'épargna  rien  pour  me  plaire* 
B  alla ,  je  ne  fais  où  y  chercher  de  magnifi- 
ques habits  qu'il  m'apporta  ;  il  mit  toute  (on- 
attention  à  m'infpîrer  du  goût  pour  lui  i 
mais  s'appercevant  que ,  bien  loin  de  faire 
quelque  progrès  dans  mon  cœur ,  H  me  de- 
venoit  de  jour  en  jour  plus  odieux  ;  il  perdit 
enfin  patience  >  &  réfolut  de  fe  venger  de 
mes  mépris.  Il  verfa  fur  moi  les  pavots  d'uiï 
fommeil  magique.  Il  m'étendit  fur  le  fopha 
dans  l'attitude  où  vous  m'avez  trouvée  y  &C 
mit  auprès  de  moi  cette  table  de  marbre  > 
fur  laquelle  il  y  a  des  caraâères  talifmanir 
ques  qu^il  avoit  tracés  pour  me  tenir  dans 
un  profond  fommeil  jufqu'à  la  fin  des  fiècles« 
Il  fit  encore  deux  talifmani)  :  l'un  pour  rendre 
ce  château  învifible  y  &  l'autre  pour  empê- 
cher qu'on  n'en  ouvrît  la  porte.  Enfuite  il 
me  laifla  dans  cet  appartement  ^  &  s'éloigna 
de  ce  château.  Il  y  revient  de  temps  en 
temps  >  il  me  réveille  ^  &  me  demande  it 
le  veux  enfin  devenir  fei^ble  à  fa  pafiion  ; 
&  comme  je  perfifle  toujours  à  le  maltraiter > 
il  me  replonge  dans  rafibupifiement  qu  il  a 
inventé  pour  mon  fupplice/ 

Cependant ,   feigneur  y  pourfuîvit  la  fiUe 
4ut  toi  de.Serendib^^  vpus  m'avez  réveillée  ^ 
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TOUS  avez  ouvert  la  porte  de  ce  château  qui 
n*a  point  été  inviiîble  pour  vous  ^  n'ai-je  pas 
ralTon  de  douter  que  vous  foyez  un  homme  ? 
Je  vous  dirai  même  qu'il  eft  furprenant  que 
vous  foyez  encore  en  vie  ;  car  )!ai  ouï  dire 
au  génie  que  les  bêtes  féroces  mangent  tous 
ceux  qui  veulent  s'arrêter  dans  cette  isle^  &C 
que  c'eft  pour  cela  qu'elle  eft  déferte. 

Tandis  que  la  princeiTe  Malika  parloit  de 
cette  forte.^  nous  entendîmes  un  grand  bruit 
dans  le  château.  Elle  fe  tut  pour  mieux 
écouter  9  &  bientôt  des  cris  ef&oyables 
frappèrent  nos  oreilles.  Jufte  ciel  y  dit  alors 
la  princefle  ^  nous  fommes  perdus  ;  c*eft  le 
génie  9  je  le  reconnois  à  fa  voix^  Vous  ailes 
périr  ^  rien  ne  peut  vous  fauver  de  fa  fureur* 
Ah]  malheureux  prince >  quelle  fatalité  vous 
a  condvttt  dans  ce  château  ?  Si  vous  avez 
évité  la  cruauté  des  nègres,  hélas }  vous 
ne  {auriez  échapper  à  la  barbarie  de  moft 
raviffeur. 

Je  croyois  donc  ma  mort  certsdne  ^  &  je 
ne  pouvois  en  ei!èt  me  promettre  un  traite- 
ment plus  doux.  Le  géoie  entra  d'un  air 
iiirieux  ;  il  avoit  à  la  main  une  mafle  d'acier^ 
&  il  av(Mt  le  corps  d'une  grandeur  déme- 
iiirée.  Il  frémit  à  ma  vue  ;  mais  au  lieu  dt: 
me  décharger  fur  la  tête  un  coup  de  famaile  t 
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ou  de  prendre  un  ton  menaçant  >  il  s'appro^ 
cha  de  moi  en  tremblant ,  fe  jeta  à  me» 
pieds  >   &  me  parla  dans  ces  termes  :  O 
prince  9  fils  de  roi  >  vous  n  avez  qu'à  m'or-- 
donner  tout  ce  q\xi\  vous  plaira  ,    je  fuis 
difpofé  à  vous  obéir.  Ce  difcours  me  furprit  j 
je  ne  pouvois  comprendre  pourquoi  ce  génie 
étoit  fi  rampant  devant  moi ,  &c  me  parloit 
en  efclave.   Mais  je  ceflaî  de  m  étonner  ^ 
lorfque  continuant  de  m'adreffer  la   parole  ^ 
il  me  dit  :  L'anneau  que  vous  avez  au  doigt 
eft  le  cachet  (  x  )  de  Salomon.   Quiconque 
le  pofsède ,  ne  fauroit  périr  par  accident.  Il 
peut  traverfer  fiir  un  fimple  efquif  les  mers 
les  plus  orageuiès ,  fans  craindre  que  le^  flots 
Tengloutiffent,  Les  bêtes  les  plus  féroces  ne 
peuvent  lui  nuire ,  &  il  a  un  pouvoir  fou- 
verain  fur  les  génies.  Les  talifmans  y  tous  les 
charmes  cèdent  à  ce  merveilleux  cachet. 

C'eft  donc  9  >dis-je  au  génie  ,  par  la  vertu 
de  cet  anneau  que  je  n'ai  pas  fait  naufrage^ 
Oui ,  feigneur ,  me  répondit-il  5  c'eft  lui  qui 
vous  a  fauve  des  bêtes  qui  font  dans  cette  isle.  • 

(i)  Tel  eft  rayeuglement  déplorable  des  Mahomi' 
tans^  ils  attribuent  mille  vertus  au  cachet  de  Salo- 
mon. Ceft  ce  que  je  ne  pardonne  point  à  Ocrvis 
Modes,  ^uiparoitlw-oiéiae  donner  dans  cette fupccGi 
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Apprenez-moi ,  lui  dis-je  y  fi  vous  le  favez  > 
ce  qu'^ft  devenu  le  compagnon  que  j'avois 
en  arrivant  ?  Je  fais  le  préfent  &c  le  pafle  y 
repartit  le  génie  ,  &  je  vous  dirai  que  votre 
camarade  a  été  mangé  par  des  fourmis ,  qui 
le  dévorèrent  la  nuit  à  vos  côtés.  Ces  fortes  de 
fourmis  font  en  grand  nombre  »  &  rendent 
cette  îsie  mhabitable. 

Elles  n'eiiit)éçhent  pas  pourtant  que  les  peu-' 
pies  voifins  9  &c  fur-tOLtt  les  habitans  des 
Maldives ,  n'y  viennent  tous  les  ans  couper 
du  fandaU  Mais  ce  n  efl  pas  fans  peine  qu'ik 
jen  emportent,  &  voici  de  quelle  manière 
ils  s  y  prennent.  Ils  fe  rendent  ici  pendant 
Tété  ;  ils  ont  dans  leurs  vaiffeaux  des  che- 
vaux fort  vijfs  qu'ils  débarquent  ,  &  fur 
lefquels  ils  montent;  iU  courent  à  toutes 
brides  partout  où  ils  apperçoivent  du  fandal  ; 
&  dès  qu'ils  voient  venir  des  fourmis  y  ils 
leur  jettent  de  gros  morceaux  de  viande  dont 
ils  fe  (ont  chargés  pour  cet  effet.  Pendant 
que  les  fourmis  (ont  occupées  à  manger  ces 
morceaux  de  chair ,  les  hommes  marquent 
les  arbres  qu'ils  veillent  couper ,  après  quoi 
ils  s  en  retournent.  L'hiver  ils  reviennent  >  & 
coupent  les  arbres  fans  craindre  les  fourmis  y 
qiû  durant  cette  faifon  ne  fe  montrent  pas. . 

Je  ne  pus  apprendre  Tétrange  deftinée  de 
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Saed  fans  refTentir  une   nouvelle  douleur. 
Enfuite  )c  demandai  au  génie  où  étoit   1& 
Iroyaume  du  roi  Chahbal ,  &  fi  la  prînceflei 
Bedy  al  Jemal  fa  fille  vivoit  encore.    Sei-| 
gneur ,  me  répondit- iU  il  y  a  dans  ces  mers' 
^une  îsle  où  règne  un  roi  nommé  Ghahbal  y 
mais  il  n'a  point  de  filte.  La  princeffe  Bedy  al. 
Jemal  dont  vous  parle?,  étoit  efFeftivement 
fille  d'un  roi ,  appelé  Chahbal  /qui  vivoit  du 
temps  de  Salomon.   Hé  quoi  y  repris  -  je  ^ 
Bedy  al  Jémal  n'eft  donc  plus  au  monde  } 
Non  9  fans  doute  y  reprit-il  9  c'étoit  une  maî- 
trefife  de  ce  grand  prophète. 
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Je  fus  bien  mortifié  d'apprendre  que  j'aimoîs 
un  objet  dont  le  fort  étoit  terminé  depuis 
long-temps.  O  infenfé  que  je  fuis  !  m'écriai- 
je  ;  pourquoi  n  ai-}e  pas  demandé  au  fultan 
mon  père  de  qui  étoit  le  portrait  que  jaii 
trouvé  dans  fon  tréfor  !   il  m'auroit  appris 
ce  que  je  viens  d  entendre*  Que  je  me  ferois . 
épargné  de  peines  &  de  craintes  mortelles  !  : 
J*aurois  combattu  mon  amour  dans  fa  naif- 
fance  ;   il  n'auroit  peut-être  pas  pris  tant 
d'empire  fur  moi  ;  je  ne  ferois  point  forti 
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^.  ;âu  Caire  ;  Saed  vivroit  encore  ;  faut-fl  que 

[fa  mort  fort  le  fruit  de  mes  fentimens  chî- 
ttiériques  ?  Tout  ce  qui  me  confole ,  belle 
'  .  princefle  y  continuaî-je  en  me  tournant  vers 
'J^  Malika  y  c*eft  de  pouvoir  vous  être  utile  ; 
'7!  grâces  à  mon  anneau  9  je  fuis  en  ^tat  de  vous 
^"m  rendre  au  roi  votre  père* 
"f  ■  En  même  temps  j'adreflaî  la  parole  au 
^^^.  j^énie  :  puifque  je  fuis  heureux  ,  lui  dis- je  9 
'j^  pour  être  pofTéÂeur  du  cachet  de  Salomon^ 
"  ^  puiique  j'ai  droit  de  commander  aux  génies  > 
^  obeis-mol  :  je  t'ordonne  de  me  tranfporter 

I  tout-à-Fheure  »   avec  la  princefle  Malika  ^ 
^  dans  le  royaume  de  Serendib ,  aux  portes  de 

!  la  ville  capitale.  Je  vais  vous  obéir ,  feigneur  « 
xhe  répondit  le  génie  y  quelque  chagrin  que 

i  puîfle  me  caufer  la  perte  de  la  princefle.  Tu 
^  .  es  bienheureux ,  repris-je ,  que  je  me  con* 
'?  .^  tente  d'exiger  de  toi  que  tu  nous  portes  tous 
.  ^  deux  dans  Tisle  de  Serendib  ;  tu  mériterois  , 
^ ..  pour  avoir  enlevé  Malika ,  que  j'employafle  9 
'  pour  te  punir  y  tout  le  pouvoir  que  me  donne 
'^  ^  le  cachet  du  prophète  fur  les  génies  rebelles, 
,  ,  Le  génie  ne  répliqua  rien  à  ces  paroles  ;  il 
./  fe  difpofa  fur  le  champ  à  faire  ce  que  je  lui 

Javois  ordonné  ;  il  nous  prit  entre  fes  bras  9 
la  princefle  6c  moi ,  &  nous  tranfporta  dans 
le  moment  aux  portes  de  la  ville  de  Seren-i 
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dib.  Eft-ce  là,  me  dit  alors  le  génie >  touÇ 
ce  qiie  vous  fouhaitez  que  je  faffe  ?  N'avez- 
vous  rien  de  pkis  à  m'ordonner  ?  Je  lui  répon- 
dis que  non ,  &  auffitôt  il  difparut. 

Nous  allâmes  loger  au  premier  caravenfé- 
rail  en  entrant  ^ans  la  ville  ^'&  là  nous  mimes 
en  délibération  fi  nous  écririons  à  la  cour  > 
ou  fi  j'irois  moi-même  trouver  le  roi  pour 
l'avertir  de  Fârrivée  de  la  princeffe.  Ce  der- 
nier fentiment  prévalut;  je  me  rencTis  au 
palais  ,  qui  me  parut  d'une  firuâure.aiTez 
ïingulière.  Il  étoit  bâti  fur  feize  cent  colonnes 
de  marbre ,  &  Ton  y  montoit  par  un  efcalier 
de  trois  cent  marches  d'une  très^belle  pierre. 
Je  paiTai  au  travers  d'une  g%rde  qui  étoit 
dans, la  première  falle  ;'  il  vint  à  moi  un  offi- 
cier >  qui  jugeant  à  mon  air  que  j'étois  étran- 
ger ,  me  demanda  fi  j'avois  quelque  affaire 
à  la  cour  >  ou  fi  la  curiofité  feule  m'y  ame-^ 
noit  ?  Je  lui  répondis  que  je  fouhaitois  d'en- 
tretenir  le  roi  d'une  chofe  importante.  L'offi- 
cier me  mena  au  grand  vifir  y  qui  me  pré- 
fenta  au  roi  fon  maître. 

Jeune  homme ,,  me  dit  ce  monarque ,  de 
quel  pays  êtes- vous  y  &  que  venez- vous  faire 
à  Serendib  ?  Sire  j  lui  répondis- je  y  l'Egypte 
m'a  vu  naître  j  il  y  a  trois  ans  que  je  fuis 
éloigné  de  mon  père ,  &  que  j'éprouve  toute 

forte 
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forte  dé  malheurs.  A.  peine  eus -je  achevé 
ces  paroles  9  ^ue  le  roi  >  qui  ^toit  un  bon 
vieiSIard)  fe  prit  à  pleurer^  Hëlas  >  me  dit-iU 
je  ne  fuis  pas  plus  heureux  que  vt>us*  Il  y 
aura  bientôt  ce  temps -là  que  fai  perdu  ma 
iiUe  unique  d^une  manière  qui  augmente  encord 
la  douleor  que  f  ai  de  Ht  plus  hi  voir.  Sei*^ 
gneur  ^  hii  dis-je)  je  ne  viens  dans  ce  palais 
que  pour  vous  apprendre  des  nouvelles  de 
cette  princeffe.  Hé  !  quelles  nouvelles  ^  s'é- 
cria-t-il,  pouvez-vous  m'en  dire  ?  Vous  vener 
donc  m'annoncer  fa  mort  ?  Vous  ave2  Tant 
doute  été  témoin  de  fa  foi  déplorable?  Non  y 
non  >  lui  repartis-je  ^  elle  vit  encore  >  &  vous 
la  verrez  dès  aujourd'hui.  Hé  !  où  l'avez* 
Vous  rencontrée,  reprit  le  toi?  dans  quel 
lieu  étoit-elle  cachée  ? 

Alors  je  lui  racontai  toutes  mes  aventures}; 
)e  m'étendis  particulièrement  fur  celle  du 
château  Se  du  génie  9  qu'il  écouta  avec  d'au» 
tant  plus  d'attention  >  qu'9  y  prenoit  plus^ 
d'intérêt.  D'abord  que  j'en  eus  achevé  le 
récit ,  il  m'embraflà  :  prince.^  me  dit-il ,  caf 
)e  lui  avois  découvert  ma  naifTance  en  lui 
Montant  mon  hiftoire  9  que  ne  vous  dois-je 
point  ?  J'aime  tqpdrement  ma  fille  9  je  nef^ 
pérois  plus  la  revoir  9  vous  me  la  faites  rétrou* 
ycr,  comment  puis -^  je  m'acquitter  envers 
Tome  XF,  B 
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vou^  ?  Allons  enfemble  j  pourfuivit-il ,  allotis 
au  caravenférail  où  vous  Tavez  laiflee  ;  je 
brûle  d'impatience  d'embrafTer  ma  chère 
Malika.  En  achevant  ces  paroles  >  il  donna 
ordre  à  fon  vifir  de  faire  préparer  une  litière  » 
•ce  qui  fut  promptement  exéçyté.  Le  roi  me 
fit  enfuîte  entrer  avec  lui  dans  la  litière  , 
&  tous  deux  »  fuivis  de  quelques  officiers  à 
cheval ,  nous  nous  rendîmes  au  caravenférail  » 
où  Malika  m  attendoit  impatiemment.  Il  n'y 
a  point  de  termes  qui  puiiTent  exprimer  la 
)oie  mutuelle  que  le  roi  de  Serendib  &  la 
princeflfe  fa  fille  reffentirent  en  fe  revoyant, 
Après  leurs  premiers  tranfports,  ce  monar- 
que voulut  que  Malika  lui  fit  elle-même  un 
détail  de  fon  enlèvement  &  de  fa  déli- 
vrance }  ce  qu^elle  ne  manqua  pas  de  faire  ^ 
de  façon  qu'il  fut  fort  fatisfait.  Il  eut  lieu 
dç  peçfer  qu'elle  avoit  heureufement  fàuvé 
fa  vertu  de  Tinfolence  du  raviiTeur^  &  qu'elle 
n'avoit  pas  poufle  trop  loin  la  reconnoiifance 
envers  fon  libérateur.  Auffi  parut-il  charmç 
de  ma  retenue  &  de  ma  générofité. 

Nous  retournâmes  tous  au  palais  ^  où  le  roi 
me  donna  un  magnifique  appartement.  Il 
ordcHinâ  des  prières  publiques  pour  rendre 
grâces  au  ciel  du  retour  de  la  princefle.  En- 
fuite  les  habitant  le  célébxèrent  par  une  infinité 
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de  réjouîflances.  H  y  eut  un  feftin  fuperbe  à 
la  cour,  toute  la  nobleife  de  Tisle  y  fut 
invitée  ;  on  y  fit  une  chère  excellente  ,  6c 
Ton  y  prodigua  Tareka  (  i  ) 


C  V  I  I  L    JOUR. 

Le  roi  de  Serendib  me  faifoit  mille  careilês  ; 
il  me  menoit  à  la  chafle  avec  lui  ;  i'ë|ois  de 
toutes  ks  parties  de  plaiâr.  «Infenfiblement  il 
prit  tant  d*amitié  pour  moi  9  qu'il  me  dit  un 
four  :  ô  mon  fils  ^  il  eft  temps  de  vous  dé«. 
couvrir  un  defféin  que  j'ai  formé.  Vous  m'avez 
rendu  ma  fille  9  vous  avez  confolé  un  père 
affligé  y  je  veux  m'acquitter  envers  vous.  Soyes 
mon  gendre  &  l'héritier  de  ma  couronne. 

Je  remerciai  le  roi  de  fes  bontés,  &  le 
priai  de  né  {^is  me  faVoir  mauvais  gré  (ï  je 
tefufois  Thonneur  qu'il  vouloit  me  faire.  Je 
lui  dis  les  raifons  qui  m'avoient  obligé  de 


CiX^'cft  ^^  ^^^^  ^ui  croit  dans  l'isle  de  Ceylan 
Se  ailleurs.  Son  fruit  eft  ua  peu  aigre ,  &  pourtant 
fort  agréable.  On  le  prend  avec  de  la  chaux ,  &  en^ 
velo^é  d'une  feuille  de  bethel.  Les  habitans  qui  vivent 
d'ordinaire  aflez  long. temps,  en  attribuent  la  caufo 
à  Tuiage  dé  c«  fruit 
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«l'ëloigher  du  Cake  ;  je  lui  çonfêfTài  que  jé 
*ie  pottvois  me  détacher  de  Fimage  de  Bedy 
^  Jemal  ^  ni  ceiTer  de  nourrir  ^ne  paifion 
inutile  z  voudriee-vous .,  ajoutai^-je ,  donner 
votre  fille  a  un  homme  dont  elle  ne  peut 
poffëder  le  cœur?  Ah!  felgneur ,  la  princeffe 
JMalika  mérite  un  fort  plus  heureux.  Hé  corn- 
«lent  donc ,  reprît  le  roi  ^  puis- je  reconnoître 
le  fervice  qiie  vous  m!avez  rendu  ?  Sire ,  lui 
repartis  -  je  ^   j'en  fuis  affez  payé.  L'accueil 
que  votre  -majeôé  m*a  fait ,   le  plaifir  feul 
d'avoir  délivré  la  princeffe  de  Serendib  des 
mains  du  génie  qui  Tavôit  enlevée  ,  eft  une 
affez  grande  xécompenfe  pour  mou  Tout  ce 
que  j  attends  de  votce  reconnoiffance ,  cell 
sm  'vaiffeau  qui  me  conduife  à  Bafra« 

Le  roi  fit  ce  que  je  fouhaitois  ;  il  or.donna 

qu'on  jemplît  un  vaifféau  de  provifions ,  & 

qu'on  le  tînt  prêt  à  partir  quand  je  le  jugerois 

à  .propos.  Cependant  il  m'arrêta  encore  quelf 

que  temps  à  fa  cour  9  &:  il  mè  difoit  tous  les 

jours  qu'il  étoit  fâché  que  je  ne  vouluffe  pas 

«demeurer  a  Serendib,  Enfin,  le  jour  de  mon 

départ  arriva  ;  je  pris  congé  du  roi  &  de  la 

princeffe  ,  qui  me  firent  mille  amitiés ,  &  je 

^"embarquai.  Nous  effuyâiues  fur  la  çpute 

plufieurs  xempêtes  capables  de  nous  faire  faire 

iaaufra|;e  ;  maïs  la  vertu  de  mon  anneau  noui 
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empêcha  d'être  fubmergés.  Ainfi  5  après  une 
longue  navigation  y  î'^rrivai  lieureufement  k 
Bâfra  yd'où  je  me  rendis  au  Grand-Caire  avec 
une  caravane  de  marchands  d'Egypte.- 

Je  trouvai  beaucoup*  de  changement  à  l^ 
cour  i  mon  père  ne  vivdc  pLus  9  &^moK 
frère  étoit  fur  le  trône.  Le  nouveau  fultaiv 
me  reçit  d'abord  en  homme  qitt^faroiflbic 
feni&Ie  aux  nœuds  qui  nous  Cdent  Tua  à 
Fautre  ;  il  m'affura  qu'il  étoit  bien  -  aife  de: 
me  revdr;  it  me  dit  que  peu  de  jour» 
après  mon  d'ëjpart>  mon  père  étant  dans  foi» 
tréfor ,  avoît  ouvert  par  hafard  le  petit  coffre 
qui  renfermoit  le  cachet  de  Salomon  &  le 
portrait  de  Bedy  al  Jemfal  ,  &  que  ne  le» 
Y  voyant  point»  il  m'a  voit  foupçonné  de* 
les  avoir  pris.  J avouai  tout  à^non  frère,. 
&  lui  remis  l'anneau  entre  les  mains. 

Il  parut  touché  de  mon  malheur ,  &  ad- 
mira  la  bifarrerie  de  mon  fort;  il  me  plai- 
gnit j  &  je  fentols  que.  (^s  plaintes  ibute- 
noient  mes  pemes.-  Toute  la  fènfibilité  qu  2^ 
me  marquoit ,  n'etoit  toutefois  que  perfidie  5 
dès  le  jour  même  de  mon  arrivée ,  il  me  fit; 
enfermer  dans,  une  tour  >.  où  il  envoya^  laî 
nuit  un  officier  qiii  avoit  ordre  de  m'ôter  lai 
vie.  Mais  cet  officier  eut  pitié  de  moi  y  &:. 
jne  dit.  ;,  Prince ,,  le  fultan  votre  frère  m'at 
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♦  -chargé  de  vous  affaSiner  ;  il  erainf  que  Ven^ 
vie  de  régner  ne  vous  prenne  >  &  ne  vous 
porte  à  exciter  des  troubles  dans  l'état;  (a. 
cruelle  prudence  croit  devoir  vous  immoler; 
à  fa  sûreté.  Heureiiièment  pour  vous  9  ceft 
a  moi  qu'il  s'éft  àdréfle/;  il  s'imagine  que. 
j'exécuterai  fon  ordre  ïrati^are,  &  ils'att«nd 
à  me  revoir  couvert  de  votre  fang.  Ahi 
que  plutôt  ma  main  vetfe  ttout  le  mîéni 
Sauvez -vous,  prince;  la  porte  de  votre  - 
prïfon  vous  cft  ouverte  y  profitez  de  Tobf- 
curité  de  la  nuit;  fortez  du  Câicsiiiiyez^ 
&  ne  vous  arrêtez  point  que  vous  ne  foyez 
en  fureté,^ 

Après  avoir  rendu  toutes  les  grâces  que 
je  devois  à  cet  officier  généreux  }  je  pris 
k  (mte  ,  &  m'abandonnantàla  providence, 
je  me  hâtai  de  fbrtir  des  états  de  -flion 
frère;  j'eus  le  bonhevo:  d'arriver  dans  les 
vôtres  ,  feigneur  9  &  de  trouver  dans  votre 
cour  un  afyle  alfiiré. 

.  fmu  de  tHiftokc  de  Btdreddin  Lolo  &  de 
fon   Vifir. 

Le  prhîce  Séyf  el  Mulouk  ayant  achevé 
le  récit  de  fes  aventures  >  dit  au  roi  de  Da- 
mas :  Voilà  ,  feigneur  5  ce  que  votre  ma- 
jefté  a  fouhaité  de  favoir  ;  jugez  préfente^ 
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ment  fi  je  jouis  d  un  parfait  bonheur  ;  je 
fuis  plus  que  jamais  occupé  de  Bedy  al  Je- 
anal  j'ai  beau  me  repréfenter  à  tous  mo- 
mens^  que  c'eft  une  extravagance  à  moi 
d'en  être  amoureux  comme  d'une  dame  qui 
feroit  en  vie ,  il  m'eft  impoffible  de  triom- 
pher de  fon  image  ^  elle  règne  toujours  dans 
mon  cœur. 

Bedreddin  ne  pouvoît  com^prendre  un 
amour  fi  fingulief ^;  il  tiemanda  à  Ton  iavori 
s*il  avoît  encore  le  portrait  de  Bedy  al  Je- 
inal  :  Oui  y  feigneur  i  lui  répondit  Séyf  el 
Mulouk ,  &  je  le  -porte  toujours  avec  moi. 
En  parlant  ainfi  >  il  le  tira  de  fa  pbche , 
&  le  montra  au  roi.  Ce  monarque  en  ad- 
tnira.  les  traits,  La  fille  du  roi  Chahbal  étoit , 
âit-il ,  une  charïnante  princeffe  ;  j'approuve 
fort  Tamour  que  Salomon  avoir  pour  ellg; 
mais  votre  paffion  me  paraît  bien  extrava- 
gante. Sire,  dit  alors  le  vifir  trffte  ,  votre 
inajefté  peut  juger  par  rhiftoîte  du  prince 
Séyf  el  Mulouk  i  que  tous  lès  hommes  ont 
leurs  chagrins  y  &  qu'ils  ne  font  point  nés 
pour  être  parfaitement  heureux  fur  la  terre. 
Je  ne  puis  croire  ce  que  vous  me  dites  ^ 
répondit  le  roi  ;  j'ai  meilleure  opinion  de 
la  nature  humaine  ^  &:  je  fuis  perfuadé  qu'il 
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y  a  des  perfonnçs  doutle  repos  aefttroubM 

par  aiicun  chagrin. 


CIX,    JOUR. 

X-^E  roî  die  Damas  voulant  faire  voir  à  (on 
vifir  qu'il  y  avoît  des  hommes  fort  contens^ 
4e  leur  fort ,  dit  9  (on  favori  :  allez  vous 
promener  dans  la  ville  >  paiFez  devant  les 
i>outiques  des  artifans^  &  amenez- moi  toutn 
9-rheute  celui  qui  vous  pacoî^ra  le  plus  gai*. 
Séyf  el  MuloiA,  obéit,  &  revint  trouvée 
Bedreddin  quelques  heures  après.  Hé  bien  ^ 
lui  dijt  ce  monarque  >  avez- vous  Êiit  ce  qua 
Je  voys  ai  ordonné  ?  Oui  >  fire ,  répondit  te 
fevori;}  )fai  paiTé  devant  plufieurs  boutiques; 
j*ai  vu  toutes  fortesd'artifans qui  chantoient 
en  tra,vaillant  >  &  qui  m'ont  femblé  fort 
^tisfail^  de  leur  deftinée  yfdl  remarqué  en-* 
tr'autres  un  jeuoe  tiflerand  nommé  Malek  > 
ipn  rioit  à  gprge  déployée  avec  ks  voifins  ; 
je  n^ie  fuis  arrêté  pour  lui  parler*  Ami^  lui 
ai-je  dit ,  vous  me  paroîffez  biea  gai  !  c'eft 
mon.  humeur  ,  m'a-t«-il  répondu  ;  je  n*enr 
gendre  point  de  mélancolie.  J'ai  demanda 
aux  yoifipis  s'il  étoit  vrai,  qu'il  fût  d'un  ca-t 
isa^ère  Û  ag^r^l^;  ils  qu'ont    tous  ^ffu^ét 
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^'3  ne  faifoit  qve  rire  du  matin  jufqii'an^ 
ibir;  alors  je  lui  ai  dit  de  me  fuivre»  Qc 
je  l'ai  amené  au  palais  ;.  il  eft  dans  votre 
appartement  ;  voulezpvous  que  je  Tintroduife^ 
dans  votre  cabinet?  Faitesrte  entrer,  ditl^- 
toi  ;  il  faut  que  je  lui  parle  icn 

Auflîtôt  Sëjrf  el  Mulouk  fortit  do'  cabinet: 
Âe  Bedreddin:,  &c  y.  rentra  dans  le  momenr,.. 
ûiivi  d'un  jeune  homme  de  très-ebonne  minev 
qu'il  préfenta  au.  roi.  Le  tiflerand  fe  proiCi 
tema  devant  le  monarque  qui  lui  dit  :  levez^ 
vous>  Malek,  &  m'avouez  franchemrat  fi 
vous  êtes  auffi  content  que  vous  femble^ 
Kêtre;.  on  dit  que  vous  ne  failes  que  rire 
&  chanter  tous  les^  jours,  ea  tscerqant  votre 
métier  ;.  vous  pa^z  pour  fe  plus  heureux: 
de  mes  fujets  y  &  Ton  a  lieu  de  penfer  qii9 
vous  Vêtes  en  effet  ;  apprenez  •  moi  fi  l'on 
juge  m^l  de  vous  ^  .&C  fi-  vous  êtes  fatisfait 
de  votre  condition;  c'eft  \xnt  chofe  qu^il 
m'impoFte^  de  ù^v(sk'fi  &fi.  i^exige  de  vous  ^ 
iurtout >^que  vous.parliez: fans  dégi^irement* 

Grand  roi,  >^  -répondit  le  tifferand  après 
sjêtre . relevé  ^. pui&nt  le&  jours*  de  votre 
najeflé  durer  autant,  que^  .1^  monde ,  &  : 
êtxe  tiffus»  d^    nûlk:  plàiiirs  qui  ne   fcûent  • 
nj^^  d  aucune,  difgrace  ;  ..difpiiânfc»  votre  ef- 
^vfiLîdft.  fatisfeifie.:  v«sl  délits;,  curieux.  S'fl . 
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eft  défendu  de  mentir  devant  les  rois  ,   il 
feut  avouer  auflî  qu'il  y  a  des  vérités  qu'on 
nofe  révéler;  je  puis  vous  dire  feulement 
qu'on  a  de  moi  une  faufle  o[nnion.  Malgré 
mes  ris  &  mes  chants  >  je  fuis  peut-être  le 
plus  malheureux  des  hommes  ;    contentez-* 
vous  de  cet  aveu>  &  ne  m*obligez  point 
à  vous  &ire  un  détail  de   mes  infortunes. 
Hé  pourquoi ,  reprit  Bedreddin  y   cragnez* 
vous  de  me  raconter  vos  aventurés-?  dt<e 
qu  elles  ne  vous  font  point  d'honneur  ?  Elles 
en  feroient  au  plus  grand  prince  y  repartit  le 
dfleraiid;   mais  j'ai  réfotu  de   les  tenir  fe- 
crêtes.  Malek ,  dit  le.  roi ,  vous  irritez  ma 
curiosité,.  6c  fe  vous   ordonne  de  la  con-^ 
tenter.  Le  tifTersind  tiWa  répfic^r  à'cespsfc^ 
toits  y  6c  commença  de  eette  forte  Flûftoirè 
de  fa  vie* 

ffi/îoire  de  Malek  &  de  là  PrineeJJi  Schirînei 

Je  fuis  fils  unique  d'ui^  riche  marchand 
de  Surate;  peit  de  tenvps  après  ik  mort  y  je 
diffipai  la  meilleure  paltie  des  grands  biens 
qu'il  m'avoît  laides  j  j'achevois  d^en  confii- 
mer  le  refte  avec  mes  amis^  lorfqu'un  étran-  ' 
^er  qui  paflbit  par  Surate  pour  ^ allers  idifoit*  ' 
il  9  à  l'isle  de  Serendib^  fe  trouvisi  par  haldr<i  ' 
|in}our  à  ma  jtable»  La  conyerfadoa  xt>ula* 
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iTur  les  voyages  ;  les  uns  vaQt<Ment  leur 
utîtitë  9  leurs  agrémens;  &  les  autres  en  re- 
préfentoient  les  périls.  Quelques  petibnnes 
de  la  compagnie  qui  avoient  voyage  ^  nous 
firent  des  relations  de  leurs  voyages;  les 
chofes  curleufes  qu'ils  difoien^  avoir  vues 
m'excitoient  en  fecret  à  voyager  >  &  les 
dangers  qu'ils  difoient  avoir  courus  m'em- 
péchoient  d'en  prendre  la  rëfohition. 

Après  que  je  les  eus  tous  ëcoutës  ,  fe 
leur  dis  :  On  ne  peut  entendre  parler  du 
plaiiir  qu'on  prend  à  parcourir  le  monde  > 
fans  fe  fentir  un  extrême  défir  de  voyager  ; 
mais  les  périls  où  sVxpofe  un  voyageur 
m'ôtent  le  goût  des  pays  étrangers.  Si  Ton 
pouyoit  9  ajoutai- je  en  fouriant  y  aller  d  uA 
bout  de  la  terre  à  l'autre  fans  faire  d* 
tnauvaifes  rencontres  en  chemin  ^  je  forti- 
rois  dès  demain  de  Surate.  A  ces  paroles^ 
qui  firent  rire  toute  la  é<9ihpàgnie  ^  f  étranger 
me  dit  :  feigheur  Malek ,  û  vous  avez  envie 
de  voyager ,  &  que  le  feul  danger  de  ren-^ 
contrer  des  voleurs  vous  empêche  de  vous 
y  déterminer  >  je  vous  enfeignerai,  quand 
vous  voudrez^  ime  manière  d'aBer  impuné* 
ment  de  royaume  en  royaume.  Je  crus 
qu'il  plaifantoit;  m^s  après  le  feijpas,  il  me 
prit  cù  particulier  ^  &  me  dit  que  le  lende^ 

B  vj 


jnàîn  matig  3  fe  rjendroit  chez  moi>  &  ni& 
^roit  voir  quelque  cbofe  d'affesi  fipgulier*, 

n  ny  manqua  pas  ;  il  revmt  me  trouver^v 
&  me  dit:  je  veux  vous  tenir  parole  jamais; 
vous  n€^  venez  quc^  dans  quelques  jouns. 
Fe6Fet  de  ma  promener  car  ce  que  j'ai  à> 
"TOUS  montrer  eft  un-  ouvrage  qui  ne  fauroit^ 
étfc  fait  aujourd'hui  ;:enyoy:ezr  chc^rcher  u», 
menmfier  paff  Wk  de^  voS:  efclaves,  &  quilj^ 
reviennent  tous  deux  chargés  de  planches  ^ 
i^ela  %  eigécuté^-furkchiunp.. 


eXr  JOUR;. 

^J^Ajup.  k.  meniû/^r-8c  T^claye  furent: 
'siiriviés^  l'étranger  dit  au.premi^  die  faire.' 
«n  coffre  long  de  fix  pieds. Sclarge  dequas^ 
Ire  ;  J'ouvrier  mit  auflîtât  la  main  à  l'œuvre*^ 
L'étranger   de  fonf»côté    ne.  demeura  pas, 
oifif  k  il  fit  plufieurs  pièces  de  la.  machine  ^ 
comme  des  vis  &  des  refforts  jils  travail-, 
lèrent  Fun  &  l'autre  toute  la  journée  ,  aprèss 
quoi  .le,  ijienuifier  fut  renvoyé.   L'étranger, 
pafTa  le  jour  fui  vaut  à  placer  le$.  rçfiEbrts  &Ç: 
4  perfe^ioijner  l'ouvrée» 

Enfin  >  le.  troîfième  jour  >,  le  coffre  fe  trou-s 
ymt.  dtçh^yé^  qn  te,  c^iyrit  dun.  taj^is.  àfy 
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Ferfe,  &on.le  porta  dans  la  campagne  >  oà 
jî  me  rendis,  avec  Tëtrauger^  (yii.  me  ditr 
renvoyé»  vos  efclàves,  &  demeurons  ici 
feuls  ;;  je  ne  ftiis  pas  bita-aife  d  avoir  d'aifr» 
^^res>p^rfonnes  que  vous  pour  témoin  de  ce 
que  je  v«us.  faire..  J'ordonnai,  à  mes  efclaves 
de  retourner  au  logis  i  Se  je  reftai  feul  avec 
Vëtrangei;.  fétois.  fort  en*  peine  de  favoir  ce 
qu'il  feroit  de  cette  machme>  lôrfqu  il  entr^ 
dedans  ;  en  même-temps  le  coffre  s'éleva  de 
terre  ^  &  fendit  les  airs  avec  une  vîteffe  inr 
croyable  I  dans  un  moment  il  fut  fort  loio 
de  mo2j[.&  ua  moment  agrès  il  revint  de£« 
cendre  àtmes  pieds». 

Je  ne  puis  exprimer  à^  quel  point  }è  fiis 
fiirpris  de  ce  prodige.  Vous  voyez  y.  me  dit 
l^étranger  en  fortant  de  la  machine  9.  une. 
voiture  affeï,  douce  >  &  vous  devez  êtrô 
gcrfuadé  qu'en  vjoyageant  de  cette  manière^ 
OQ  ne  craint  pas  d^être  volé  fur  la  route; 
voilà  ce  moyen  que  je  voulais,  vous  donnée, 
gour  faire  de?  voyages  sûrement  ;,  je  vous. 
ùis  préfent  de  oe  coffre;  vous  vous  en 
fervirez^  s^'ilvous  prend  envie  çiçlque  [our, 
de  parcourir,  les  pays  étrangers*  :  ne.  voust; 
«naginez  p^r.  pburfulvit- il  r- qu'il  y  ait  de, 
IJenchantement  dans  ce  que^  vous  venez'^e; 
njok^  €^.  iCieft  Çpirit  gar  des  parolej.cisdbto^ 
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Kftiques  >  nî  par  la  vertu  d'un  talifman  que 
ce  coffre  s*ëlève  en  Tair;  fôn  mouvement 
cft  produit  par  l'art  ingénieux  qui  enfeîgnfe 
les  forces  mouvantes;  je  fiiis  confommé 
dans  les  méchaniquesi  &  je  fais  faire  en- 
core d  autres  machines  auffi  furprenantes 
que  celle-ci. 

Je   remerciai    l'étranger   dun   préfent  fi 
rarej  &  je  lui  donna  par    reconnoiffance 
«ne  bourfe  pleiAe  de  fequins.  Apprenez-môî, 
lui  dis-jè  enfuite  ^  comment  il  faut   faire 
pour  mettre  ce  coffre  en  mouvement  ?  Ceft 
une  chofe  que  vous  faurez  bientôt,  me  ré* 
pondit-il.  A  ces  paroles  >  il  me  fit   entrer  ' 
dans  la  machine  avec  hii^  puis  il   toucha 
un  refTort  9  &c  auflitôt  nous  fumes  élevés  eti 
Tair  ;  alors  >  me  montrant  de  quelle  manière 
îl  falloir  s'y  prendre  pour  fe  conduire  sûre* 
ment  :  en  tournant  cette  vis  ,  m^  dit  -  il  j 
vous  irez  à  droite  ;  &  en  tournant  celle-là , 
rV     vous  irez  à  gauche  j  en  touchant  ce  relTort^ 
vous  monterez;  en  touchant  celui-là,  vous 
defcendrez.  J'en   voulus  faire  reflTaî    moi- 
même;  je  tournai  les  vis  &  touchai  les  ref*- 
fbrts;  effeôivement,  le  coffre ,  obéifTant  à 
ma  main,  alloit  comme  il  me  plaifoît,  & 
l'en  précîpitois   i  mon  gré  ou  ralIentifTois 
k  mouvement.    Après  avoir  fait  plufieurs 
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caracoles  dans  les  aîrs ,  nous  prîmes  notre 
vol  vers  ma  maifort ,  &  allâmes  defcendrc 
dans  mon  jardin  ;  ce  que  nous  fimes  aifé- 
meiit,  parce  que  nous  avions  ôtë  le  tapis 
qui  couvroit  la  maclûne^  à  laquelle  il  y  avcnt 
plufieurs  trous  9  tant  pour  y  avoir  de  l'air^ 
que  pour  regarder. 

Nous  fumes  au  logis  avant  mes  efclaves  $ 
qui  ne  pôuvoient  aflez  s'étonner  de  nous 
voir  de  retour  ;  je  fis  enfermer  le  coffre 
dans  mon  appartement ,  où  je  le  gardai  avec , 
phis  de  (oin  qù  un  tréfor  y  &  Tëtranger  s'en 
alla  aufli  content  de  moi  que  je  l'ëtois  de 
hii.  Je  continuai  à,  me   divertir  avec  mes ., 
amis  juiqu'à  ce  que  j  euffe  achevé  de  manger 
mon  patrimoine  ;  ]^  commençai    même   à 
emprunter ,  de  forte  qu'inffeniîblement  je  me 
trouv»  chargé  de  dettes.    D*abord   ^'on 
fut  dans  Surate  que  j'étois  n]lné>  je  peridts 
mon  crédit;  perfonne  ne  voulut  plus  me  prê- 
ter ?  &  mes  créanciers  j  fort  impatiens  de 
ravoir  leur  arglent ,  me  fommèrèilt  de  le  leur 
rendre.  Me  voyant  fans  reflburce  >  &  par  . 
conféquent^rêt  à  efluyer  des  chagrins  &  des 
afironts ,  ]'eus  recours  à  mon  coffre  ;  je  le 
traînai  une  nuit.de   mon  appartement  dans  ^ 
marxour ,  €c  jCTn^  eiifeniiai  avec^qudques 
proviiîons  &  le  peu  d'argent  quîme  reftok* 


éft  Les  mille  et  un  Jaun, 
Je  touchai  le  reflbrt  qui  faifoit  monter  h* 
machine  ;  puis  y  tournant  une  des  vis ,  je  m'é- 
Ibignai  de  Surate  &  de  mes  créanciers  >  fans 
craindre  qu'ils  miffisnt  des  afas  C  ^  ).  ^  "^^^ 
troufles. 

Je  fia  aller  le  coffre  pendant  la  nuit  le  plus 
vite  qu'il  me  fut  poiCble^  &r  je  croyois  fucr 
paiTer  la  vîteflSs  des  vents.  A  la  pointe  du. 
jour ,  je  regardai  par  un  trou  gour  obferver 
les  lieux  où  j  etois.  Je  n^apperçus  que  deS' 
montagne»^  que  des  précipices ,  qu'une  cam« 
pagne  aride  >  qu'un  aSreu]^  défert.  Par-tout 
QÙ  je  portai  ma  vue>.je  ne  découvris  aucune 
apparence  d'habitation  ^  je  continuai,  de  par««^ 
courir  les  airs  toute,  la  journée  &:  la  nuit  fui-» 
vante.  Le  lendemain  je  me  trouvai  au-def- 
£is  d'uabois  fort  épais  9  auprèsi  duquel  il  y, 
avoit  unei  aflezt  boUe  ville  ^viituée.  dans  une? 
irfaine  d'une  très-grande  étendue^ 

Je  m'arrêtai  pour  confidérer  la  ville ,  auffi^ 
bien  qu-uO'  pa]cU^  magnifique  qui  s'offrit  à^ 
mes  yeux.  àh^l'ejÉtrànité  de  la^plaine  ;  jo  fou*: 
hailois  paffionnément.de  fayoir  oit  j'étois^^ 
&  je  fôugeois;  déjà,  de  quelle:  manière  je-^ 
pourrois.  fatisfwe.  nja  curiofité,  lorfgue  \p^ 
vi&  danf  la  campagne  un  p?yfan  qui  labo4»> 


.i^lAfctfwi^.  ,    ;      ..,,::.  i 


Contes  Pjsrsaks.*     4r 

roit  la  terre.  Je  defceiidis  dans  le  holsy  j'y 
laiiTai  mon  cofFre  ^  &  m  avançai  vers  le  labou- 
reur ,  à  qui  je  demandai  comment  s'appeloit 
cette  ville.  Jeune  homme  ,  me  répondit  -  il  ^ 
on  voit  bien  que  vous  êtes  étranger  9.  puif- 
que.  vous  ne  iavez  pas  que  cette  viHe  fe 
nomme  Gazna«  L'équitable  &  vaillant    roi 
Bahaman  y  Êdt  fcm  féjpiir.  Et  9»  demeure  ^ 
lui  dis-je  y  dans  ce  palais,  que  nous  voyons 
iu  bout  de  la  plaine  ?  Le  ro^  de  Gazna  y  rer 
partit-il ,  Ta  &k  bâtir  pour  y  tenir  enfermée 
la  princefle  Schirine  fa  fille  qui  eft  menacée 
par  fon  horofcope  d'être  trompée  par  un 
homme.  Bahaman,  pour  rendre  cette  pré^ 
diâion  vaine  9  a  fait  élever  ce  palais  qui  eft 
de  marbre  9  &  que  de  profonds  foiTés  d*eau 
entourent.   La  porte  en  t&  d'acie»  de  la 
Chine  y  &  outre  que  le  roi  en  a  la  clef  ^  il 
y  a  une  nombreufe  garde  q^l  veille  jour  & 
nuit  pour  en  défendre  l'entrée  à  tous  les  hon> 
mes.  Le  roi  va  voir  une  fois,  la  iemaine  la 
princefTe  fa  fille  ;-  enfuite  il  s'en  retourne  à 
Gazna.  Schirine  n'a  pour  toute  compagnie  ,. 
dans  ce  palais ,  qu'une  gouvernante  &  ^d?» 
^Qs  filles  efclaves. 


4i     Les  mille  et  un  lovKi 


CXLJOUR. 

J  E  remerciai  le  payfan  de  m'avoir  înftruît 
de  toutes  ces  cfhofes  >  &  je  tournai  mes  pas 
vers  la  ville.  Comme  j'étois  prêt  d  y  arriver  > 
j'entendis  un  grand  bruit  3  &  bientôt  je  vis 
paroître  plufieurs  cavaliers  magnifiquement 
vêtus,  &  tous  montés  fur  de  fort -beaux 
chevaux  qui  étoient  richement  caparaçonnés* 
lapperçus^au  milieu  de  cette  fuperbe  caval* 
cade ,  un  grand  homme  qui  aVoît  fur  la  tête 
une  couronne  d  or  y  &  dont  les  habits  étoient 
parfemés  de  diamans  ;  je  jugeai  que  c'étoit 
le  roi  de  Gazna  qui  aBoit  voir  la  princeffefa 
fille ,  &  j'appris  eh.  effet  dans  la  ville  que 
Je  ne  m'étois  pas  trompé  dans  ma  conjefture. 
Après  avoir  fait  lé  tour  de  la  ville  ^  &  fatis- 
feit  un. peu  ma  curiofitéj  je  me  refTouvins 
de  mon  coffre  j  St  quoique  je  leuffe  laiffé 
dans  un  endroit  qui  de  voit  me  raffurer,  je 
devins  inquiet.  Je  fortis  de  Gazna  ^  &  je  n'eus 
point  Tefprit  en  repos  que  je  ne  fuffe  arrivé 
où  il  étoit.  Alors  je  repris  ma  tranquillité  ^ 
je  mangeai  avec  beaucoup  d'appétit  ce  qui 
me  reftoit  de  provifions  ;  &  comme  la  nuit 
vint  auifitôt ,  je  réfolu  de  la  pafTer  dans  ce 
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boîs.  J'avoîs  lieu  d'efpérer  qu'un  profond 
fbmmeîl  ne  tarderoit  pas  à  fe  rendre  maître 
de  mes  fens  ;  car  mes  dettes  j  auffi-bien  que 
la  mauvaife  Situation  où  je  me  trouvois  j  me 
caufoient  peu  d'inquiétude  :  cependant  ye  ne 
pus  ih'endormîr  ;  ce  que  le  payfan  m'avoît 
conté  de  là  princeffe  Schirine  fe  préfentoit 
fans  ceflfeà  ma  penfée.  Eft-il  poflîble ,  difois- 
îe, ,  que  Bahaman  foit  eflrayé  d'une  prédic- 
6on  fiivole  ?  ïtoit^îl  néceffaire  de  faire  bâtir 
un  palais  pour  enfermer  fa  fille  ?  n'auroit-elle 
()as  été  en  sûreté  dans  le  fien  ?  d*un  autre 
côté ,  fi  les  aftrologues  percent  en  effet  Tobfcur 
-avenir ,  s*îls  lifent  dans  les  aftres  (  i  )  les 
cvénemens  futurs  5  il  eft  inutile  de  vouloir 
éluder  leurs  prëdiftions  5  il  faut  néceffàire- 
fnent  qu'elles  s'accompliffent.  Toutes  les  pré- 
cautions que  peut  prendre  la  prudence  hu- 
médne  ne  fauroient  détourner  de^d^ffus  nos 
têtes  un  malheur  tracé  dans  les  étorles.  Puif- 
que  la  princefle  de  Gazna  doit  avoir  de  ta 
foibleffe  pour  un  homme  >  c'eft  en  vain  qu'on 
prétend  l'en  garantir. 

A  force  de  m'occuper  de  Schirine ,  que 
fe  me  ^'eignois  plus  belle  que  toutes  les 'dames 
que  j'avois  vues?   quoique  j'en  euffe  vu  à 

(0  Abus  des  Perfes  an  fiijet  de  THorofcôpe. 
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Surate  &  à  Goa  un  aflez  grand  nombre,  qui 
pouvaient  paffer  pour  de  très-belles  femmes  j» 
&  qui  n*avoient  pas  peu  contribué  à  me 
ruiner ,  il  me  prit  envie  de  tenter  la  fortune. 
U  faut  9  dis -je  en  moi- même ,  que  je  me. 
traniporte  fur  le  toit  du  p?4ais  de  ta  princdûfe^ 
&  que  Je  tâche  de  m'intrôduire  dans  fon 
appartenient  ;  j'aurai  peut-être  le  bonheiur 
de  lui  p^re.  Peut- être  fuis^je  le  mortel  don* 
les  aftrologués  ont  vu  l'heureufe  audace  écriû» 
dans  le  cieL  r 

J  etois  jeune  ,  par  çonféquent  ëtourdi  ;  je 
ne  manquois  pas  de  courage.  Je  formai  cette, 
rëfolution  téméraire  )  &  je  lexécutai  fur  Iq 
champ  r  je  m'élevai  en  Tair ,  &  conduifi^ 
mon  coffre  dii  côté  du  palais  ;  robfcurit^ 
de  la  nuit  étoit  telle  que  jje  pouvois  la  defirer, 
le  pafiai  fans  être  apperçu  par-deâTus  la  tête 
des  ibldats  j  qui>  difperfés  autour  des  foifést 
faifoient^une  garde  exafte.  Je  defcendis  fur 
le  toit  auprès  d^un  endroit  où  îe  vis  de  la 
lumière  ;  je  fortis  de  mon  cofire  >  &  me 
glîfTai  par  une  fenêtre  ouverte  pour  recevoir 
la  fraîcheur  de  la  nuit  j  dans  un  appartement 
orné  de  riches  meubles  »  où  ^  fur  un  fopha 
de  brocard ,  repofoit  la  princefTe  Schirine  > 
qui  me  parut  d'une  beauté  éblouîfTante  ;  je 
k  trouvai  au  •  defîiis  de  Tidée  avantageiiie 
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^e  je  m'en  étois  formée.  Je  m'approchai 
d'elle  pour  la  contempler;  mais  ]e  ne  pus> 
fans  tranfport  >  «n^4fager  tant  de  charmes  ; 
je  me  mis  à  genoux  devant  elle  «  &  lui  imCû 
une  de  Tes  belles  mains.  Elle  fe  réveilla  dans 
le  moment  y  &  appercevant  un  homme  dans 
iine  attitude  à  Tatlarmer ,  elle  fit  un  cri  qui 
attira  bientôt  auprès  d'elle  la  gouvernante 
qui  dormoit  dans  vne  chambre  prochaine* 
Mahpeïker  (  i  )  ^  lui  dit  la  princefle  >  venez 
à  mon  fecours.  Voici  un  homme  :  comment 
a-t-il  pu  s'introduire  dans  mon  appartement  ? 
ou  plutôt,  n'étes-yous  pas  complice  de  fon 
orime?  Qui 5  moit  repartit  la  gouvernante; 
ah  !  ce  foupçon  m'outrage  ;  \e  ne  fuis  pas 
moins  étonnée  que  vous  de  voir  ce  jeune 
téméraire  ::  d'^Ieurs^  quand  faurois  voulu 
fevorifér  fon  audace  ,  comment  aurois-}e  pu 
tromper  la  garde  vigilante  qui  eft  autour  de 
ce  château  ?  Vous  favez  de  phis  qu'il  y  a 
vmgt  portes  d'acier  à  ouvrir  avant  <jue  d'ar- 
river ici  ;  que  le  fceau  royal  eft  fur  chaque 
ferrure  ^  &  que  le  roi.  votre  père  en  a  les 
clefs  :  je  ne  comprends  pas  de  quelle  ma- 
nière ce  jeune  homme  a  pu  furmontèr  toutes 
ces  difficultés. 

W  ■■■'■■  ,  'i  h        ■        I  .■'  '^i 

(x)  Forme  4e  Lune. 
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Pendant  que  la  gouvernante  parloit  de  la 
forte,  Je  revoit. à  ce  que  je  leur  dirois  >  6c 
il  me  vint  dans  refprit  de  leur  perfuader  que 
j'étois  le  prophète  Mahomet.  Belle  princeffei 
dis-je  à  Schirine ,  ne  foyez  pas  furprife ,  noii 
plus  que  MahpeiTcer  ^  fi  fous  me  voyez  paroître 
ici.  Je  ne  fuis  point  un^e  ces  amans  qui  pro« 
digùent  For  j  &  emploient  toutes  fortes  d'ar- 
tifices pour  parvenir  au  comble  de  leurs 
vœux  ;  je  n*ai  point  de  défir  dont  votre 
vertu  doive  s'allarmer  ;  loin  de  moi  toute 
penfée  criminelle.  Je  fuis  le  prophète  Maho- 
met ;  je  n  ai  pu  fans  pitié  vous  voir  condam- 
née à  {^fler  vos  beaux  jours  dans  une  prifon  ^ 
&  je  vtens  vous  donner  ma  foi  §  pour  vous 
mettre  à  couvert  de  la  prédiction  dont  Bafaa<* 
Hian  votre  père  eft  épouvanté.  Ayez  défor- 
mais 9  comme  lui ,  Tefprit  en  repos  fur  votce 
deftinée  >  qui  ne  fauroit  être  que  pleine  de 
gloire  &  de  bonheur,  pui(que  vous  fere^ 
répoufe  de  Mahomet.  D*abord  que  la  nou- 
velle de  votre  mariage  fera  répandue  dans  le 
monde ,  tous  les  r^  craindront  le  beau- 
père  du  grand  prophète  >  &  toutes  les  priti- 
cefles  envieront  vôtre  fort. 
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OOHIRINE  &  fa  gouvernante  iè  regardèrent 
a  ce  difcours,  comme  pour  fe  confulterfur 
ce  qu'elles  en  devcMent  penfer;  j'avois  lieu 
de  craindre  9  je  l'avoue  9  qu'il  ne  trouvât  peu 
de  créance  dans  leurs  efprits  :  mais  les  femH 
mes  donnent  volontiers  dans  le  merveilleur# 
Mahpeiker  &  fa  maîtrefle  ajoutèrent  foi  à 
ma  fable.  Elles  me  crurent  Mahomet ,  &ç 
î'abufai  de  leur  crédulité.  Après  avoir  paiTté 
la  meilleure  partie  de  la  nuit  avec  la  prin^ 
cefle  de  Gazna  9  je  fortis  de  fon  appartement 
avant  le  jour>  non  fans  lui  promettre  de 
revenir  le  lendemain.  Je  regagnai  au  plus 
vite  ma  machine  >  je  me  mis  dedans  y  & 
m'ëlevaî  fort  haut  pour  n'être  point  apperçu 
des  foldats.  J'allai  defcendre  dans  le  bois; 
j'y  laiffai  le  coffre  ^  &  pris  le  chemin  de  la 
ville,  où  i*achetai  des  provifions  pour  huit 
jours,  des  habits  magnifiques >  un  beau  turban 
de  toile  des  Indes  à  raies  d'or^  avec  une 
riche  ceinture  ;  je  n'oubliai  pas  les  effences 
&  les  meilleurs  parfums,  J  employai  tout 
mon  argent  à  ces  emplettes  y  fans  m'embar-? 
rafler  de  l'avenir  ;  il  me  fembloit  que  je  nQ 
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devoîs  plus  manquer  de  rien  après  une  â 
«agréable  aventure. 

Je  âemeutai  toutfe  la  journée -dans  le  bois,; 
t\x  je  m'occupai  à  me  parer  &  à  me  parfii* 
tner*  Dès  que  la  nuit  JFut  venue  ,  j'entre 
dans  le  coffre ,  &  me  tendis  fur  le  tdît  du 
palais  de  Schirîne.  Je  m'intt oduiiîs  dans  ion 
appartement  confmelanuit  précédente.  Cette 
princeffe  me  témoigna  qu  elle  m'attendait 
avec  beaucoup  dHmpaVience  î  O  grand  pro- 
phète !  me  dit-elle  9  je  commençais  à  m*in- 
quiéter ,  &  je  craignoîs  que  vqijs  rfettffieâs 
déjà  ouHié  votre  époufe.  Ah!  ma  chère 
princeffe  ,  lui  répondis  -  je  >  pouviez  •  vou$ 
ëcoutèr  cette  crainte  ?  puifque  vous  avez 
reçu  ma  foi^  ne  devez -voufe  pas  être  pei;- 
fuadée  que  je  vous  aimerai  toujours  ?  Mais 
apprenez  -  moi  )  reprit- elle  5  pourquoi  vous 
âveîTair  fi  jeune?  Je  m'imagînois  que  le  pro- 
phète Mahomet  étoit  un  vénérable  vieillard. 
Vous  rie  vous  trompiez  pfas ,  lui  repartis-je  > 
c'eft  Kdée  qu'on  doit  avoir  de  moi ,  &  fi 
je  paroiffois  devant  vous  tel  que  j'apparoîs 
^elquefois  aux  fidelles ,  à  qui  je  veux  bien 
faire  cet  honneur ,  vous  me  verriez  une  lon- 
gue barbe  blanche ,  avec  une  tête  des  plus 
chauves  ;  mais  il  m'a  femblé  que  vous  aime-  , 
«iez  mieux  une  figure  moins  furannée  :  c'eft 

pourquoi 
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pourquoi  j'ai  emprunté  la  forme  d*un  jeune 
homme.  La  gouvernante  fe  mêlant  alors  à 
notre  entretien  >  me  dit  que  j  avois  fort  bien 
fait  >  &  que  quand  on  vouloit  faire  le  perfon- 
nage  d*un  mari^  on  ne  pouvoit  ^tre  trop 
agréable. 

Je  fortis  encore  du  château  iur  la  fin  de 
la  nuit  9  de  .peur  qu'on  ne  découvrît  que 
j'étois  un  faux  {)rQphète;  jV  retournai  le 
lendemain  9  &  je  me  conduits  toujours  & 
adroitement  ,  que  Schirine  &  Mahpeïker 
ne  foupçoniièreht  pas  feulement  qu'il  pût  y 
avoir  là-dedans  de  la  tromperie.  Il  eft  vrai 
^e  la  princeïTe  prit  infenfiblement  tant  de 
goût  pour  moi  y  que  cela  ne  cofitribua  pas 
peu  à  lui  faire  croire  tout  ce  que  je  lui  difois^ 
car  quand  on  eîl  prévenue  en  faveur  de  quel* 
jiu'un  >  on  ne  foupççnne  point  (à  fincérité» 

Au  bout  de  quelques  jours  ^  le  roi  de 
Gazna  ,  fuivi  de  fes  officiers ,  fe  rendit  atf 
palais  de  la  princeiTe  fa  fille  ;  &  trouvant 
les  portes  bien  fermées  >  &  fon  cachet  fuf 
chaque  ferrure,  il  dit  a  fes  vifirs  qui  Tac* 
compagnoient  :  tout  va  le  nùeux  du  monde. 
Pendant  que  les  portes  de  ce  palais  feront 
dans  cet  état ,  je  crains  peu  le  malheur  dont 
ma  fille  efl  menacée.  Il  monta  feul  à  lap-^ 
partement  de  Sckirihe  ^  4Ui  né  put  s^empé^ 

Tome  xr.  C 
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cher  de  fe  troubler  à  fa  vue.  li  s'en  apperçut,J 
&  "voulut  en  favoir  la  caufe.  Sa  curiofité 
augmenta  le  trouble  de  la  princeffe ,  qui  fe 
voyant  enfin  obligée  de  la  fatisfaire  >  lui  cohéa 
tout  ce  qui  s^ëtoit  paffé. 

Votre  majefté  >  fire ,  peut  s'imaginer  quelle 
fut  la  furprife  du  roi  Bahaman ,  lorfqu'il  apprit 
qu*il  étoit ,  fans  le  favoir ,  beau  -  père  de 
Mahomet.  Ab  quelle  abfurdité  ,  s'écria-t-il  ! 
Ah  ma  fille  ,  que  vous  êtes  crédule  !  O  ciel  ! 
je  vois  bien  préfentement  qu'il  eft  inutile  de 
vouloir  éviter  les  malheurs  que  tu  nous  ré- 
ferves  ;  Thorofcope  de  Schirine  eft  rempli* , 
im  traître  l'a  féduite  !  En  difa.nt  cela  ,  il  Coràt 
avec  beaucoup  dagîtarion  de  l'appartement 
de  la  ptincefTe  j  &  vifita  le  palais  dii  haut 
]ufquVn  bas.  Mais  il  eut  beau  chercher  par-* 
tout  y  il  ne  découvrît  aucunes  traces  du  fubot- 
neur  ;  fou  étonnement  en  redoubla.  Par  où  > 
difoit-il ,  l'audacieux  à-t-il  pu  èntreir  dai;i5  ce 
château  ?  C'eft  ce  que  je  ne  puis  concevofr. 

Alors  il  appela  ks  yifirs  &  fes  confidens  : 
ils  accoururent  à  fa  voix ,  &  le  voyant  fort 
ému,  ils  en  furent  effrayés^  Qu*y  a-t-il^ 
iîre  ?  lui  dit  fon  premier  miniftre ,  vous 
paroiffcz  inquiet  j  agité  ?  Quel  malheur  nous 
annonce  le  trouble  qui  paroît  dans  vos  yeux  } 
Le  roi  leur  conta  tout  ce  qu'il  avbit  appris^ 
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&  leur  demanda  ce  qu  ils  penfoient  de  cette 
aventure.  Le  grand  vifir  parla  le  premier  ;  il 
dit  que  ce  prétendu  mariage  pouvoit  être 
vrai  >  bien  qu'il  eût  tout  lair  d'une  fable  ; 
qu'il  y  avoit  dans  le  monde  de  puiffantes 
maifons  qui  ne  faifoient  nulle  difficulté  d'at- 
tribuer leur  origine  à  de  pareils  événemens> 
&  que  pour  lui  ,  il  regardoit  comme  une 
chofe  très  -  poffible  >  le  commerce  que  la 
princeffe  difoit  avoir  avec  Mahomet. 

Les  autres  vîfirs  9  par  complaifance  peut- 
être  pour  celui  qui  v^noit  de  parler  ,  furent 
tous  de  Ton  fentiment  ;  mais  un  courtîfkn 
s'élevant  contre  cette  opinion  j  la  combattit 
dans  ces  termes  :  Je  fuis  furpris  de  voir 
des  gens  fenfés  donner  créance  à  un  rapport 
fi  peu  digne  de  foi.  Des  perfonnes  fages 
peuvent -oRs  penfer  que  notre  grand  pro- 
phète foit  capable  de  venir  chercher  dis 
femmes  ror  là  terre  9  lui  qui  dans  le  fëjoi  r 
célefle  efl  environné  des  plus  belles  hoiiris  (  i  )« 
Cela  choque  le  fens  commun  >  &  fi  le  roi 
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(i)  Les  Houris  y  comme  on  Ta  dit  dans  les  vôlu-« 

mes  précédens ,  font  les  filles  du  paradis  de  Mahomet. 

Par  un  miracle  de  TAlcoran  elles  n'ont  jamais  que 

quinze  ans ,  &  font  toujours  neuves  quoiqu'elles  iaft 

.  ient  le  bonb^ur  .4es  bieohçiireux  Mufubnans 
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veut  in  en  croire  ,   au  heu  de  fe  prêter  à 

un    conte   ridicule ,  il  approfondira  cette 

a/Taire^    je  fuis  perfuadé  qu'il  découvrira 

bientôt  k  fourbe,  qui^  fous  un  nom  facré,a 

eu  l'audace  de  féduire  la  princefle. 

Quoique  Bahaman  fût  naturellement  aflez 
crédule,  qu'il  tînt  fon  premier  miniflre  pour 
un  homme  de  grand  jugement ,  &  qu'il  vît 
même  que^tous  Ces  vifics  croy^oient  Sdiirine 
efleftivement  mariée  avec  Mahomet;,  il  ne 
laiflà  p^s  d'être  pour  la  Jiégative.  Il  réfolut 
de  sëclâircir  de  la  vérité  ;  jnaîs  voulant  ftine 
Jes  chofes  j)rudemment ,  &  tâcher  de  parler 
lui-même  fans  témoins  au  prétendu  prophète 
il  renvoya  fes  vifirs    &   Ces   courtifans  î 
Gazna.  Retirez- vous ,  leurdit-il,  je  veux 
demeurer  feul  cette  nuit  dans  ce  château 
avec  ma  fille.    AUez^   &  refptiez  demain 
hie  joindre, ici.    Ils  .obéirent  toug^à  Tordre 
du  roi.  Ils  regagnèrent  la  yiUç ,  .&  Bahaman 
fe  mit  à  faire  de  nouvelles  guettions  à  Ja 
priacefle  en  attendant  la  nuit  ;  il  Jui  demanda' 
fi  javois  mangé  avec  efle.  Non,  Seigneur, 
•lui  dit  fa  fille;  je  lui  ai  vainement  préfenté 
des  viandes  &  des  liqueurs ,  il  n  en  a  pas 
voulu  ^  &  je  ne  lui  ai  vu  prendre  aucune 
nourriture  depuis  qu'il  vient  ici.  Racontez- 
moi  encore  cette' aventure,  lépKqua-t^l, 
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&  ne  m'en  cëlez  aucune  particularité.  Schirine 
lui  en  fit  un  nouveau  détail ,  &c  le  roi , 
attentif  à  fon  récit^>  en  pefoît  toutes  les 
circonftances. 


C  X  I  I  I.    JOUR. 

V/EPENDANT  la  nuit  arriva.  Bahaman  s'aiCt 
fur  un  fopha  ^  &  fit  allumer  des  bougies  ^ 
quon  mit  devant  lui  fiir  une  tahle  de  marbre. 
H  rira  fon  fabre  pour  s'en  fervir  s'il  ëtoit 
neceffaire.^  &  laver  dans  mon  fang  l'afiront 
fidt  I  fôa  honneur.  Il  m  attendoit  à  tous 
naomens  ;  &  dans:^  lattente  où  il  étoit  de, 
me  voir  paroître  tout-à-coup  >  je.  ne  crois 
pas  qu'il  fût  fans  aération. 

Cette  nuit-là   par  hafard,  Tair  étoît  fort 
enflammé.   Un  long  éclair  frappa  les  yeux 
du  roi ,  &  le  fit  treflailËr  ;  il  s'approcha  de 
la  fenêtre  par  où  Schirine  lui  avoit  dit  que 
/e  dev(Ms  entrer  >  &  appercevant  l'air  tout 
en  feuji  fon  imagination  fe  troubla  >  quoi^ 
qu'il  ne  vît  rien  qui  ne  fut  fort   naturel.   W 
tve  regarda  point  ces  météores  comme  d^s 
effets  de  quelqiM|  exhalaifons  qui  s'enfiam*^ 
moient  dans  l'air ,  il  aima  mieux  croire  que 
ces  feux  ardens  annon<;oient  à  la  terre  la. 

C  iij 
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defcente  de  Mahomet ,  &  que  le  ciel  n'étoît 
fi    lumineux    que    parce    qu'il    ouvroit   fes 
portes  pour  laiffer  fortir  le  prophète. 

Dans  la  difpofition  où  ëtoit  Tefprit  du 
roi ,  je  pouvois  me  préfeîiter  impunément 
devant  ce  prince.  Auffi ,  loin  de  fe  montrer 
furieux  lorfque  je  parus  à  la  fenêtre  y  il  fut 
faifi  de  refpeft  &  de  crainte  ;  il  laiffa  tomber 
fon  fabre  >  &  fe  profternant  à  mes  pieds  » 
il  les  baifa  &  me  dit  ;  O  grand  prophète  ! 
qui  fuis  -  je  ^  &  qu  ai  -  je  fait  pour  mériter 
rhonneur  d'être  votre  beau- père  ?  Je  jugeai 
par  ces  paroles  de  ce  qui  s'étoit  paffé  entre 
lé  roi  &  la  princefTe ,  &  je  connus  que  le 
bon  Bahaman  n'étoit  pas  plus  difficile  à 
tromper  que  fa  fille.  Je  fus  ravi  d'apprendre 
que  je  n'avois  pas  affaire  un  de  ces  efprits 
forts  qui  auroient  fait  fubir  au  prophète  un 
examen  embarraffant  ;  &  profitant  de  fa 
fôiblefTe  :  O  roi  !  lui  dis-je  >  en  le  relevant j 
vous  êtes  de  tous  les  princes  mufulmans  le 
plus  attaché  à  ma  fefte  y  &  par  conféquent 
celui  qui  me  doit  être  le  plus  agréable.  Il 
ëtoit  écrit  fur  la  table  fatale  que  votre  fille 
feroit  féduite  par  un  homme ,  ce  que  vos 
aflrologues  ont  fort  bien  d^^uvert  par  les 
lumières  de  Taftrologie  ;  mais  j*ai  prié  le 
très  -  haut  de  vous  épargner   ce   déplaifi^r 
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mortel ,  &  d'ôter  ce  malheur  de  la  prëdefti- 
nation  des  humains.  Ce  qu'il  a  bien  voulu 
feire  pour  raijiour  de  moi  y  à  condition  que 
Sçhirine  deviendroit  une  de  mes  femmes» 
A  quoi  }'ai  confenti  ,  pour  vous  récom- 
penfer  des  bonnes  a^^ions  que  vous  faites 
tous  les  jours. 

.  Le  roî  Bahaban  n'étoit  point  en  état  de 
fe  détromper.  Ce  foible  prince  crut  tout  ce 
que  je  lui  dis  ;  charmé  de  faire  alliance  avec 
Iç  grand  prophète  ?  il  fe  Jeta  une  féconde 
fois  à  mes  pieds  pour  me  témoigner  le  reflfen- 
timent  qu'il  avoit  de  mes  bontés.  Je  le 
irekvai  encore  >  je  Tembraflai ,  &  lafllirai 
de  ma  proteftion.  Il  ne  pouvoit  trouver  de 
t^rme3  aflfez  fprt^  à  fon  gré  pour  «î'en 
remercier.  Après  cela  >  croyant  qu  il  étoit 
de  la  bienféance  de  me  biffer  avec  fa  fille  y 
i\  fe  retira  dans  une  autre  chambre. 

Je  demeurai  avec  Sçhirine  pendant  quel- 
ques heures  ;  mais  quelque  plaifir  que  je  priffe 
k  fon  entretien  y  j'étois  attentif  au  temps 
qui  s*écouloît  :  je  craignois  que  le  jour  ne  me 
fotprît ,  &  qu  on  n  apperçût  mon  coffre  fur 
le  toit  ;  c'eft  pourquoi  je  fortis  fur  la  fin  de 
la  nuit ,  &:  regagnai  le  bois. 

Le  lendemain  matin  les  vifirs  &  les  cour- 
dfans  fe  rendirent  au  palais  de  la  princeffe^ 

C  iv 
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Ils  demandèrent  au  roî  s'il  é'toit  ëclaircî  de 
ce  qu'il  voufoit  favoîr  :  oui ,  leur  dk  -  il ,  je 
fais  à  quoi  m'en  tenir  :  j-*ai  vu  le  grand  pro- 
phète fui- même ^  &  je  lui  ai  parlé.  M  eft 
Fépoux  de  ma  fiHe  ,  rien  n'eft  plus  véritable; 
A  ce  difcours ,  les  vifirs  &  les  courtifàns  fe 
tournèrent  vers  celui  qui  s'étoît  révolté  contre 
h  poffibiKté  de  ce  mariage  >  &  hii  repro** 
chèrentfon  incrédulité  :  mais  ils  te  trouvèrent 
ferme  dans  fon  opinion  ;  il  la  foutint  avec 
opiniâtreté  >  quelque  chofè  que  le  toi  pût 
dire  pour  lui  perfjjader  que  Mahomet  avoit 
ëpoufé  Schirine.  Peu  s\n  fallut  que  Bahamat> 
He  fe  mît  en  colère  contre  cet  incrédule  ^ 
qui  devint  la  faUe  du  confeil; 

Uii  nouvel  Incident  qui  furvînt  le  même 
}Our ,  acheva  d  affermir  les  viiîrs  dans  leur 
opinion.  Comme  ils  sen  retournoient  i  la 
ville  avec  leur  maître  >  un  orage  les  furprit 
dans  la  plame.  Leurs  yeux  furent  frappés  de 
mille  éclairs  j  &  le  tonnerre  fe  fît  entendre 
d'une  manière  fi  terrible ,  qu'il  fembloit  que 
ce  jour-là  dut  être  le  dernier  du  mondie.  Il 
arriva  par  hafard  que  Iç  cheval  du  courtifan 
incrédule  prit  l'épouvante;  il  fe  cabra,  & 
jeta  par  terre  fon  maître  qui  fe  caffa  une- 
jambe  i  cet  accident  fut  regardé  comme  un 
effet  de  la  colète  célefle.    O   miféraUe  î: 
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é^éeria  le  roi  en  voyant  tomber  k  courtifan  , 
Yoilà  le  fruit  de  ton  opiniâtreté.  Tu  n'as  pas 
voulu  me  croire ,  &  le  prophète  t'en  punitv 

On  porta  le  blefTé  chez  lui ,  &  fiahaman 
ne  fut  pas  plutôt  rendu  dans  Ton  palais , 
qu'il  fit  publier  à  Gazna  qu'il'  vouloit  que. 
tous  les  kabitans  célébrafTent  par  des  feflins 
le  mariage  de  Schirine  avec  Mahomet «.  J'allai 
ce  jour-la  me  promener  dans  la  ville ,  j'appris 
cette  nouvelle  auffi-bien  que  l'aventiu-e  du 
courtifan  tombé  de  cheval.  U  n'eft  pas  cot>- 
cevable  jufqu'à  quel  point  ce  peuple  étoit 
crédule  &  fuperftitieux.  On  fit  des  réjouif- 
ÙLticès  publiques  ?  &  l'on  entendoit  par-tout 
crier  :  Vive  Baharaan,  le  beau -père  du 
prophète- 

D'abord  que  la  nuit  fût  venue ,  je  regagnai 
le  bois  >  &c  je  fus  bientôt  chez  la  princefle. 
Belle  Schirine»  lui  dis -je  en  entrant  dans 
fon  appartement ,  vous  ne  favez  pas  ce  qui 
s'eft  pafTé  aujourd'hui  dans  la  plaine.  Un 
courtifan. qui  doutoit  que  vous  euffiez  Maho- 
met pour  époux,  a  expié  ce  doute;  j'ai 
fiifcité  un  orage  qui  a  effrayé  fon  cheval  ; 
lé  courtifan  efl  tombé  y  &  s'efl  cafTé  une 
jambe;  je  naipasjug^à  propos  de  pouffer 
là  vengeance  plus  loin;  mais  je  jure  par 
mon.  tombeau  qui  eâ  à  Médine  9    que  fi 

C  V 
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quelqu'un  s'avife  de  douter  encore  de  votre 
bonheur  9   il  lui  en  coûtera  la  vie.    Après 
avoir  paflfë  quelques  heures  avec  la  princefle  > 
je  me  retirai. 

Le  ]our  fuivant  y  le  roi  aflembla  {ts  vifirs 
fcc  ks  courtifans  :  allons  tous  enfemble  y  leur 
dit-il  5  demander  pardon  à  Mahomet  pour 
k  malheureux  qui  a  refufé  de  me  croire  y 
&  qui  a  reçu  le  châtiment  de  fon  incrédulité. 
Ëh  même-tfemps  ils  montèrent  à  cheval  j  &c 
fe  rendirent  au  palais  de  la  princeffe.  Le 
roi  lui-même  ouvrit  les  portes  qu'il  avoit 
fermées  &  fcellées  de  fon  fceau  le  jour 
précédent.  11  monta  9  fuivi  de  ks  vifirs  y  à 
l'appartement  de  fa  fille.  Schrrine ,  lui  dit- il  , 
nous  venons  vous  prier  d'intercéder  auprès 
du  prophète  pour  tm  homme  qui  s'eft  attiré 
fa  colère.  Je  fai's  bien  ce  que  c'eft-j  feigneur  , 
lui  répondit  la  princeffe  y  Mahomet  m'en  a 
parlé.  Alors  elle  leur  répéta  ce  que  je  lui 
avois  dit  la  nuit>  &  leur  apprit  que  j'avois 
Juré  d'exterminer  tous  ceux  qui  douteroient 
de  fon  mariage  avec  le  prophète. 
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Lorsque  le  bon  roi  Bahaman  entendit 
jce  difcours ,  il  fe  tourna  vers  fe$  vifirs  &c 
/es^court^ifans  ^  &  leur  dit  ;  quand  nous  n'au- 
^ns  point  ajoute  foi  jurqu'ici  à  tout  ce  que 
nous  avons  vu ,  pourrions-nQus  préfentement 
;n'être  pas  perfuadës  que  Mahom.et  eft  mon 
gendre  ?  Vous  voyez  qu*il.a  dit  lui-même 
à  ma  fille  qu'il  a  fufcité  cet  or^gQ  pour  fe 
venger  d'un  incrédule.  Tous  les  miniftres  & 
les  autres  demeurèrent  convaincus  quelle 
létoit  femme  du  prophète.  Ils  fe  profternèrent 
.devant  elle,  &  la  fupplièrent  très-humble- 
.ment  de  me  fléchir  en  faveur  du  courtifan 
blefle  9  ce  qu'elle  leur  promit. 

Pendant  ce  temps-là  je  mangeai  tout  ce 
que  j'^vois  de  provifions  >  &  conune  il  ne 
mç  reftoit  plus  d  argent  >  le  prophète  Mahomet 
cpmmençoit  à  ne  favoir  plus  où  donner  de 
la  tête  ;  Je  m'avifai  d'un  expédient.  Ma 
princefle  >  dis- je  une  nuit  à  Schirine ,  nous 
avons  oublié  d'obferver  une  formalité  dans 
notre  mariage.  Vous  ne  m'avez  point  donné 
de  dot  ^  &  cette  omiflîon  me  fait  de  la 
pein^.  Hé  bien ,  cher  époux ,  me  répondit- 
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cîle ,,  .)!en  parlerai  demain,  à  mon  père  ,.^  qui 
m'enverra  fans  doute  ici  toutes  fes  richefles. 
Non,  non  ,  repris  -  je  ,  il.n'eft  pas  befoiriî 
4e  lui  en  parler  >  je  me  foucie  peu  de  tréfors^' 
les  richeffeâ  me  font  inutiles.   Il"  fliffira  que 
vous  me  donniez  quelques-uns  dô  vos  bijoux  ^ . 
ceft   la  feule  dbt   que  je  vous-  demande. 
Schirine  me  voulut-  charger  de  toutes  fes. 
Ifierreries  pour  rendre  la  dot  plus  honnête  ;. 
suais  je  me  contentaû  de  prendfe  deux  gros., 
diamansr^  que  je  vendis  le  jour  fuivant  à  un 
JouailUerdéGazna.  Je  me  mis  par  ce  moyen. 
€n  état  de  continuer  à  fp;ire  le  çerfônnager 
•'dç  Mahomet* 

B   y  avoit  déjà'  près  d'un  moié  qaçtiK 
f^alTant-  pour^  le  prophète  je  menois  une  vîè 
fprt  agréable,  lôrfqu'il  arriva  dans  la  vil^e 
de  Gazna  un  ambaffâdeur  qui  venoit  de  1&? 
part- dW  roi  voifin,  demander  Schirine  eni 
mariage^  Ib eut  bientôt  audience  :^   6t  dès. 
qu'il  eut  expofé  le  fujet  de  fôn  ambaflade> 
Bahaman  lui  dit  :  je  fiiis  fâ^hé  de  ne  pouvoir 
accorder  ma  fille  au  roi  votre  maître,  jèr 
Tai  donnée enmariage au  prophète  Mahomet., 
L'ambaffadeur  jugea  par  cette^  réporîfe  que- 
fe  roi  de  Gazna  étoit  devenu  fou.    Il  prit 
.  congé  de  ce  prince  >>  &  retourna  vers  fbn, 
«^$rft>  qui  çjrut  4'2^rdî',,  comme,  lui  ^^5fe 
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àvoît  perdu  Tefprit  ;•  enfoite  >  imputant  à 
mépris  ce  refus  j  il  en  fut  piqué  ;  il  leva  des 
troupes  >  forma  une  grofle  armée  ^  Se  entra 
dans  le  royaume  de  Gazna. 

Ce  roi  >  nommé  Cacem  y  étoit  plus  fort  que 
Bahaman j  qur  d  ailleurs  fe  prépara  fi  lente- 
ment à  recevoir  ion  ennemi*,  qu'il  ne  put 
Fèmpêcher  de  faire  de  grands  progrès.  Cacem 
battit  quelques  troupes  qui.  voulurent  $*bppofer 
à  (on  paffage->  s'àvanqa  en  diligence  vers 
là  ville  de  Gazna  y  &  trouva  Tarmée  de 
Bahaman  retranchée  dans  la  plaine  devant 
h  château  de  la  princefle  Schirine<  Le  deflein 
de  cet  amant  irrité'  étoit  de  latta^quer  dans 
fes-  retrançhemens  j:  njai^  comme  fes  troupes 
avoient  befoin  de  repos  y  &  qu'il  n'arriva 
que  fur  k/oir  dans  là  plaine ,  il  r^mit  Tatta* 
que  au  lendemain  matifi. 

Cependant  te  roi  de  Gazna  j.  îhftruît  du 
nombre  &  dé  la  valeur  des  foldats  de  Cacem  p 
commença ^e^^  trembler  u  il  aiTembla  fbn 
confeil'y  où  le  courtifaïi  qui  s'étoit  blefTé  en 
tombant  de  cheval  y  parla  dans  ces  termes  : 
Je  fuis  étonné  que  le  roi  paroiffe  avoir  quel- 
que  inquiétude  en*  cett^  occafiôti»  Quelles 
alarmes^  9  je  ne  di$  pas  Cace.m  >  mais  tous 
Ifcs  princes  du  monde  enfémble  5  pe.uvent-ils 
ç^^Ti  ail  be^u-père  de  Mahomet  2'  Yotcfi^ 
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Siajefté  >  fire  >  n'a  qu'à  s'adreffer  à  fort 
gendre.  Implorez  le  jfecours  du  grand  pro- 
phète y  il  confondra  bientôt  vos  ennemis  ; 
il  le  doit ,  puifqu  il  eft  caufe  que  Caceip  eft 
venu  troubler  le  repos  de  vos  fujets* . 
^  Quoique  ce  difcours  ne  fût  tenu  que  pat 
dérifion ,  il  ne  laifla  pas  d'infpirer  de  la 
confiance  à  -Bahaman.  Vous  avez  raifon^ 
dit-il  au  courtiian ,  c*eft  au  prophète  que 
fe  dois  m'adreffer  ;  je  vais  \ç  prier  de  re- 
poufler  mon  fuperb^  ennemi  y  &  j'ofe  eÙ- 
pérer  qu'il  ne  rejettera  pas  ma  prière.  A  ces 
motsj  il  alla  trouver  Schirîne  :  ma  fille  ^ 
lui  die-il,  .demain  dès  que  le  jour  paroitra, 
Cacem  doit  nous  attaquer  ,  je  crains  quii 
fie  force  nos  retranchemens  ;  je  viens  içî 
prier  Mahomet  de  nous  fecourir.  Employer 
tout  lej  crédit  que  vous  avez  fur  lui  pour 
l'engager  à  prendre  notre  défenfe,  Uniffons- 
pous  enfemblé  pour  nous  le  rendre  favora- 
bk.  Seigneur,  répondit  la  prîficefïèj  il  ne 
fera  4>as  fprt  difficile  d'intéreffer  le  prophète 
dans  notre  parti;  il  diffipera  bientôt  les  trou- 
pes ennemies  y  &  tous  les  rois  du  monde 
apprendront  >  aux  dépens  de  Cacem  ^  à  vous 
refpeéter.  Cependant  >  reprit  le  *roi  >  la  nuit 
s'avance^  &  le  prophète  rie  paroît  point. 
Nous  auroit'il  abandonnés  !  Non^  mon  père;» 
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non  j  repartit  Schirine  9  ne  croyez  pas  qu'il^ 
puiiTe  nous  manquer  au  befoin.  li  voit  du 
ciei  où  il  eft  Farmée  qui  nous  affiège ,  &C 
peut-être  eft-il  prêt  à  y  mettre  le  défordre 
&  l'effroi.     . 

C'étoit  en  effet  ce  que  Mahomet  avok 
enyie  de  faire.  J'avois ,  pendant  la  journée  > 
oWervé  de  loin  les  troupes  de  Cacem ,  j'en 
avois  remarqué  la  difpofition ,  &  j  avois  pris 
garde  furtout  au  quartier  du  roi.  Je  ramaifai 
de  gros  &  de  petits  cailloux,  j'en  remplis 
mon  coffre  ^  &  au  milieu  de  la  nuit ,  je 
m'élevai  en  Tair.  Je  m'avançai  vers  les  ten- 
tes de  Cacem  9  je  démêlai  fans  peine  celle 
©ù  repofoit  ce  roi.  C'étoit  un  pavillon,  fort 
haut ,  bien  doré  9  fait  en  forme  de  dôme  > 
&c  que  foutenoient  douze  colonnes  de  bois 
peinte  enfoncées  dans  la  terre.  Les  inter- 
valles des  colonnes  étoient  fermées  de  bran- 
ches de  diverfes  fortes  d  arbres  entrelacés* 
Vers  le  chapiteau  >  il  y  avoi?  deux  fenêtres , 
lune  à  l'orient  ^  &  l'autre  au  midi. 

Tous  les  foldats  qui  étoient  autour.de  la 
tente  dormoientj  ce  qui  me  donna  lieu  de 
defcendre  jufqu'à  Une  des  fenêtres  fans  être 
apperçu.  Je  vis  le  roi  couché  fur  un  fopha» 
la  tête  appuyée  fur  un  carreau  de  fatin.  Je 
fortis  à  moitié  de  mon  coffre ,  &  jetant  un 
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gros  caillou  à  Cacem  y  je  le  frappai  aa 
Iront ,  &  le  bleflal  dangereufement.  Il  fit 
un  cri  qui  réveilla  bientôt  fçs  gardes  &  fes 
officiers.  On  accourt  à  ce  prince ,  on  le  trouve 
couvert  de  fang  5.  &  prefque  {ans  connoif-v. 
fence.  On  crie ,  Pallarme  fe  met  au  quar- 
tier 9  chacun,  demande  ce  que  c'eft.  Lehruit 
court  qu*on  a  bleffé  le  roi^  on  ne.  fait  de 
quelle  main  <:e.  coup. eft  parti.  Pendant  qu'on 
en  cherche  l'auteur  y.  je.  m'élève  jufqu'aux 
nues  y  &  laiflfi  tomber  une  grêle  de  pierres 
Ûir  la  tente  royale  &  aux  environs.  Quel-». 
ques  foldats  en.  font  bleffés ,.  &.  s'écrient 
qu'il  ideuè  dès  pierres»  Cette  nouvelle  fe 
répand,  &  pour  la  eonfinnero.  je  jette  par- 
tout des  cailloux.  Alors  la  terreur-  s'empara 
d.e  l'armée  ;  l'officier  y  comme  le  foldat , 
crut  que  le  prophète  étoit  irrité  contre  Ca-» 
cem  y  &  qu'il  »e  déclaroit  que  trop  fa  co- 
lère pair  ce  prodige.  Enfin  ,.  lesv  ennemis  de 
Bahaman  prirent.  Téppuyante  &  la  fuite.;. ils 
fe  fauvèrent  même  avec  tant  de  précipita- 
tion,  qu'^ik  abandonnèrent  leurs  équipages». 
&  leurs,  tentes^  en  criant:  nous  fommes 
]^rdus.>.  Mahomet^  va  nous    extermineiî 
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LéE  TOI  de  Gazna  fiit  aiTez  furpris  à  la  pointe 
du  jour ,  lorfqu  au  lieu  de  fe  voir  attaqué  9 
il  s'âpperçut  que  l'ennemi  fe  retiroît.  Auffi- 
tôt  il  le  pourfuivit  avec  (es  meilleurs  foldats« 
Il  fit  un  grand  carnage  des  fuyards,  &  at- 
teignit Cacem,  que  fa  bleflure  eaapêchoit 
d'aller  fort  vite.  Pourquoi ,  lui  dit-il ,  es-tu 
venu  dans  mes  ëtats  contre  tout  droit  &C 
raifon  ?  Quel  fujet  t'ai-je  donné  de  me  faire 
la  guerre  ?  Bahaman  ,  lui<  répondit  te  roi 
vaincu  9  je  m'imaginois  que  tu  m^avots  re« 
fafé  ta  fille  par  mépris ,  ôc  j'ai  voulu  me 
venger.  Je  ne  pouvois  croire  que  le  pro* 
phète  Mahomet  fût  ton  gendre  ;  mais  je  n'en 
doute  poiiit  préfèntement  >  puifque  c'efl  lui 
^i  m*a  bleffé  >  &  qui  a  dîflîpé  mon  armée« 
Bahaman  cefTade  pourfuivre les  ennemis» 
6c  revînt  à  Gazna  avec  Cacem  >  qui  mourut 
de  fa  bkfTure  le  jour  même.  On  partagea 
le  butin  9  qui  fut  â  conitdérable  »  quet  les 
foldats  s'en  retownèrent  chez  eux  chargés 
de  richeffes.  On  fit  des  prières  dans,  toutes 
ks  mofquées  pour  remercier  le  ciel  d'avoir 
QQixfon.du.ks  enneirô  de  Fétat;  &  lorf^ft 
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la  nuit  fut  arrivée  9  le  roi  fe  rendit  enfuite 
au  palais  de  la  princeffe  :  ma  fille  >  lui  dit- 
il  y  je  viens  rendre  au  prophète  les  grâces 
que  je  lui  dois.  Vous  avez  appris  par  le 
Courier  que  je  vous  ai  envoyé  y  tout  ce 
que  Mahomet  a  fait  pour  nous  :  j'en  fuis  fi 
pénétré  >  que  je  meurs  d'impatience  d'em- 
ÏM-affer  fes  genoux. 

Il  eut  bientôt  la  fatisfaftion  qu'il  fouhâi- 
toit;  l'entrai  par  la  fenêtre  ordinaire  dans 
r^ppàrtement  de  Schirine>  où  je  m'attendois 
bien  qu'il  feroit.  Il  fe  jeta  d'abord  à  mes 
pieds,  &  baifa  la  terre  ,  en  difant  :  ô  grand 
prophète  !  il  n'y  a  point  de  termes  qui  puif- 
fent  vous  exprimer  tout  ce  que  je  reffens. 
Lifez  vousrmême  dans^  mon  cœur  toute  ma 
reconnoiffance.  Je  relevai  Bahaman^  &  le 
baifai  au  front.  Prince  y  lui  dis- je  ,  avez- vous 
pu  penfer  que  je  vous  refuferois  mon  fe- 
cours  dans  l'embarras  où  vous  étiez  pour 
lamour  de  moi  ?  j'ai  puni  l'orgueilleux  Ca- 
cem ,  qui  avoit  deffein  de  fe  rendre  maître 
de  vos  états  y  &  d'enlever  Schirine  pour 
la  mettre  parmi  les  efclaves  de  fon  férail* 
Ne  craignez  plus  déformais  qu'aucun  po-^ 
tentât  du  monde  ofe  vous  faire  la  guerre. 
Si  quelqu'un  avoit  la  hardiefie  de  venir  vous 
attaquer ,  je  ferois  tomber  fur    ks  troupes 
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une  pluie  de  feu  qui  les  rëduiroit  en  cendres* 
Après  avoir  de  nouveau  affuré  le  roi  de 
Gazna  que  }e  prenois  Ton  royaume  fous 
ma  proteftion,  je  lui  contai  comment  l'ar- 
mée ennemie  avoit  été  épouvantée  en  voyant 
pleuvoir  des  pierres  dans  fon  camp.  Baha- 
man  y  tle  fon  côté ,  me  répéta  ce  que  Ca^ 
cem  lui  avoit  dit,  &  enfuite  il  fe  retira, 
pour  nous  laiffer  en  liberté  Schirine  &  moi. 
Cette  princeffe,  qu;  n'étoit  pas  moins  fen- 
fi)Ie  que  le  roi  fon  père  à  l'important  fer- 
vice  que  j'avois  rendu  à  Tétat,  m'en  té-5 
moigna  auffi  beaucoup  de  reconnoiiTance  > 
&  me  4it  mille  careffes.  Je  penfai  pour  le 
coup  m*oublier;  le  jour  alloit  paroître  lorA 
que  je  regagnai-  mon  coffre  ;  mais  je  paffois 
fi  bien  alors  pour  Mahomet  dans  refprit  de 
tout  le  mondes  que  les  foldats  m'auroient 
vu  en  lair  ,  qu'ils  n auroient  pas  été  défa-» 
bufés  ;  peu  s  en  falloit  que  je  ne  cruffe  moi-. 
même  être  le  prophète  ,  après  avoir  mis 
une  armée  en  déroute. 

Deux  jours  après  qu'on  eut  enterré  Ca- 
cem ,  à  qui ,  quoique  ennemi  >  l'on  ne  laifla 
pas  de  faire  de  fuperbes  funérailles  ^  le  roi 
de  Gazna  ordonna  qu'on  fît  des  réjouif- 
fances  dans  la  ville  ^  tant  pour  la  défaite 
des  troupes  ennemies,  que    pour  célébrer 
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folemnellement  le  mariage  de  la  prînceffc 
Schirine  avec  Mahomet.  Je  m'Imaginai  que 
je  devois  iîgnaler^  par  quelque  prodige,  une 
fête  qui  fe  faifoit  à  mon  honneur.  Pour  cet 
effet  y  j'achetai  dans  Gazna  de  la.  poix  blan- 
che y  avec  de  la  graine  de  cotoa  &  un  petit 
fufîl  a  faire  du  feu;,  je  paffai  la  journée  dans 
le  bois  à  préparer  un  feu  '  d'artifice ,  je  trem- 
pai la  graine  de  coton  dans,  la  poix ,  &  la 
nuit,  pendant  que  le  peuple  fe  réjouiffoit 
dans  les  rues,  je  me  tranfportai  au-deilus 
4e  la  viHe  ;;  je  m'élevai  le  plus  haut  qu'il 
me  fut  poflible ,  afin^  qu'à  la  lueur  de  mon 
feu  d'artifice ,  on  ne  pût  pas  bien  diâinguer 
ma  machine;  alors  j'allumai  du  feu >  &  j'en« 
flammai  la  poix  qui  fit  avec  la.  graine  an 
fort  bel  artifice;  enfuite  }e  me  fauvai  dans 
mon  bois.  Le  jour  ayant  paru  peu  de  temps 
après  y  j'allai  dans  la  ville  pour  avoir  le 
plaifir  d'entendre  ce  qu'on  y  dirolt  de  moi. 
Jje  ne  fus  pas  trompé  dans  mon  attente: 
le  peuple  tint  mille  difcours  extravagans  fur. 
le  tour  que  je  lui  avois  joué;  les  uns  di- 
foient  que  c'étoit  Mahomet  y  qui ,  pour  té- 
moigner que  leur  fête  lui  étoit  agréable,  avoit 
fait  paroître  des  feux  céleftes  V:  &  les  autres 
affuroient  avoir  vu  au  milieu  de  ces  nour 
yçaux  météores;  le  prophète  avec  une  barbe 
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blanche  Se  un  aîr  vénérable  que  leur  imagi- 
natioA  lui  prétoit. 

Tous  ces  difcours  me  dîvertiflbient  infini- 
ment. Mais  hélas  !  tandis  que  je  prenois  ce 
plaifîr^  mon  cofFre  j  mon  cher  coffre  j  Tinf- 
trument  de  mes  prodiges  ,  brûloit  dans  le 
bois  :  apparemment  une  étincelle  dont  je  ne 
m'étois  point  apperçu ,  prit  à  Ja  machine 
pendant  mon  abfence,  &c  la  confuma.  Je 
la  trouvai  réduite  en  cendres  à  mon  retour. 
Un  père  qui ,  en  rentrant  dans  fa  maifon  9 
apperçolt  ion  fils  unique  .percé  de  mille 
coups^  mortels  &  noyé  dans  ion  fang,  ne 
fauroit  être  faifi  dune  plus  vive  douleur 
que  celle  dont  je  mt  fentis  agité.  Le  bois 
retentit  de  mes  cris  &  de  mes  regrets  ;  je 
m'arrachai  les  cheveux  &  déchirai  mes  ha« 
bits.  Je  ne  fais  comment  j'épargnai  ma  vie 
dans  mon  défeipoir. 

Cependant  le  mal  étoit  Tans  remède  ;  il 
falloir  que  je  prifife  une  réfolution ,  6c  il  ne 
m'en  reftoit  qu'une  à  prendre  ;  c'étoit  d  al- 
ler chercher  fortuné  ailleurs.  Aii^  y  le  pro^ 
phète  Mahomet  laififant  Bahaman  &  Schi-* 
rine  fort  en  peine  de  lui,  s'éloigna  de  la 
ville  de  Gazna.  Je  rencontrai  trois  jours 
après  une  groffe  caravane  de  marchands  du 
Ccûre  qui  $^Qn  retournoiént  dans  leur  patrie; 
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\q  me  mêlai  parmi  eux ,  &  me  rendis  au 
grand  Caire  ,  où  je  me  fis  tifferànd  pour 
fubfifter.  J^  ai  demeuré  quelques  années; 
enfuite  je  fuis  venu  à  Damas,  où  j'exerce 
le  même  métier.  Je  parois  fort  content  de 
«la  condition ,  mais  ce  font  de  fauffes  ap- 
parences. Je  ne  puis  oublier  le  bonheur  dont 
j'ai  joui  autrefois.  Schirine  vient  s'offrir 
fans  ceffe  à  mon  efprit  ;  je  voudroîs  pour 
mon  repos  la  bannir  de  ma  mémoire  ,  j  y 
fais  même  tous  mes  efforts  ,  &  cet  emploi  > 
qui  n'efl  pas  moins  inutile  que  pénible ,  me 
rend  très-malheureux. 

Voilà  5  fîre,  ajouta  Malek,^  ce  que  votr^ 
majefté  m'a  ordonné  de  lui  dire.  Je  fais 
bien  que  vous  n'approuverez  point  la  trom- 
perie que  j  ai  faite  au  roi  de  Gazna  &  à 
la  princeffe  Schirine  ;  je  me  fuis  même  ap- 
perçu  plus  d'une  fois  que  mon  récit  vous' a 
révolté  )  &c  que  votre  vertu  a  frémi  de  ma 
facrilège  audace.  Mais  fongez  9  de  grâce  9 
que  vous  avez  exigé  de  moi  que  je  fuffe 
fincère ,  &  daignez  pardonner  l'aveu  de 
mes  aventures  à  la  nécei&té  de  vous  obéir* 

Suuede  tHifioire  du  J^oi  Btdnddin  &  de 
fon  Vifir. 

Le  roi  de  Damas  renvoya  le  tiflerand 
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après  avoir  emendii  fon  hiftoire.  Enfuite  il 
dit  au  vifir  &  au  favori  :  les  aventures  que 
cet  Tiomme  vient  de  nous  raconter  ne  font 
pas  moins  furprenantes  que  les  vôtres.  Mais 
quoiqu'il  ne  fe  trouve  pas  plus  heureux  que 
vous  ,  ne  vous  imaginez  point  que  je  me 
rende  encore  ^  &  que  je  puiffe  conclure  de- , 
là  que  perfonne  au  monde  ne  jouît  d'une 
félicité  parfaite.  Je  veux  interroger  mes  gé- 
néraux^ mes  courtifans  &c  tous  les  officiers 
de  ma  maifon.  Allez ^  vifir  ,  ajouta -t- il > 
faites-les-moi  venir  ici  l'un  après  l'autre. 

Atalmuc  obéit  ;•  il  amena  d  abord  les  gé-î 
néraux.  Le  roi  commanda  de  dire  liar<£« 
ment  fi  quelque  chagrin  fecret  empoifonnoit 
la  douceur  de  leur  vie  y  en  les  afliirant  que 
cet  aveu  ne  tîreroit  point  à  conféquence.' 
Aufllîtôt  ils  dirent  tous  qu'ils  avoient  leurs 
déplaifirs  ;  qu'ils  h'avoient  point  1  efprit  tran- 
quille. L'un  confeffpit  qu'il  avoit  trop  d'am- 
bifion ,  l'aiitre  trop  d'avarice  ;  un  autre 
avouoit  qu'il  étoit  jaloux  de  la  gloire  que 
fes  égaux  avoient  acquife^  &  fe  plaignait 
de  ce  que  le  peuple  ne  rendoit  pas  juftice 
à  fon  habileté  dans  Tart  de  la  guerre.  Enfirt, 
les.  généraux  ayant  découvert  le  fond  de 
leur  ame  5  &c  Bedreddin  voyant  qu^auciin 
n étoit  heureux; dit  à  fon  vifir,  que  le  jour 
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fuivant  il  voïilôit  eàtendte  -parler  tous  feâ 
courtifans. 

En  effets  ils  furent  interroges  topr^-tour. 
On  n'en  trouva  pas  un  feul  qui  fût  content: 
Je  vois^  difoit  celui-ci ,  diminuer  mon  crédit 
tous  les  jours;  on  traverfe  «les  deffeins^ 
difoit  celui-là  9  &  je  ne  puis  parvenir  à  ce 
que  je  fouhaite.  Il  fatît.)  difoit  un  autre  9 
que  je  ménage  mes  ennemis  ,  &c  que  je 
m'étudie  à  leur  plaire.  Un  autre  difoit  qu'il 
avoit  dépenfé  tout  fon  bien  ^  &  même  épuifé 
toutes  ks  reffources. 

Le  roi  de  Damas  ne  trouvant  point  parmi 
fes  courtifans,  non  plus  qu'entre  ûs  géné- 
raux ,  l'homme  qu'il  cherchoit  y  crut  qu  il 
pourroit  être  parmi  leis  officiers  de  fa  mai- 
fon.  Il  eut  la  patience  de  leur  parler  à  tous 
en  particulier ,  &  ils  lui  firent  la  même  ré- 
ponfe  que  les  courtifans  Se  les  généraux  ^ 
,  c'^fl-à-dire  ^  quils  n'étoient  point  exempts 
de  chagrin.  L'un  fe  plaignoit  de  fa  femme, 
l'autre  de  fès  enfans  4  cetix  qui  n'étoient  pas 
riches  ?  difoient  que  leur  misère  faifoit  leur 
infortune ,  &  ceux  qui  poiTédoient  des  ri- 
chefTes,  manquoient  de  fanté  ou  avoîent 
quelqu'autre  fujet  d'aiiliâion.  Bedreddin^ 
taialgré  tout  celaj  ne  pouvoit  perdre  l'ef* 
pérance  de  rencontrer  quelqu'homme  content. 

Pourvu 
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Pourvu  que  j'en  trouve  un  9  difoit-il  au  vifir  ^ 
]e  n'en  demande  pas  davantage  ;  car  vous 
fbutenez  qu'il  n  y  en  a  point.  Oui ,  fire  ^ 
répondit  Atalmulc  »  fe  le  ibutiens  y  &  votre 
niajefté  fait  une  recherche  inutile.  Je  n'en 
fuis  pas  encore  perfuadé  ^  reprit  le  roi  9  &Q 
il  me  vient  dans  Vefprît  un  moyen  de  favoir 
Inentôt  ce  que  je  dois  penfer  là-deiTus.  £n 
même -temps  il  ordonna  de  faire  publier 
dans  la  ville  que  tous  ceux  qm  ëtoient  fa« 
tisfaits  de  leur  deftin  ^  &:  dont  le  repos 
n  étoit  troublé  par  aucun  déplaifir  9  euflenC 
à  paroître  dans  trob  jours  devant  fou  trône; 
Ce  temps  expiré  ^  perfonne  ne  parut  à  la 
cour  ;  il  femUoit  que  tous  les  habitans  fuf:: 
fent  de  concert  avec  le  vifir  Âtaknuc. 
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Lorsque  le  roi  de  Damas  vit  qu'aiicunr 
homme  ne  fe  préfentoit^  il  en  fut  fort 
étonné  ;  cela  n  eft  pas  concevable ,  s'écria- 
t-'d!  eft-il  poilible  que  dans  Damas  ^  dans 
une  ville  fi  grande  Se  fi  peuplée  9  il  ne  fe 
trouve  pas  un  homme  heureux  ?  Sire  ,  lui 
dit  Atalmulc  t  fi  vous  interrogiez  tous  les 
peuples  de  la  terre  j  ils  vqus  diroient  qu% 
Tome  XF.  D 
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(ont  malheureux.  Voilà,  repartit  le  roi >  ce 
que  je  ne  puis  m'imaginer  :  quelque  furprife 
que  me  caufe  l'épreuve  que  j'ai  faite  ,  je 
voudrois  que  mon  royaume  fût  en  paix  ; 
jlrois  volontiers  parcourir  le  monde  y  pour 
voir  qui  de  nous  deux  eft  dans  Terreur. 
.  II  arriva  dans  ce  temps-là  %  par  hafard  $ 
que  les  ennemis  de  Bedreddin  lui  envoyèrent 
des  ambaiTadeurs  pour  lui  propofer  la  paix 
à  des  conditions  allez  avantageufes.  Le  roi 
aflèmbla  fon  confdl  là-deflus,  &:  Ton  jugea 
plus  à  propos  d'accepter  les  propofîdons  que 
de  les  rejeter.  Ainfi  là  paix  fiit  conclue  entre 
le  roi  de  Damas  &  fes  ennemis  p  &  bientôt 
on  la  publia.  Peu  de  temps  après  ce  mo- 
narque dit  à  fon  vifir  :  à  préfent  que  je  ne 
fuis  plus  en  guerre  y  il  faut  que  je  voyage  ; 
îy  fuis  réfolu,  &  je  ne  reviendrai  point  à 
Damas  que  je  n'aie  rencontré  un  homme 
content.  Sire  >  lui  répondit  Atalmuc  9  pour- 
quoi votre  majefté  veut-elle  s*expofer  aux  , 
périls  &c  à  la  ^tigue  des  voyages?  ne  doit- 
elle  pas  être  pleinement  convaincue  qu'elle 
ne  fauroit  trouver  ce  qu'elle  cherche.  Jugez^ 
de  tous  les  cœurs  par  le  vôtre ,  vous  n'a-  | 
vez  plus  d'ennemis  à  craindre ,  vos  fidelles 
fujets  vous  aiment ,  votre  cour  eft  fans  cefle  1 
occupée  du  foin  de  vous  plaire»  Si  voys  | 
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n'êtes  pas  heureux ,  quel  homme  au  monde  ' 
le  peut  être?  Ueft  vrai,  reprit  Bedreddin^ 
que  malgré  la  paix  que  je  viens  de  faire 
avec  mes  ennemis ,  je  fens  que  je  ne  jouis 
point  d'un  parfait  bonheur.  Je  vous  avoue- 
rai même  que  lenvie  dé  favoir  fi  effeéH- 
vement  il  n'eft  point  d'hommes  fortunés  fur 
la  terre  ^  me  caufe  une  inquiétude  qui  peut 
iêule  troubler  le  repos  de  ma  vie.  Ah! 
feigneur  j  dit  le  vifir  ,  pourquoi  voulez- vous 
fatisfaire  ce  défir  qui  vous  preffe?  foycz 
sûr  que  vous  ne  rencontrerez  perfonne  qui 
ibit  parfaitement  fatisfait  de  fa  deftinée. 

Le  vifir  Atalmulc  auroit  fort  fouhaité  que 
ion  maître  eût  quitté  cette  réfolution  y  mais 
le  roi  ne  changea  point  de  fentiment  ;  &c 
après .  avoir  laifTé  la  conduite  de  l'état  à  (es 
autres  vifirs^  il  partit  avec  Atalmulc,  Séyf 
el  Mulouk  &l  quelques  efclaves.  Ils  prirent 
le  chemin  de  Bagdad  y  où  étant  arrivés  heu-v 
reufement ,  ils  allèrent  loger  dans  un  cara- 
vanférail ,,  où  ils  dirent  qu'ils  étoient  trois 
marchands  jouailiers  du  grand  Caire  ^  qui 
voyageoient  de  cour  en  cour.  Ils  s'étoient 
chargés  de  toutes  fortes  de  pierreries  y  pour 
mieux  paroitre  ce  qu'ils  vouloient  qu'on  les 
crût.  Bedreddin>  fans  être  connu  >  eut  le 
plaifir  de  voir  le  commandeur  des  croyans 

DU 
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&  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Bagdad  de  plus 
digne  de  fa  curiofité.  Un  jour  il  apperçut 
dans  la  rue  un  calender  qui  parloit  d'un  ton 
de  voix  fort  élevé  à  une  des  perfonnes  qui 
Fenvironnoîent.  Il  s'en  approcha  y  &  enten- 
dit qu'il  leui»  difoit  :  ô  mes  chers  frères  ; 
que  vous  êtes  iniènfés,  de  vous  donner  tant 
de  peine  pour  amaffer  des  richeffes.. Quand 
Tange  de  la  mort  viendra  vous  enlever ,  vous 
aurez  beau  les  lui  offrir  pour  qu'il  vous  laiffe 
vivre  >  Impitoyable  ne  vous  écoutera  pointé 
D'ailleurs ,  avouez  que  la  poffeffion  de  vos 
biens  vous  caufe  de  l'inquiétude.  Vous  crair 
gnez  fans  cefle  qu'ils  ne  deviennent  la  proie 
des  voleurs.  Le  foin  que  vous  prenez  de  les 
éonftrver  vous  empêche  de  mener  une  vie 
heufeufè.  Regardez -moi  avec  envie.  Dé-i 
pouillé  de  biens  >  privé  de  toutes  vos  corn-* 
modités  ^  je  goûte  au  milieu  de  ma  misère 
un  parfait  bonheur. 

A  ce  difcours ,  le  roi  de  Damas  tira  fon 
vifir  à  part ,  &  lui  dit  :  vous  avez  entendu  , 
comme  moi ,  les  parc^es  de  ce  calender.  Me 
voilà  difpenfé  de  faire  de  longs  voyages;  j*aî 
trouvé  ce  que  je  cherchois  ;  cet  homme  eft 
heureux.  Sire^  lui  répondît  Âtalmulc  9  il 
feut  tâcher  d'entretenir  ce  calender  en  par- 
ticulier,  6c  rengager  9  fi  nous  pouvons ,  9 
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nous  découvrir  fon  cœur  :  peut-être  ne  penfe* 
t-il  pas  ce  qu'il  dit.  Je  le  veux  bien  y  reprit 
Bedreddin  *,  mais  du  moins  y  k  crcûrez- vous  9 
fi  dans  l'entretien  fecret  que  nous  aurons 
avec  lui  y  il  nous  aflufe  iqu'il  eft  content  ? 
Oui  5  feigneur ,  repartit  Âtalmulc  ,  je  le 
croirai,  &  j'avouerai  alors  que  j'aurîu  été 
4ans  Terreur, 

Ils  réfolurent  donc  de  ne  pas  perdre  de 
vue  le  calender ,  qui  cefla  de  parler  9  lorf- 
tpi'il  eut  reçu  quelques  pièces  d  argent  de  fts 
auditeurs ,  Se  fe  retira  dans  un  fauicbourg  où 
il  demeuroit.  Ils  le  fuivirent ,  &  après  L'av^r 
abordé  en  chemin  ^  ils  lui  demandèrent  s'il 
vouloit  fé  réjouir  avec  eux.  Le  calender, 
jugeant  à  leur  air  que  c'étoient  de  riches 
étrangers  9  leur  fit  connoître  (ju'ils  ne  pou- 
voient  rien  lui  propofer  de  plus  agréable.  Il 
les  mena  dans  une  petite  maifon,  où  il 
logeoit  avec  deux  autres  calenders  qui  y 
étoient  alors.  Ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt 
înftriiits  du  deffein  qu'avoient  les  étrangers, 
qu'ils  en  témoignèrent  beaucoup  de  joie. 
Atalmulc  tira  de  fa  bourfe  quelques  fequins 
d'or  y  &  les  mettant  entre  les  mains  d'un  des 
jcalenders:  allez j  lui  dit-il,  acheter  tout  ce 
qui  nous  eft  néceffaîre  pour  paffer  agréable- 
ment la  journée» 

Diij 
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Le  calender  qui  avoit  reçu  les  fequîns 
fortit  pour  aller  dans  la  ville,  &  revint  j 
deux  heures  après ^  chargé  de  viandes,  de 
fruits,  &  d'un  gros  bouc  plein  d'un  excel- 
lent vin.  Auffitôt  ils  s'ailirent  tout  autour 
d  une  table  y  &:  commencèrent  à  manger* 
Enfuite  ils  burent;  &  à  mefure  qu'ils  s'é- 
chaufFoient  9  la  converfation  devenoit  plus 
enjouée.  Les  calenders  fur -tout  fe  mirent 
de  fi  belle  humeur  y  que  Bedreddin  ne  dou-. 
tant  point  que  ce  ne  fufTent  des  hommes  très- 
heureux  j  fe  tourna  vers  fon  vifir^  &  lui  dit  : 
JNous  pouvons  >  je  crois ,  nous  en  tenir  à 
ce  que  nous  voyons.  Reconnoiffez  votre 
erreur.  Non ,  non ,  répondit  le  vifir^  il  n'eft 
pas  temps  encore.  Les  apparences  font  fou- 
vent  fort  trompeufes. 

Mais  feigneur>  dit  alors» un  calender  au 
Toi  de  Damas  &  à  fon  vifir,  que  voulez 
vous  dire  par  ces  paroles?  O  calenders, 
répondit  Bedreddin  en  tirant  une  bourfe  y  & 
la  préfentant  à  celui  qu  il  avoit  entendu  parler 
dans  la  rue 9  recevez  ces  iequins  d'or;  je 
vous  en  fais  préfent  y  à  condition  que  vous 
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me  découvrirez  le  fond  de  votre  ame.  Vous 
voyez  trois  jouailiers  afTociés.  Un  de  mei 
confrères  foutient  qu'il  n  y  a  point  d'homme 
content  dans  le  monde.  Je  crois  le  contraire  9 
&  je  vous  ai  ouï  dire  tantôt  que  vous  ]oui(^ 
fiez  d'une  parfaite  félicite.  Apprenez- nous j 
de  grâce ,  ce  que  nous  en  devons  penfer.  Il 
m'importe  beaucoup  d'en  être  éclairci^  & 
vous  me  ferez  un  extrême  plaifir  de  me 
parler  là-deflus  à  cœur  ouvert. 

Le  calender  prit  la  bourfe^  remercia  Be- 
dreddin  ,  &  lui  dit:  Seigneur,  puifque  vous 
le  fouhaitez,  je  vais  vous  découvrir  mes 
véritables  fentimens  :  je  ne  fuis  point  heu- 
reux ,  non  plus  que  mes  ccmipagnons  ;  fi 
vous  m'avez  tantôt  entendu  vanter  mon 
bonheur  au  peuple ,  ne  vous  imaginez  point 
pour  cela  que  je  fois  fatîsfait  de  ma  condi<* 
tion.  Si  j'ai  parlé  contre-  les  richcffes  •  fe 
vous  affure  que  je  n'avoîs  pas  d'autre  deffeîn 
que  d'exciter  b  charité  de  ceux  qui  m'écou-> 
toient.  Les  calenders  mènent  une  vie  trop 
miférable  >  pour  pouvoir  trouver  dans  leur 
état  cette  félicité  à  laquelle  tous  les  hommes 
afpirent  inutilement  ;  je  fuis  perfuadé  ^  com- 
me votre  aflbcié  y  que  perfonne  n'cft  content.' 
Rien  ne  peut  contenter  le  cœur  humain.  A 
.  peine  a-c-il  obtenu  laccompliflement  d*ua 

D  iv 
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défir  qu'il  avoit  formé ,  qu'il  fent  naître  uii 
autre  défir  qui  trouble  Ton  repos. 

Le  vifîr  du  roi  de  Damas  fiit  bien  aife 
d'entendre  parler  «dnfi  le  calender ,  6c  il  efpë* 
Toit  que  Bedreddin  fe  rendroit  à  fon  fenti- 
ment  >  &  s  en  retoumeroit  bientôt  dans  Tes 
états.  EfFeélivement  ce  prince  commençoit 
à  fe  laiffer  perfuader  qu'il  pouvoit  être  lui- 
même  dans  l'erreur,  lorfqu après  avoir  pris 
congé  des  calendcrs ,  il  dit  à  Séyf  el  Mulouk 
&  au  vifir  :  allons  pafler  le  refle  de  la  jour- 
née chez  un  marchand  de  fyquaa  (i).  Us  y 
allèrent,  &  ils  y  trouvèrent  un  affez  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  avoient  coutume 
de  s'y  affembler  tous  k$  jours.  Ils  s'aflirent 
tous  trois  à  une  table  >  où  deux  hommes  , 
qui  paroiffoient  gens  de  confidération  y  s'eri- 
tretenoient  par  hafard  des  chagrins  inféoar^- 
Ll::  :î:  1;  Vi;  hUtnaîne.  Non"^  dlfoit  l'un, 
flous  ne  devons  point  efpérer  ^  pendant  que 
nous  ferons  fur  la  terre  >  que  Dieu  nous 
permette  de  vivre  heureux  ;  s'il  fouiFrok  que 
nos  jours  fuffent  toujours  tranquilles  &  pleins 
de  charmes  ,  nous  ne  ferions  pas  (i  fenfibles 
aux  plaiiîrs  qu'il  promet  aux   fidelles  après 


(i)  On  a  dit  que  le  fyqiiaa  eft  nne  boiiTon  compa- 
Cée  4*orge ,  d^eau  &  de  rai^s  de  palTe. 
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leur  mort.  Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de  votre 
fentimenty  difoit  Tautre;  je  fus  bien  que  la 
plupart  des  hommes  font  malheureux  y  mais 
je  doute  qu'ils  le  foient  tous.  J*en  connois 
un  entr'autres  qui  mène  une  vie  délicieufe  y 
&  dont  tous  les  momens  s'écoulent  dans  la 
joie.  Hé!  qui  eft  donc  cetlieureux  mortel 9 
s'écria  le  vifir  Atalmulc  ^  en  fê  mêlant  à  la 
converfation  ?  Dans  quel  endroit  du  monde 
peut -il  être?  Dans  la  ville  d'Aftracan  ^ 
repartit  celui  qui  venoit  de  parler,  c'eû  je 
roi  même  d'Âftracan  ;  s'il  manque  quelqqe 
chofe  au  bonheur  de  ce  prince?  je  conviens 
que  perfonne  ne  peut  jouir  d  une  félicité  par- 
faite ;  mais  je  fuis  bien  afluré  qu'aucun  cha« 
grin  ne  corrompt  la  douceur  de  fes  purs 
charmans.  En  un  mot ,  c^eft  un  homme  con- 
tent. Auffî  eft-il  fumommé  par  excellence ^ 
le  roi  fans  chagrin. 

Cet  entretien  fit  fon  e^et  fur  l'efpnt  de 
Bedreddin.  Il  feut,  dit-il  à  fon  vifir^  lorf- 
qu'ils  fiirent  fortis  de  chez  le  marchand  4e 
Fyquaa  ,  que  nous  prenions  la  route  d'Aftra- 
can;  je  veux  voir  le  roi  fans  chagrin.  Je 
n'en  afpas  moins  envie  que  votre  majefté^ 
dit  Atalmulc.)  &  )e  fuis  prêt  à  partir. 

Les  voilà  donc  réfolus  à  fe  mettre  en  che^ 
mia  dès  Iç  lendemain  j  mais  comme  ils  appris 
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rent  5  en  arrivant  à  leur  caravanfërail  y  qu*unc 
caravane  de  marchands  Circaffiens  qui  étoient 
à  Bagdad  >  devoit ,  dans  peu  de  jours  5  re- 
tourner dans  fon  pays,  ils  différèrent  leur 
départ  pour  fe  Joindre  à  elle,  &  voyager 
plus  sûrement.  11$  partirent  enfin  avec  ces 
marchands  >  &  arrivèrent  beureufement  en 
Circaflîe.  Ils  fe  rendirent  à  Aftracan  >  où 
règnoit  alors  le  roi  Hormoz ,  fumommé  le 
roi  fans  chagrin.  Ils  allèrent  defcendre  au 
premier  caravanférail  ^  &  pafsèrent  encore 
pour  des  marchands  joailliers.  Ils  apperçurent 
que  le  peuple  étoit  dans  la  joie ,  &  qu'on 
faifoit  dans  la  ville  de  grandes  réjouiffan- 
ces.  Us  demandèrent  à  l'hôte  ce  Çu'ily  avoit 
de  nouveau  dans  Aftracan  ^  &  pourquoi  tout 
le  monde  s'y  réjouiffoit?  II  faut ,  leur  répon- 
,  dit  rhôte  y  que  vous  ne  foyez  jamais  venus 
dans  cette  ville  depuis  que  le  prince  Hor« 
moz  règne ,  puifque  vous  me  faites  cette 
queftion.  Ce  n'eft  point  pour  une  viftoire  rem- 
portée fur  nos  ennenns ,  que  ces  réjouiflàn-' 
ces  fe  font  5  ni  pour  célébrer  quelqu'autre 
heureux  événement.  Tous  les  jours  le  peu- 
ple fait  quelque  fête  nouvelle  ^  &  cela  >  pour 
fe  conformer  feulement  à  l'humeur  du  roi , 
qui  eft  le  prince  du  monde  du  meilleur  ca- 
laftère,  qui  rit,  qui  fe  divertit  fans  ceffe;^ 
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&  à  qui  Ton  a  donné  >  à  caufe  de  cela  >  le  rare 
furnom  de  roi  fans  chagrin. 
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^PRÈS  que  le  roi  de  Damas  eut  entendii 

le  difcours  de  Thôte ,  il  dit  à  ton  vifir  :  mat* 

gré  le  beau  portrait  que  Fhôte  vient  de  nous 

faire  du  roi  d'Âftracan  >  je  fuis  sûr  que  vous 

n'êtes  pas  perTuadé  que  ce  prince  foit  bien 

fumomtné.  Non  fans  doute  ^  répondit  Atah 

mule;  }e  ne  veux  point  être  la  dupe   des 

.  apparences ,  après  Taventure  du  calender  de 

.  Bagdad;.  Vous  n  ayez  pas  tort ,  repartit  Be- 

dreddin,   de  vous  défier  de  la  réputation 

que  le  roi  Hormoz  s'eil  aequîfe  j  &  je  doute  y 

comme  vous,  quun  homme  chargé  du  poids 

d'un   état   foit  fans  chagrin.  Nous  faurons 

.  bientôt  >  pourfuivit^il 9  à  quoi  nous  en  tenir; 

car  Pai  réfolu  de  m'intrpduire  dans  fa  cour  9 

de  gagner  s'il  fe  peut  fon  amitié ,  &  de  l'en- 

.  gager  à  me  découvrir  le  fond  de  fon  ame. 

J'approuve  votre  deffeb,  fire,  dit  le  vifir; 

/  mais  que  votre  maîefié  me  i»-omette  que  fi 

le  xoi  d'Aftracan  vous  confie  ks  fecrets ,  & 

.  vous  apprend  qu^il  a  des  ennuis,  eUe  ceflera 

.  de  chercher  des  iKum&es  heureux.  Ouï  ^  dit 

Dvj 
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Bedréddin  ;  &  de  plus ,  je  vous  promets  que 
je  reprendrai  le  chemin  de  Damas.  Cela 
étant ,  reprit  le  miniftre ,  hâtons-nous  d  avoir 
accès  auprès  du  roi  Hormozj  voyons  de 
près  ce  prince; «examinons  avec  foin  toutes 
{es  aâions  :  que  rien  ne  nous  échaf^pe.    . 

Ils  n  eurent  pas  plutôt  formé  le  deffein 
d  aller  à  la  cour  d'Aftracan  j  qu'ils  lexécu- 
tèrent.  Us  fe  rendirent  au  palais  du  roi.  Ils 
traversèrent  une  vafie  cour  qui  étoit  remplie 
de  gens  de  guerre  y  &  ils  entrèrent  dans  la 
première  faHe^  qu'ils  trouvèrent  pleine  de 
chanteurs  &  de  joueurs  d'itiftrumens.  De-tà 
ils  pafsèrent  dans  une  autre  fâlle  où  il  y  avoit 
plufieurs  efclaves  de  l'un  &i  de  i  autfe  fexe  » 
qui  ëtoiant  revêtus  d'haiûts  galans ,  &  qui 
formoient  dîverfes  fortes  de  danfes,  toùtts 
bien  concertées  >  inventées  avec  beaucoup 
de  goût,  &  eicécutéesà  ravir. 

Après  que  Bedreddih  ,ifon  vifit  &  fon  fa- 
vori eurent  admiré  quelque  temps  l'adreffe 
&  Tagilité  des  danièurs  >  Us  eurent  envie  de 
voir  ce  qui  fe  pafldt  dans  une  troifième 
falle^  dont  la  porte  leur^paroiflbit  embat- 
raflée  d  une  fouie  de  pietfomies  'attentives  à 
regarder  quelques  Ipeâacles.  Ils  s^avancèrent  > 
fe  mêlèrent  parmi  les  autres  j  &  fendant  peu* 
à  peu  la  prefle ,  comme  s'ils  eufient  été  pouf*: 
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fés  malgré  eux ,  ils  pénétrèrent  jufques  dans 
la  chambre.  Ils  apperçirent  vingt  A  trente 
peribnnes  affifes  autour  d  une  longue  table 
couverte  de  toutes  ibrtes  de  mets:  c'étoit 
un  feftin  que  k  vck  (aifoit  aux  plus  grands 
ièigneursde  Tacour;.  &  Ton  diftinguoit  ^fé- 
ment  ce  monarque.  D  étoit  à  b  place  d'hon- 
neur 9  &c  il  avoit  fur  la  tête  une  couronne 
d'argent,  enrîcMe  de  topazes  &  de  rubis.  Il 
pouvoit  être  dans  fa  trentième  année.  Il  étoit 
beau, bien  fait ,  &  il  avoit  toujours  Tair  riant. 
Il  excîtoit,  par  fes  parolos  &  parfon  exem- 
cple,  k$  courtifans  à  boire.  11  leur  feifoit  de 
'bonscmites>  ililoît  avec  eux;  il  étoit  Tanie 
'du  feRm. 

Ce  prince  >  apr^  le   repas  >  fe  leva  de 
-taUe ,  entra  flans  la  chambre  où  Ion  dan- 
(mty  fuivi  de  tous  (es  çouitiCans,  &  pafla 
le  refte  de  la  journée  à  prendra  tout  le  plai- 
fir  que  peuvent  donner  la  danlê  &  la  mufv- 
que.  La  nuit  étant  venue  5  if  renvoya  ks 
courtifans,  &  s'enferma  dans  l'appartement 
de  ks  femmes.  Tous  les  danfeurs  &  joueurs 
-^Irtftnimefts  disparurent  9  &  le  roi  de  Da- 
mnas-^  Wvifir  &  Séyf  el  MuloiJc  fortirent 
odu  palais, 4v«c  ks  perfbnnes  de  la  ville  que 
la  Guriôfité  y  a^ok  attirées.  •         .  -  • 
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voir  quelque  chofe  qui  plaife  à  votre  majeftë. 
Nous  vous  fupplions  très  -  humblement  de 
nous  permettre  de  vousrpréfenter  cette  pierre. 
iVgréez  ce  pptit  préfent  que  nous  prenons  la 
liberté  de  vous  ofeir;  ne  nous  faites  point 
MafFront  de  le  rejeter.  Hormoz  le  reçut  avec 
plaiiir ,  &  dit  aux  joailliers  qu'il  vouloit  les 
arrêter  quelque  temps  dans  fa  cour ,  ôc  les 
ioget  dans  fon  palais.  Us  y  allèrent  demeu* 
rer  dès  le  même  jour.  On  leur  donna  des 
appartemens  magnifiques ,  &  ils  furent  fervis 
par  les  ofEciers  du  roi.  Ce  monarque  regar- 
dant ces  étrangers  .comme  des  gens  qui  par^ 
couroient  toute  TAfie  ,  réfolut  de  leur  (sàrc 
tous  les  bons  traitemens  &  les  honneurs  poffi^ 
fcles  9  pour  les  engager  à  dire  dans  les  cours 
des  merveilles  de  la  fienne.  Il  leur  faifoit 
tou$  les  jours  de  nouveaux  préfens  :  tantôt 
41  leur  donnoit  le  divertiflement  de  la  chaiTe, 
hc  tantôt  il  les  régaloit  de  quelque  fpeâacle 
curieux^Une  autre  fois  il  ordonnoit  une  fête 
fupexbe  ?  où  fe  trouvoit  toute  la  nobleffe  de 
£ircaflîe  ;  &  dans  toutes  les  cbofes  qu'il  fai-- 
ibit  )  il  rencbérifloit  iur  fa  magnificence  ordi- 
naire ,  pour  éblouir  ces  prétendus  marchands. 
L^  roi  Bedreddin  ;  moins  occupé  de  tous 
ces  plaifirs  que  du  foin   d'obferyer  le  roi 
4' Mracan ,  ne  perdpit  pa$  une  aâion  de  ce 
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prince  9  qui  n'étoîl  pas  examiné  avec  moins 
d'attention  d'Atabnulc  &  de  Séyf  el  Mulouk# 
Ces  trois  faux  josûlliers  s'appliquoient  entière- 
ment à  démêler  quelque  contrainte  dans  ce 
que  faifoit  Hormoz  ;  mais  ils  avoient  beau 
être  fes  efpions  y  Vus  ne  découvroient  rien 
^ans  Tes  démarches  qui  leur  fut  fufpeâ. 
Atalmulc  >  dit  un  jour  le  roi  de  Damas  à 
fon  vifîr?  £  nous  nous  en  fions  à  nos  coq- 
feâures^  le  prince  que  nous  obfervons  eft 
Jieureux.  Il  e&  vrai  >  répondit  le  miniflre  9 
qu!on  a  lieu  de  penfèr  qu'il  eft  content.  U 
n'eft  cependant  pas  sûr  qu'il  le  foit.  Nous 
ne  le  voyons  pas  la  nuit.  Tandis  qu'on  le 
croit  dans  un  doux  repos  y  quelqu  affreux 
chagrin  >  peut-être  >  écarte  de  lui  le  fommeil. 
Hé  comment  donc  i  reprit  Bedreddin ,  pour- 
Tons-nous  favoir  ce  qui  fe  pafTe  dans  fon 
cœur  ?  H  faut ,  repartit  le  vifir  >  que  vous 
lui  faffiez  une  confidence.  Apprenez- lui  votre 
nom ,  &  pourquoi  vous  êtes  venu  en  CircafEe, 
Votre  franchife  excitera  la  fienne ,  &  il  vous 
révélera  peut  -  être  un  fecret  qu'il  cache  i 
tout  le  monde. 

Séyf  el  Mulouk  approuva  la  penfée  d' Atal- 
mulc >  &  Bedreddin^  prit  la  réfolution  de 
parler  au  roi  Hormoz  d'une  manière  à  tirer 
de  lui  réckurciffement  qu'il  fouhaitoit.  En 
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effet,  les  trois  joailliers  allèrent  un  fouf 
trouver  le  roi  d'Aftracan ,  &c  lui  demander 
un  entretien  feeret  ;  ce  qui  leur  fut  accordé. 
Bedreddin  prit  la  parole  9  &  dit  à  Hormoz  : 
Sire^  nous  venons  prier  votre  majefté  de 
noiis  permettre  de  fortîr  de  fa  cour.  Le  temps 
que  nous  nous  proposons  de  demeurer  dans 
cette  ville  eft  pafle.  Souffrez  ^  de  grâce  ^  que 
nous  vous  remercions  de  vos  bontés ,  &  que 
nous  nous  retirions.  Je  ne  veux  pas ,  répon-^ 
dit  le  roi  d'Aftracan ,  vous  retenir  dans  ma 
cour  malgré  vous  ;  je  vous  avouerai  pourtant 
qu'un  départ  fi  prompt  me  fait  de  la  peine  ; 
}e  comptois  que  vous  ne  partiriez  pas  fîtôt  ; 
filais  je  vois  bien  que  ma  cour  n'a  point  affez 
de  charmes  pour  vous  arrêter.  Ah!  Teigneur, 
répliqua  Bedreddio,  j'attefte  le  ciel  que  votre 
cour  nous  paroît  pleine  de  délices ,  &  plus 
agréable  que  celle  du  commandeur  des 
Croyans  même.  D'ailleurs,  Faccueil  que 
vous  nous  avez  fait,  les  bontés  que  vous 
avez  pour  nous  9  fuffiroîent  pour  nous  en 
rendre  le  féjour  <:harmant  >  mais  nous  avons 
de  fortes  raifons  pour  nous  en  retourner  dans 
notre  patrie  ;  car  enfin ,  feigneur  y  tel  que 
vous  nous  voyez  ,  nous  ne  fommes  point 
des  joailliers.  Je  fuis  fouverain  comme  vous; 
je  règne  fur  les  peuples  dç  Damas  »  &  ces 
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deux  hommes  que  vous  croyez  mes  aiTociés^ 
font>  Tun  mon  grand  vifir^  &  l'autre  mon 
fevorî. 

Le  roi  d'Aftracan  parut  étonné  de  cette 
confidence  ^  &  il  le  fut  encore  bien  davan« 
tage  y  lorfque  Bedreddin  lui  conta  pourquoi 
il  étoit  parti  de  Damas.  Hormoz  fit  un  éclat 
de  rire  à  la  fin  de  Ton  récit  :  Hé  quoi  >  fei^- 
gneur  ,  lui  dit -il,  votre  vifir  foutient  qu*il 
n'y  a  point  d'homme  content  fiir  la  terre  ! 
Oui^  répondit  le  roi  de  Damas,  &  c'eft  ce 
que  Je  ne  puis  me  perfuader.  Véritablement 
je  n'ai  pu  trouver  dans  mon  royaume  une 
feule  perfonne  qui  jouît  d'un  parfait  bonheur. 
J'ai  même  inutilement  cherché  ailleurs  des 
gens  heureux.  J'ai  vu  à  Bagdad  des  hommes 
qui  paroiflbient  très-fatisfaits  de  leur  deflinée  , 
&  qui  pourtant  ne  l'étoient  point.  Fatigué 
d'une  recherche  vaine,  j'allois  reprendre  le 
chemin  de  Damas,  quand  j'ai  appris  que 
dans  la  ville  d'Aftracan  règnoit  un  roi  fur- 
nommé  le  roi  fans  chagrin ,  à  caufe  de  fa 
bonne  humeur.  J'ai  voulu  vous^  voir  par 
curiofité ,  &  j'ai  remarqué  qu'en  eflFet  4a  joie 
accompagnoit  par-tout  vos  pas.  Je  vous  con- 
jure y  feigneur ,  de  m'apprendre  fi  les  appa« 
rences  font  fauffes.  Goûtez-vous  une  pure 
félicité  ?  Aucun  chagrin  ne  trouble-t-il  votre 
repos  î 
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Hormoz  ne  put  s'empêcher  de  rire  encore 
à  cette  queftiorf.    Eft-il  poffible,  féigneur, 
dit 'il  au  roi  de  Damas  y  que  vous   ayez 
effeftivément  abandonné  vos  états  9  &  que 
vous  couriez  le  monde  pour   chercher  un 
homme  parfaitement  content  ?    Rkn  n'eft 
plus  véritable  9   repartit  Bedreddin  >   &  }e 
vous  prie  de   me   découvrir   votre   cœur. 
Ajoutez ,  de  grâce  y  ce  témoignage  de  bonté 
à  tous  ceu}f  que  j'ai  déjà  reçus  de  vous» 
Puifque  vous  me  demandez  cela  fort  férieu- 
fement,  répliqua  le  roi  d'Aftracan,  &  comme 
s'il  vous  importoit  beaucoup  de  le  favoir  9 
je  vous  dirai  que  votre  vifîr  a  raifon.  Je  fuis 
de  fon  fentiment.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  homme  heureux.  Pour  moi ,  je  fuis  fort 
^  éloigné  de  Têtre  >  ou  »  pour  mieux  dire  f 
quoique  fumommé  le  roi  fans  chagrin  >  je 
fuis  peut-être  le  plus  malheureux  prince  du 
monde.    La  joie  qui  paroît  fur  mon  vifage 
eft  une  fauffe  joie  :  c  eft  l'effet  d'une  con- 
trainte pénible,   mais  néceffaire  ,  &  je  me 
trouve  d'autant  plus  miférable  >   que  je  me 
vois^dans  la  néceiSté  de  cacher  à  mes  fujets 
le  chagrin  qui  me  dévore. 

Le  roi  de  Damas  témoigna  au  roi  d'Af- 
tracan  combien  il  étoit  furpris  de  l'entendre 
parler  ainfii  &  faifant  paroître  en  même-; 
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Xçmps  une  vive  curiofité  de  favoir  la  caufe 
de  fes  dëplaifirs ,  il  fit  fi  bien  qu'Honnoz 
promit  de  la  lui  découvrir. 

Cependant  la  joie  rëgnoît  dans  la  ville 
d'Aftrfican,  &  les  fcourtifans,  ingénieux  à 
trouver  des  moyens  de  perpétuer  les  réjouif-i 
fances  à  la  cour  y  inventoient  chaque  jour 
des  divertiflemens  5  tous  plus  finguliers  les 
uns  que  les  autres.  Us  iàifotent  leur  unique 
occupation  de  divertir  leur  fouverain  ,  ÔC 
chacun  fembloit  fe  difputer  la  gloire  de  palTer 
pour  celui  qui  fauroit  le  mieux  y  réuflir. 
Hormoz ,  pour  faire  voir  qu'il-  étoit  fatisfait 
du  zèle  de  fes  courtifans>  fe  montroit  tou^ 
jours  fort  fenfible  aux  fêtes  qu'ils  lui  don« 
noient.  Mais  quoiqu'il  diffimulât  auifi-bien 
qu'auparavant  >  Bedreddin  ,  Âtalmulc  &c 
Séyf  el  Mulouk  ^  depuis  laveu  qu'il  leur 
avoît  fait ,  crurent  remarquer  fur  fon  vifage 
qu'il  fe  gênoit.  Ils  attendoient  tous  trois  im- 
patiemment qu'il  voulût  tenir  fa  promeffe: 
ce  qu'il  fit  bientôt  de  la  manière  fuivante.    . 

Une  nuit ,  lorfque  tout  fut  tranquille  dans 
le  palais  >  il  les  envoya  chercher  par  un 
eunuque  qui  les  introduifit  dans  l'apparte-^ 
ment  des  femmes.  Le  roi  fans  chagrin  fe 
trouva  dans  la  première  chambre ,  &  leur 
dit  :  enfin  ^  je  vais  dégager  ma  parole  ;  vous 


94      L£S  MILLE  ET  UN  J0UR9 

allez  juger  fi  j'ai  eu  tort  de  vous  dire  que 
je  fuis  le  prince  du  monde  le  plus  infortuné* 
A  ces  mots  9  il  prit  le  roi  de  Damas  par  la 
main  >  lui  fit  traverfer  deux  chambres  y  & 
le  conduifit  jufqu'à  la  porte  d  une  troiiième  , 
dans  laquelle  il  lui  dit  dé  regarder.  Bedreddin 
jeta  les  yeux  dans  la  chambre  9  ^  apperçu^ 
fur  un  fopha  une  jeune  dame  dont  la  beauté 
le  furprit  ;  fon  teint  furpaflbit  la  neige  en 
blancheur  ^  &  fès  yeux  reifembloient  à  deux 
foleils  ;  elle  avoit  Fair  riant  >  &  paroifToit 
attentive  aux  difcours  d*une  vieille  efclave 
qui  lui  parloit. 

Confidérez  cette  princeffe  qui  eft  aflîfe 
fur  un  fopha ,  pourfuivit  Hormoz  ;  ayez- 
vous  jamais  rien  vu  de  fi  beau  ?  La  nature 
ne  femble-t-elle  pas  avoir  pris  plaifir  à  former 
un  objet  fi  charmant  ?  Avouez  j  feigneur  , 
que  dans  votre  ferrail  vous  n'avez  point  de 
femme  d'une  beauté  fi  parfaite  ?  Et  vous , 
ajouta-t-il  en  s'adrefiant  au  vifir  &  au  favori 
du  roi  de  Damas  9  envifagez  -  la  bien  ,  &c 
convenez  que  jamais  dame  fi  belle  ne  s'efi: 
oÔerte  à  vos  yeux.  Bedreddin ,  après  l'avoir 
examinée  avec  beaucoup  d'attention  >  avoua 
qu'elle  étoit  incomparable.  Atalmulc  >  en  la 
regardant ,  crut  voir  Zélica  ;  &  le  prince 
Séyf  el  Mulouk  ne  la  trouva  pas  au-deffous 
de  Bedy  al  Jemal» 
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Ceft  y  reprit  le  roi  d'Aftracan  >  cette 
«niable  princefTe  qui  caufè  mes  peines  ; 
c  eft  elle  qui  fait  mon  malheur,  Eft-ce  qu'elle 
ne  vous  aimeroit  pas  5  feigneur  9  dit  le  roi 
de  Damas?  fon  indifférence.—  Non,  non» 
interrompit  Hormoz,  ce  neft  jpoint  de  cela 
que  îe  me  plains*  .Si  je  Tadore  ,  j'en  fuis 
aimé.  Hé  comment  donc  ,  répliqua  Be- 
dreddin,  peut- elle  vous  rendre  malheureux  ? 
Vous  Fallez  voir  j  repartit  le  roi  circaffien  ; 
demeurez  à  la  porte  tous  trois  y  &  obfervez 
bien  ce  qui  va  fe  paffer. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  s'avança  dans 
la  chambre  j  &  marcha  vers  la  princeflTe.  A 
mefure  qu'il  s'en  approchoit  j  ô  prodige  inoui  ! 
elle  changeoit  de  vifage  ;  fes  joues ,  mêlées 
de  blanc  &  d'incarnat ,  fe  couvrirent  infen- 
fiblement  d'une  pâleur  mortelle  ;  fes  lèvres 
devinrent  livides ,  fon  air  riant  difparut  >  & 
fes  beaux  yeux  fe  fermèrent.  Enfin ,  lorfqu'il 
(ut  auprès  d'elle,  il  s'a^fît  fur  le  fopha,  & 
jetant  fur  elle  des  regards  plems  d'amour  & 
de  douleur  :  ma  prince0*e  >  lui  dit-il  9  ouvrez 
les  yeujT,  de  grâce  9  &c  voyez  votre  déplo- 
rable époux.  L'état  où  vous  êtes  me  perce 
le  cœur*  La  princeffe  ne  lui  répondit  rien  ; 
^Ke  ne  lui  donna  raême  aucun  figne  qui  pût 
lui  faire  connoître  qu'elle  l'avoit  entendu  t 
^lle  fembloit  avoir  perd^  la  vie. 
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Hormoz  ne  put  ^foutenir  plus  long-temps 
ce  trifte  fpeSacle*  Il  fe  leva  de  deffus  le 
fopha  3  &  à  chaque  pas  qu'il  faifoit  pour 
venir  rejoindre  Bedreddin  ,  à  mefiire  qu'il 
s'éloignoit  de  la  reine  fa  femme  ,  cette  prin- 
ceiTe  fe  ranimoit  ;  fes  beaux  yeux  >  diifîpant 
1er  ombres  qui  les  enveloppoient ,  redevin- 
rent plus  vifs  &c  plus  brillans  qu'auparavant  ; 
fon  teint  reprit  fon  éclat;  en  un  mot 9  oti 
vit  renaître  tous  fes  charmes  :  ce  qui  caufa 
aux  fpeâateurs  Tëtonnement  qu'on  peut 
s'imaginer. 

vvn^  \   ■  ,,  ,  I 

C  X  X.    JOUR. 

JLe  roi  de  Damas  9  fon  vifir  &  fon  favori 
avoient  toujours  les  yeux  attachés  fur  la 
reine  d'Aftracan.  Ils  ne  pouvoieiit  revenir 
de  leur  furprife.  Hé  bien  >  leur  dit  Hormoz  , 
penfez  -  vous  préfentement  que  je  fois  cet 
homme  heureux  que  vous ,  cherchez  ? 

Non  9  répondit  Bedreddin  ;  nous  fommes 
plutôt  perfuadés  que  vous  êtes  un  prince 
très-malheureux;  le  prodige  étonnant  dont 
nous  venons  d'ên-e  témoins  ne  nous  le  fait 
que  trop  connoitre.  Mais,  feigneur^  ajouta- 
$ril^  pourquoi  s'évanouit'-eUe  à.  votre  appro-^ 
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«he  9  &  par  quel  charme  reprend  elle  fubite- 
ment  fes  efprits ,  dès  que  vous  vous  éloigner 
d'elle  ?  Puis-je  vous  prier  de  fatisfaire  encore 
ma  curiofité  ? 

Je  ne  fuis  pas  furprîs  de  votre  queftîon  y 
répondit  le  roi  d'Aftracan  ;  je  m'y  attendois 
bien. 

Vous  avez  fiijet  y  fans  doute  9  d'être  ëtonné 
de  ce  que  vous  avez  vu  ;  mais  pour  vous 
apprendre  ce  que  vous  fouhaitez  de  favoir, 
il  faut  vous  raconter  une  hiftoire  affez  lon- 
gue. La  niiit  eft  déjà  fort  avancée  :  allez 
vous  repofer ,  &  demain  je  contenterai  vo» 
défîrs  curieux. 

Le  même  eunuque  qui  avoit  amené 
Bedreddin  ^  Atalmulc  &  Séyf  el  Mulouk 
dans  l'appartement  des  fempies^  les  ramena 
dans  les  leurs. 

Ils  ne  purent  dormir  tous  trois.  Occupés 
de  ce  qu'ils  venoient  de  voir ,  ils  en  cherr 
choient  la  caufe  en  eux-mêmes  ^  &  ils  ne 
faifoient  que  fatiguer  leur  eiprit  ^  (ans  pou« 
voir  être  fatisfaits  de  leurs  conjeôures. 
Enfin  f  le  jour  fuîvant  ils  furent  introduite 
dans  le  cabinet  d'Hormoz  >  qui  leur  conta 
ainfi  fon  hifloire.    "" 

Tome  XV.  E 
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m  flaire  du  roi  Hormo[  >  fumommi  U  roi  fans 
^  chagrin» 

Il  y  a  cinq  ans  que  j'eus  envie  de  voyager. 
J'en  demandai  la  permiiGon  au  feu  roi 
d'Aftracan  mon  père  ,  qui  fe  rendit  aux 
inftances  que  je  lui  fis  de  me  Taccorder.  Il 
compofa  ma  fuite  d'un  très -grand  nombre 
de  perfonnes  y  tant  pour  ma  sûreté  ^  que 
pour  me  faire  paroître  chez  les  étrangers 
d*une  manière  plus  digne  de  mon  rang.  Il 
ouvrit  fon  tréfor ,  &  en  fit  tirer  des  fommes 
mmenfes  pour  mon  voyage  ;  avec  une 
prodigieufe  quantité  de  pierreries.  Il  faut  > 
difoit  r  il  j  qu'un  prince  laifle  dans  tous  les 
lieux  par  où  il  paiTe  des  marques  de  ma- 
gnificence &  de  générofité.  Il  ne  doit  point 
agir  comme  un  particulier.  Je  veux  qu*il 
répande  For  à  pleines  mains.  Les  peuples  > 
éblouis  de  ks  largefles ,  lui  prêtent  fouvent 
des  vertus  que  le  ciel  lui  a  refiifées. 

Je  partis  donc  d'Aftracan  avec  un  pom- 
peux cortège.  Nous  pafsâmes  le  Volga  y  la 
rivière  de  Jaïc  ;  &  côtoyant  la  mer  Cafpienne  9 
Jious  arrivâmes  à  Jenhikunt.  De  là  nous 
allâmes  à  Jund ,  puis  à  Caracou  %  &c  nous 
nous  rendîmes  enfuite  à  Otrat.  Je  ne  manquai 
pas  de  fuivre  les   maximes  de  mon  père« 
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Toutes  les  villes  où  je  m'arrêtai  reffentirent 
fes  effets  de  ma  libéralité.  Les  préfens  furent 
prodigués.  En  un  mot ,  je  payai  bien  les 
honneurs  que  j*y  reçus  >  &  les  moindres  foins 
qu'on  y  prit  pour  me  plaire.  U  eft  certain 
que  mes  profofions  me  firent  regarder  comme 
un  prince  acconfipli. 

Parmî  les  feigneurs  Circaffiens  qui  m'ac» 
tompagnoient  ,  il  y  en  a  voit  un  qui  me 
fervoit  de  gouverneur  ,  &  que  j'aimois  parti- 
culièrement. Il  fe  nommoit  Hufleyn.  Cétoît 
un  homme  d'un  mérite  fingulier  ;  mais  ce 
qui  me  plaifoit  peut  -  être  le  plus  en  lui  ^ 
c'étoit  fa  complaifance  pour  mes  fenûmens* 
Au  lieu  de  s'ériger  en  cenfeur  fâcheux  Se 
hnportun  3  il  fe  montroit  dévoué  à  toute» 
mes  volontés.  Il  s'étudioit  même  à  prévenir 
nies  defîrs.  Il  gagna  fi  bien  ma  confiance  # 
que  je  n'eus  point  de  fecret  pour  lui. 

Hufféyn  ,  lui  dis -je  un  jour  à  Otrar,  je 
iuis  las  de  voyager  en  prince»  Les  honneurs 
qu'on  me  fait  commencent  à  me  fatiguer.  Je 
n'ai  pas  le  plaifir  que  les  hommes  ordinaires 
goûtent  dans  les  voyages.  îl  m'échappe  mille 
chofes  9  parce  que  mon  incommode  grandeur 
ne  me  permet  pas  toujours  de  fatisfiéiire  ma 
curiofité.  Je  fouhaiterois  qu'on  me  crût  un 
fimple  particulier.   Je  vpudrob  entrer  dans 

Eii 


iOô   Les  MiLtE  ET  UNT  Jour, 

les  plus  obfcures  conditions  y  entendre  parler 
le  peuple  &  le  voir  agir.  Ouire  que  cela  mç 
divertira  ,  peut-être  en  pourrai-je  profiter. 


e 
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JL/E  complaifant  HufTëyn  ne  manqua  pas 
d'applaudir  à  Tenvie  que  je  lui  témoîgnois  : 
rien  ,  me  dit-il  ,  n  eft  fi  louable  que  le  défir 
qui  vous  preffe  ;  &  vous  pouvez  le  contenter 
quand  il  vous  plaira.  Allons ,  mon  prince  9 
vous  n*avez  qu'à  laiffer  ici  toute  votre  fuite  , 
&  nous  prendrons  le  chemin  de  la  ville  de 
Carizme,  comme  deux  voyageurs. 

Je  fus  charmé  de  la  complaiiànce  de  mon 
gouverneur.  Je  le  chargeai  de  tout  préparer 
pour  notre  départ  ;  ce  qui  fut  bientôt  fait  ^ 
car  nous  n  avions  befoîn  que  de  deux  che- 
vaux. Nous  prîmes  de  lor  &  des  pierreries^ 
&  nous  partîmes  d'Otrar ,  où  je  laiffaî  toute 
ma  fuite ,  avec  ordre  de  m'y  attendre.  Nous 
pafsâmes  le  Jaxartes  9  &  nous  avançant  dans 
le  Zagathay ,  nous  nous  rendîmes  heureufe- 
ment  à  la  grande  ville  de  Carizme  9  où  régnoît , 
&  règne  encore  aujourd'hui,  Clitch-Arfer 
lan  (  I  ). 

0)  Ciit^t  &$nifie  (àbre^  &  wfikn^  Ismce. 
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Nous  allâmes  loger  dans  un  caravanférail , 
&  Ton  nous  prit  aifément  pour  des  particu*- 
fiers  qui  voyageoient.  Le  lendemain  de  notre 
arrivée  nous  voulûmes  voir  la  ville ,  que  nous 
trouvâmes  affez  conforme  à  Tidëe  de  magni- 
ficence que  nous  en  avions.  Nous  nous  arrê- 
tâmes fur -tout  à  regarder  un  palais^  qui 
nous  parut  d'une  ftrufture  fort  iîngulière  : 
ce  n'étoit  point  un  corps  de  logis  joint  à 
d'autres  bâtimens  qui  lui  ferviflent  d'ailes, 
c'étoit  feulement  un  grand  terrain  entouré 
de  baffes  murailles,  dans  lequel  on  avçût 
bâti  >  de  diftance  en  diftance  p  des  tours  très^ 
hautes  &  très-étroites. 

-  Il  nouk  prit  envie  d'entrer  dans  ce  terrain; 
Nous  nous  approchâmes  des  tours ,  d'où  il 
nous  fembla  qu*il  fortoit  des  voix.  Nous  rie 
nous  trompons  point.  Il  y  avoit  dedans  des 
hommes^  qu'on  ne  voyoit  pas,  qui  par- 
loient  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  ,  qui  chan* 
toient  ou  faiibient  des  éclats  de  rire.  Nous 
jugeâmes  que  nous  étions  dans  un  endroit 
où  l'on  tenoit  des  fous  renfermés,  Se  bientôt 
nous  entendîmes  des  chofes  qui^  nous  confir* 
mèrent'dans  notre  opinion.  Un  de  ces  infen- 
fés  récitoit  des  vers  Arabes  avec  beaucoup 
de,  yéhémmçe.  Il  faifoit  Téloge  de  fa  maî« 
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trèfle  9  ôfil  ne  fe  contentoît  pas  de  la  mettre 
àu-deflus  des  Houris. 

La  nymphe  que  f  adore  ^  difbit-ity  efi  ta 
Uilipe  du  parterre  de  la  nature.  OnpeutappeUt 
Ja  bouche  une  coupe  pleine  dt  vin  cordial  : 
rituelle ,  on  croit  voir  la  nacre  ouverte  dune 
perle  royaU  i  6*  fi  elle  parle  y  fes  paroles 
font  des  parles  enfilées  dans  le  collier  des  grd-* 
ces*  Ses  trejfes  blondes  fi>nt  des  maifons  du 
fi)Uilj  &  fis  doigts  ont  firvi  de  pinceau  ait 
fameux  Many  ,  pour  faire  le  merveilleux  cabim 
net  de  la  Chine. 

Il  fe  fervit  d'autres  expreifions  encore  plus 
outrées  j  qui  ne  nous  firent  que  trop  connoître 
^qu'il  avoît  le  cerveau  troublé.  Hufléyn  5  dis- 
fje  à  mon  gouverneur ,  que  pef^fez-vous  de 
cet  homme-là  ?  Je  penfe,  me  répondi^il  ;  que 
la  poéfie  lui  a  gâté  refprit. 

Après  nous  être  aflez  long-temps  divertis 
de  fes  vers  extravagans>  qu^il  ne  fe  laflbit 
point  de  répéter ,  nous  le  laiisâmes  s*égayer 
dans  les  louanges  de  fa  maîtrefle  ;  &  >  nous 
approchant  d'une  tour  voifine  y  nos  oreilles^ 
furent  tout- à- coup  frappées  de  la  voix  dua 
autre  fou  >  qui  fe  mit  à  chanter  ces  paroles  : 
0  !  toi  y  dont  la  beauté  prête  au  foleil  la, 
lumière  quil  répand  dans  les  palais  comme 
dans  les  cabanes  >  apprends ,  charmante  prinn 
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f^tffe  5  que  je  fais  un  acctuU  gracieux  au  rayori 
dont  tu  daignes  klairer  ma  trifle  cellule. 
Hélas  !  je  fuis  un  bâtiment  ruiné  y  &  tu  en 
es  Carchitecle.  Je  fîtis  un  fleuve  qui  roule  fans 
ceffe  fes  eaux  vers  la  mer  de  tes  pcrfcclionsm 
Tu  es  une  fontaine  der  vie ,  &jenjîds  le  droit 
chemin. 

Un  autre  fou ,  qui  étoît  âans  la  même 
tour  3  excité  fans  doute  par  l'exemple  de 
celui-ci ,  fe  mit  à  chanter  fur  un  autre  ton. 
Il  fe  plaignoit  des  rigueurs  qu'un  objet  plein 
de  charmes  avoit  pour  lui>  &  il  con}uroit 
la  mort  de  venir  terminer  (os  peines.  Seigneur  > 
me  dit  alors  Hufféyn  ,  prenez  -  vous  garde 
que  l'amour  entre  dans  les  difcours  &c  les 
dianfon^  de  ces  fous.  Ils  paroiâent  tous 
amoureux. 


C  XX  IL    JO  UR. 

i  ENDANT  que  mon  gouverneur  me  feifoir 
faire  cette  réflexion  >  un  Carizmien  ,  qui  fe 
trouva  par  bafard  auprès  de  nous ,  fe  mêlant 
à  notre  converfation ,  nous  dit  :  il  n  cft  pas 
furprenant  que  ces  infenfés  parlent  d'amour; 
ceft  de  -  là  que  vient  leur  mal  ;  leur  folie 
part  de  la  même  cau^^-  V^^^^  ?  «iwaïa-i-ii^ 

E  iv 
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que  vous  foyez  étrangers  y  &  que  vous  ne 
fpyez  jamais  venus  à  Carizme ,  fi  vous  igno- 
rez qu'ik  ont  perdu  refprit  pour  avoir  vu  la 
fille  de  notre  Sultan. 

Comme  le  Carizmîen  s'apperçut  que  fon 
difcours  nou%  caufoit  un  extrême  étonne- 
ment ,  il  nous  dit  :  je  vous  apprends  ,  Je 
l'avoue  ,  une  chofe  difficile  à  croire  y  cepen- 
dant rien  n'eft  plus  véritable  ;  vous  n  avej: 
qu'à  le  demander  dans  la  ville  ;  tout  le  monde 
vous  affurera  que  la  beauté  de  la  princeflfe 
de  Carizme  a  produit  cet  étrange  efFet  fur 
ces  malheureux. 

Cette  princeffe ,  pourfiiivit-îl ,  Joue  quel- 
quefois au  mail  en  public  ;  elle  eft  alors  fans 
voile  &  on  peut  la  voir;  mais  le  malheur  à 
ceux  qui  s'arrêtent  à  la  regarder ,  ils  prennent . 
dans  ks  yeux  un  amour  qui  leur  devient 
funefte.  Les  uns  tombent  en  langueur  >  & 
meurent  dé  défefpoir  de  ne  pouvoir  poiTéder 
ce  qu'ils  aiment  ;  &  les  autres  en  perdent  la 
raifon.  On  met  ces  derniers  dans  ces  tours  > 
que  le  Sultan  a  fait  bâtir  exprès  pour  eux. 
Ce  prince  y  qui  d'ailleurs  a  mille  vertus  y  au 
lieu  d'empêcher  fa  fille  de  fe  montrer  au 
peuple  y  femble  fe  faire  un  Jeu  barbare  des 
maui^m»  44»«u:  ipiio  oft  la  caufe  y  &  s*applau«. 


Contes  Persans,  roç 
dit  d^avoîr  donné  le  jour  à  une  créatute  fi 
dangereufe. 

Dans  le  temps  que  le  Carîzinien  nous  par-» 
loit  de  cette  manière ,  nous  vîmes  paroître 
une  foule  de  perfonnes  de  la  vrlle  avec  plu^ 
fieurs  gardes  du  Sultan  >  qui  conduifoient  deux 
îeunes  hommes ,  &  s'avançoieht  vers  les 
tours.  Voilà ,  fans  doute  3  m'écriai  -  je  >  de 
nouveaux  fouY  qu'on  amène  ici.  Oui  >  dit  le 
Carizmien  >  la  princeiïe  Rézià-Beghum  joue 
apparemment  au  mail  aujourd'hui* 

Il  n  eut  pas  achevé  Tes  paroles ,  que  je  le 
quittai  affez  brufquement.  Hufféyn  me  fuivît  f 
&  prenant  garde  que  je  marchoîs  avec  pré-* 
cipitation  9  il  me  demanda  pourqu(H  j'allois 
fi  vite.  Je  vais >  lui  dis- je,  voir  jouer  au 
mail  ta  princefle  de  Carizme  ;  je  veux  juger 
par  moi-même  de  fa  beauté  j  je  doute  fort 
qu'elle  foit  auffi  redoutable  qu'on  le  dit. 

Mon  gouverneur  frémît  i  ce  difcours  9  & 
combattit  pour  la  première  fois  mes  volontés* 
Ah  !  feigneur ,  me  dit  -  il  avec  toutes  les 
marques  d'une  extrême  douleur  >  gardez- vou$ 
bien  de  céder  à  cette  envie.  Quel  démon 
vous  l'a  înfpirée  ?  Après  ce  que  nous  venons; 
de  voir  de  nos  probes  yeux  ,  après  ce  que 
nous  a  dit  le  Carizmien,  pouvez-vous  fou- 
haiter  la  Êitale  vue  de  Rézia  ?  Je  vous  co^^ 

Ev 
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jure  par  le  grand  prophète  (  i  ) ,  fans  lequel 
le  ciel  &  la  terre  n*auroient  point  été  créés  > 
de  ne  vous  point  expofer  à  foutenir  fes  regards^ 
Craignez  le  fort  de  ces  malheureux  dont  oa 
yjent  de  nous  raconter  rhiftoire. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  la  frayeur 
]çuç  Hufleyn  faifoit  éclaten  En  vérité  ,  luîï 
dis-je  >  vous  n'êtes,  pas  raifonnable  f  Pouvez-*^ 
vous  écouter  une  crainte  fi  ridicule  ?  VouSv 
imaginez-vous  que  h.  vue  d'une  belle  perfonner 
ibit  capahb  de  me  faire  perdre  Tefprit  ?  Vous 
rfignorez  pas  qu  ij  y  a  dans  le  ferrail  du  roî 
«[lonpèr^des  femmes  dune  beauté  parfaite  > 
ifc  qu  aucune  jamais  n^a  pu,  me  toucher.  Je 
£iis  peut-être  le  prince,  de  mon  âge  k  moins. 
£ifceptibîe  d^ime  amoureufe  ipipreffion.  Vqu$, 
(avez  qu'à  b  cour  j'ai  cette  réputation -là  i\ 
ce  que  les  uns  regardent  comme,  un  défaut  5. 
&  fes  autres  comme  une  vertu.  Ne  croyez^ 
4cmc  pas  que  ]p  puilfe  pafler  tout-à-coup  de^ 
l'une  à  l'autre  extrémité.  Soyez  fans  inquié^ 
tude  iur  la  curiofité  qui  m*entrarne  %  &  fiez-^ 
vous  à  la  parole  que  je  vous  donne  >  que  je- 
vais  voir  impunément  Rézia-Beghura  >  quelque? 
bxuit  que  faflent  k$.  charmes* 

Mon  gouverneur  ne  répliqua  point  ;  mais; 
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-quoique  je  lui  répondiffe  de  moi  ^  je  m'ap- 
perçus  bien  que  je  ne  pouvoîs  le  raffurer* 
Cependant  je  ne  fongeois  qu'à  fatisfaire  mes 
défirs  curieux  ;  &  comme  je  ne  favois  pas. 
l'endroit  où  joùoit  la  princeffe  ,  je  m'adreffai 
à  la  première  perfonne  que  je  rencontrai  dans 
là  ville  :  c'étoit  un  iman  (  i  ).  De  grâce  ^ 
lui  dis-je  >  enfeignez-moi  le  chemin  du  mail. 
'  Jeune  homme  y  me  répondit  -  il  >  fi  vous 
avez  envie  de  jouer  au  mail  y  remettez  la 
partie  à  demain  :  la  princeffe  prend  aujour- 
d'hui  ce  divertiffement  :  au  lieu    de   vou# 
approcher  dû  mail  y  je  vous  confeille  de  vous 
«n  éloigner.    Oh  !  feigneur  y  repartis  -  je  à 
Fiman  ,  mon  deffeb  n'eft  pas  de  jouer  y  mais 
de  voir  la  princeffe.  Ah  !  miféraBle  ^  s'écria- 
P^ïl ,  êtes- vous  las  de  vivre  oii  d  avoir  rufage 
de  la  raifon  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  quels 
eSets  produit  fur  les  hommes  la  vue  de  Rézia? 
S  vous  le  fàvez  y  vous  êtes  bien  téméraire  de 
Be  pas  craindre  une  beauté  fi  dangereufe. 

i_ ■■  ■   '    - — f 
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C  X  X  I  I  L    J  O  U  R. 

Il  me  tînt  d*autres  difcours  encore,  &fit 
^  tous  Tes  efforts  pour  me  détourner  de  ma 
réfolution  ;  maïs  enfin  j  voyant  (pie  je  per- 
fiftois  à  lui  demander  le  chemin  du  mail^ 
il  me  Tenfeigna  d'un  air  brufque  :  allez  donc  ^ 
me  dit-il  avec  colère  >  courez  à  votre  perte, 
puifque  vous  ne  voulez  pas  fuivre  mes 
confeils. 

Un  moment  après  que  feus  quitte  Kman,' 
l'entendis  un  héraut  qui  crioit  dans  les  rues 
à  haute  voix  :  dt  la  part  du  fukan  ^  favtr^ 
lis  le  peuple'  que  la  princejji  Réiia  Joue  au 
mail.  Si  quelquun  a  Pimprudence  de  la  /«- 
garder  y  je  déclare  quil  ne  pourra  imputer 
qùà  hâ^même  le  mal  qui  lui  en  oj^iveira^  , 
A  mefure  que  fapprochois  du  mail  y.  }e 
'  remarquois  plus  d'agitation  parmi  le  peuple* 
J'entendois  des  pères  qui  appeloient  leurs 
fils  y  &  les  cherchoient  avec  empre(ïement 
pour  les  empêcher  d*aller  voir  Rézia.  Je  riois 
en  moi-même  de  ces  précautions  ,  &  plus 
encore  de  la  frayeur  qu'elles  caufoient  à 
Hufféyn.  Quand  noiis  fûmes  aux  environs 
du  mail  ^  nous  ne  ylxnQs  plus  que  des  yieii-*! 
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lards,  encore  fe  tenoient-ils  éloignés  de  la 
princeffe.  Ils  apprëhendoîent ,  malgré  la 
glace  de  leur  âge  y  de  s'en  laiffler  charmer  j 
&  d'aller  achever  leurs  deftinées  dans  les 
tours.  Le  mail  n  étoît  point  bordé  de  fpec- 
tateurs.  Tous  les  hommes  évitoient  les  re- 
gards du  plus  bel  objet  de  la  nature. 

Pour  m(M>  je  m'avançai  hardiment  ;  &,' 
fourd  à  la  voix  de  quelques  bons  vieillards 
qui  me  crioientpar  pitié  de  me  retirer  >  je 
me  préfentai  devant  ta  fîltedu  fultan;mais 
j'arrivai  trop  tard  ;  elle  venoît  de  quitter  le 
jeu  ;  elle  avoit  déjà  remis  fon  voile  >  &  jo 
ne  pus  voir  que  ùl  tîûHe ,  qui  me  parut  ma-, 
jeftueufe.  Elle  monta  dans  une  litière  avec 
deux  de  fes  favorites,  &C  s'en. retourna  au 
palais  9  environnée  d'aune  nombreufe  garde* 

Alors  m-adreffant  à  mon  gouverneurs 
que  jé  fuis  malheureux  >  Ivâ  ^S'-je ,  d'un  air 
chagrin!  fî  j étoîs  arrivé  un  moment  plutôt 
j'aurois  vu  Rézia.  Seigneur,  répondit  Huf- 
féyn  avec  un  tran(port  de  joie  qu'il  ne  put 
retenir  5  grâces  au  ciel ,  vous  ne  la  verre» 
pas.  Malgré  les  âffûtatices  que  vous  me 
donniez  de  foutènir  tranquillement  fa  vue  > 
je  fini  ravi  p  je  y ous  l-âvoue ,;  que  vous  n'en 
ayez  pas  feit  la  dangereufe  épreuve.  Vous 
n'avez  pas ,  lui  dis- je  ^  grand  iujet  de  vous 
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en  réjouir ,  car  cette  épreuve  n  eft  que  dif- 
férée. La  première  fois  que  la  princeffe 
jouera  au  mail  >  je  vous  promets  de  la  bien 
regarder  ,  fut  -  elfe  encore  plus  dangereufe 
que  vous  ne  vous  rimagînez- 

Je  paffai  le  refte  du  jour  dans  cette  dif- 
pofîtion*  Le  lendemain  on  publia  dans  la 
ville  que  Rézia  ne  pueroit  plus,  au  mail 
devant  le  peuple ,  &  ne  paroîtroit  plus 
uns  voile  aux  yeux  des  hommes  :  que 
le  fultan  fon  père  avoit  pris  cette  réfolu** 
tion  fur  les  très  -  humWes  remontrances  de 
fes  vifîrs. 

Cette  publication  m^afflîgea  autant  qu'elle 
fiit  agréable  à  mon  gouverneur ,  qui  ne  puts 
encore  contenir  fa  joie.  Ah  !i  mon  prince  y 
me  dit-il  5  c'eft  à  préfent  que  je  vous  vois^ 
hors  de  danger  l  La  princeffe  ne  fortira  jrfus^ 
déformais  du  (êtdil%  &  fa  beauté  ne  fauroit 
glus  nuire  aii  genre  humain.  Je  ne  puis  affea 
bénir  le  cieti...*.  Yous.  vous  trompez  ^  Huf^ 
leyn,  interrompis  -  je  avec  prédpitation  y  ft 
trous  croyez  que  je  renonce  à  lefpérance: 
de  contenter  ma  curiofité^  Quoiqu'il  foit 
fort  ^difficile  préfentement  de  voir  Aéaa  ^ 
ît  n'eft  pas  imgoffible  d*en.  trouver  ks^ 
mayensK 
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JiN  effet  9  it  me  vint  êans  refprk  plufièuts 
expédlens,  &  je  m'arrêtai  à  celui-ci.  Je 
me  chargeai  d'or  &  de  pierreries  r  j'allai 
trouver  le  jardinier  du  fiiltan  ^  &  >  lui  met- 
tant entre  les  maini  une  bourfe  pleine  .de 
iequins:  t^ntz^  mon  père^  lui  dis- je  ,  il  jr 
a  là-dedans,  cinq  cent  fequins  d'or  ^  je  vous, 
prie  de  tes  recevoir  en  attendant  des  pré- 
fens  plus  confîdërablès. 

Le  jardinier  ëtoit  ua^  hom  vieillard  9  quï 
avoît  pour  femme  uae  perfonne  à-peu-près. 
de  fon  âge.  Il  prit  h  bôvirfe  en  fouriam> 
&  me,  répondit  :  j^une  homme ,  le  préfent 
€fi  honnête  ;/maîs  comme  vous  ne  me  te^ 
faites  pas  ftns  doute  pour  rien ,  dites-moi* 
quel  fervice  vous  fouhaitez^  que  je  vovis. 
fCnde  ?  J'ai  une  prière  à  vous  Êire ,  lui 
répliquai-je^  ç'eft  de  me  JWffer  entrer  datis. 
Iqs  jardins  du  féraiU  &  de  me  donner  le^, 
moyens  ,  de  voir  une  .fors  ;  feulement  la^ 
princeffe  Rézia^  puirqu'dlecne  doit  pIUs  i^ 
tmontrer  dans  k  viUek 

A  ces  mots  rie  jardinier  me  rendît  bru^ 
f^oemeot  ma.  bourfe  :.  allez  ^  j^une  audàciçux:i^ 
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me  dit-il  >  vous  ne  fongez  pas  aux  confeW. 
quences  de  la  chofe  que  vous  me  propofer. 
Outre  qu'en  regardant  la  princeffe  vous 
courrez  rifque  de  devenir  fou;  favez-yous 
bien  que  vous  expofez  vofre  vie  &  la 
-mienne?  Si  je  vous  fois  prendre  des  habits 
de  femme  r  &  que  je  vous  permette  d'être 
fous  ce  dëguifement  dans  les  jardins  y  dans 
le  temps  que  Rézia-Beghum  s'y  promènera^ 
n'ai- je  pas  tout  lieu  de  craindre  qu'on  ne 
vous  découvre  ?  Les  eunuques ,  qui  veillent 
a  la  sûreté  des  femmes ,  ont  une  pénétra- 
tion étonnante;  rien  ne  leur  échapi^,  & 
1  on  excite  aifément  leur  défiance.  Confidérez 
donc  le  péril  ou  vous  voulez  vous  jeter  >& 
m'èntraîner  avec  vous.^ 

Ce  difcoursne  me  rebuta  point.  O  moit* 
père ,  repris  -  fe   en  lui  donnant  la  bourfe  ^ 
ne  me  refufez  pas  votre  fecours  ;  je  fuis  uit  ' 
étranger  qui  n'a  ici  nr  parens  nramis  ;  j'ai' 
une  extrême  envie  de  voir  la  princeffe  ;  je 
ne  puis  attendre  que  de  vous  feul  cette  fk^ 
tisfaâionr:  fi  vous  ne  me  fa  proicurez ,  j'ea 
mourrai  de  douleuh  La  jardinière   ne  put 
ra'entendre  fensicompaflîon  ;.  &r  fe  joignant 
à  moi  9  nous  commençâmes  à  preffer  vive- 
mtnt  fon  marr  de  fe  rendre  à  mes  inftances» 
Comme  il  revoit  pendant  ce  temps-là  ikns 
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nous  répondre  9  je  crus  qu'il  balançoit.  Je 
lui  préfentai  plusieurs  diamans  pour  achever 
de  le  déterminer^  ce  qui  le  retira  de  fa 
rêverie.  Mon  fils,  me  dit-il,  il  n'étoit  pas 
néceflaire  de  me  donner  ces  pierreries  pour 
me  mettre  dans  vos  intérêts.  D'abord  que 
îe  vous  ai  vu ,  je  me  fuis  fenti  de  l'inclina- 
tion  pour  vous.  J'ai  réfolu  de  vous  fervir  9 
&c  je  viens-  d'imaginer  un  moyen  de  con- 
tenter votre  envie ,  fans  nous  expofer  l'un  & 
l'autre.    , 

J'embraflai  le  vieillard  y  fat  la  flatteufe  affu- 
rance  qu'il  me  donnoit;  Se  impatient  de 
favoir  quel  étoit  ce  moyen  qu'il  avoit  trouvée 
|e  le  priai  de  ne  me  le  pas  laifler  plus  long* 
temps  ignorer.  Il  faut  y  me  dit-il,  que  vous 
quittiez  vos  habits  pour  en  prendre  de  plus 
fimples.  Je  vous  ferai  paffer  pour  un  garçon 
jardinier  j  mais  comme  vos  cheveux  blonds 
pourroient  bleffer  la  vue  des  eunuques  >  & 
leur  donner  des  foupçons  ,  nous  vous  cou- 
vrirons la  tête  d'une  veiEe  qu'on  barbouil- 
lera ,  de  manière  que  vous  paroîtrez  avoir 
la  teigne ,  ce  qui  fera  le  meilleur  effet  du 
monde;  car  plus  vous  ferez  défagréable^ 
moins  vous  ferez  fufpeâ:.  Peut-être,  ajoutâ- 
t-il ,  vous  fentez-vous  de  la  répugnaiice  pour 
un  pareil  dégimèment  ;  mais  je  n'en  ai  point 
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d  autre  à  vous  propofer ,  &  vous  ne  devez 
pas  faire  difficulté  de  vous  en  fervir^  fi 
vous  n'avez  deflein,  comme  vous  le  dites, 
que  de  voir  la  fille  du  futtan.  Si  vous  vou- 
liez lui  plaire  5  il  faudroit ,  Je  Tavoue  >  em- 
prunter une  forme  plus  capable  de  la  prévenir 
favorablement. 


C  X  X  V.    JO  U  R. 

J' A  P  P  a  O  u  y  A I  rinventlon  :  je  me  laiffaî 
traveftir  en  gardon  jardinier:  on  mit  mes 
cheveux  fous  une  veffie  >  &  Ton  m'accom- 
moda de  forte  que  les  dames  les  plu<  vives 
pouvoient  me  regarder  împtmément.  Dans 
le  temps  que  le  vieillard  &  fa  femme  met- 
toient  la  dernière  main  à  mon  ajuftement , 
mon  gouverneur ,  ennuyé  de  m'atteridre  à 
quelques  pas  de  là  9  &  impatient  de  favoir 
ce  que  je  faifois  chez  le  jardinier ,  y  entra» 
Il  jeta  les  yeux  fur  moi  ^  &  me  reconnoif- 
fant^  quoique  je  ftiffe  bien  déguifé>  il  parut 
étonné  de  Tétat  étrange  où  il  me  voyoit^ 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  fa  fuf- 
prife^  &  mes  ris  excitèrent  les  fiens,  La 
implicite  de  mes  habits  9  &c  ma  calotte  >  qat 
me  doniiQk  un  air  dç  teigneux  ^  tout  cejbi 
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nous  fournît  une  belle  occafion  de  nous  ré- 
jouir. Le  vieux  jardinier  feul  tenoit  fon  fé- 
rieux  :  il  me  témoigna  même  quelqu  inquié- .. 
tude  9  àc  me  demanda  fi  j'étois  bien  afluré 
de  la  discrétion  d'Huflféyn.  Je  lui  en  ré- 
pondis ;  &  pour  achever  de  mettre  fon 
efprit  en  repos  >  je  lui  dis  que  c'étoit  mon 
frère. 

C'eft  afTez^  me  dij  alors  le  vieillard  ^  je 
fiiîs  fatîsfàît.  Il  s*agit  préfentement  de  vou^ 
introduire  dans  les  jardins.  Que  votre  frère 
s*en  retourne  chez  lux  :  il  pourra  venir  ici 
de  temps  en  temps  ^  je  lui  dirai  de  vos 
nouvelles.  Là-deffus  HuiTéyn  fe  retira  >  8c 
un  moment  après  le  jardinier  me  mena 
dans  les  jardins  avec  hii.  Il  mç  donna  une 
bêche  i  m*apprît  à  m'en  fervîr ,  &  me  mar* 
qua  ce  qu'il  falloit  que  je  fide.  Pendant 
que  je  travaillois  >  quelques  eunuques  paGè^ 
rent  auprès  de  moi  :  ils  me  confidérèrent  > 
&  me  prenant  pour  un  teigneux  :  bon , 
dirent-ils  ,  voilà  les  garçons  Jardiniers  qu'il 
nous  faut  :  enfuîte  ils  pourfuivirent  leur  che-» 
mini  &  me  laîfsèrent  fort  fatisfait  de  ne  leur 
avoir  donn^  aucun  foupçon. 

Sur  la  fin  de  la  journée  >  qaon  vieux  maî* 
Ire  s*imaginant  bien  que  je  devws  être  fa- 
tigué ,  me.  fit  q^uittej  mon  travail  çopx  mgi 
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conduire  au  bord  d'un  baffin  de  marbre  > 
où  il  y  avoit  de  fort  belle  eau.  JV  trouvai 
une  peau  y  qu'il  avoit  tendue  fur  le  gazon  y 
&  couverte  de  plufieurs  plats  de  ris  &  de 
viandes.  On  voyoit  auprès  un  grand  broc 
plein  de  vin  ,  avec  un  tambour  (  i  ).  Nous 
nous  afsîmes  tous  deux  fur  la  peau.  Nous 
mangeâmes  avec  appétit  9  puis  nous  eûmes 
recours  à  la  cruche.  Nous  l'avions  déjà 
prefque  vidée ,  lorfque  le  vieillard  fe  Ten- 
tant de  belle  humeur  ,  prit  le  tambour  ëc 
en  joua. 

J'avois  trop  bien  appris  à  conduire  le  tazana 
(i)  pour  être  charmé  de  la  manière  dont  il 
îouoît;  mais  quoiqu'il  prit  en  jouant  plus  de 
plaifir  qu'il  ne  m'en  donnoit  9  je  ne  laiflai  pas 
de  lui  dire  qu'U  s'en  acquittoit  fort  bien.  Il  fe 
montra  fenfible  à  cette  louange  ;  &  me  met« 
tant  le  tambour  entre  les  mains  :  tiens  9  mon 
fils  y  me  dit-il ,  joue  un  peu  à  ton  tour  ^  voyons 
comme  tu  t'en  tireras.  Je  ne  m'en  fis  pas 
prier  deux  fois.  Je  jouai  un  des  plus  beaux 


(i)  C*eft  une  efpèce  de  luth  qui  a  un  long  manche 
&  llx  conies  de  laiton. 

(2)  Tazana  eft  une  languette  d'écaiUe  de  tortue, 
longue  &  large  comme  le  doigt  ^  avec  laquelle  on  tou- 
rbe les  cordes  du  trabow. 
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aîrs  d'Abdelmoumen  (  i  )  pour  le  fatisfaire  9 
&  même  je  Taccompagnai  de  ma  voix.  Il  ne 
manqua  pas  de  me  rendre  les  louanges  qu'il 
avoit  reçues  de  moi;  mais  je  n'en  fus  pas  fi 
touche ,  quoique  je  cruffe  les  mieux  mériter 
que  lui. 


CXXVI.    JOUR. 

J  E  m'imaginois  n'avoir  pour  témoin  &  pour 
admirateur  que  le  vieux  jardinier.  Je  me  trom- 
pois.  Le  grand  vifir  9  qui  par  hafard  fe  prome- 
noit  alors  dans  les  jardms  ,  attiré  par  ma  voix 
&  par  rhaqnonie  de  mon  inftrument ,  s'étoit 
fans  bruit  approché  de  nous.  Il  m'écoutoit. 
Dès  qu*il  vit  que*  je  ne  chantois  plus ,  il  nous 
aborda.  Je  me  levai  pour  m*en  aller  par  refr 
peft:  arrête  j  me  dit -il;  pourquoi  veux -tu 
me  fiiir?  O!  mon  feîgneur,  lui  répondis- je  > 
fe  ne  fuis  pas  digne  de  paroître  devant  de 
grands  princes  tels  que  vous.  Demeure  , 
jeune  homme ,  reprit-il,  &  me  dis  qui  tu  es. 
Comme  je  ne  répondois  pas  fur  le  champ , 


(i)  Al)delinoiimeneft  le  plus  célèbre  muficien  Per<< 
faa  de  Tantiquité ,  qui  a  compofé  une  infinité  d*ou« 
vrages.  Cétoit  iç  Lulli  de  fon  temps.. 
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parce  que  je  ne  favois  pas  trop  bien  ce  que 
je  devois répondre ,  le  jardinier  prit  la  parole: 
monfeigneur  ,  dit  -  il ,  c'eft  mon  garçon  ,  il 
entend  fort  bien  le  jardinage  ;  je  fuis  ravi 
d'avoir  fait  une  fi  bonne  acquifition.  Le  vifir 
me  dit  de  chanter  encore.  Je  chantai  &  jouai 
du  tambour  de  manière  qu'il  en  parut  charmé. 
Non,  s*écria-t-il ,  tous  les  muficiens  du  fultan 
énfemble  ne  valent  pas  ce  jeune  homme» 
Mais ,  ajouta-t-il ,  en  s'approchant  de  moi , 
&  me  regardant  de  plus  près,  qu'a-t-il  donc 
à  la  tête ,  il  (emble  qu'il  foit  teigneux  ?  Hélas  5 
oui^  monfeigneur,  dit  le  vieux  jardinier ,  le 
pauvre  garçon  a  la  teigne.  Ah  !  que  j'en  fuis 
fâché  y  repartit  le  miniftre  :  fans  cette  galle 
qui  fe  gagne  5  &  qui  n'eft  pas  fort  agréable  à 
la  vue  9  j'allois  tir^  ce  jeune  homme  de  fon 
obfcure  condition  ;  je  Taurois  toujours  voulu 
avoir  auprès  de  moi  pour  me  divertir  ;  j'au- 
tois  fait  fa  fortune  ;  cefi  dommage  qu'il  foit 
teigneux. 

Le  grand* vifir  5  après  avoir  dit  ces  paroles , 
nous  quitta ,  &  le  lendemain  matin  il  dit  au 
fultan  :  fîre  j  votre  majefté  ne  fait  pas  qu'elle 
a  dans  ks  jardins  un  tréfor.  En  même-temps 
il  lui  raconta  ce  qui  s'étoit  paflTé  entre  nous 
le  foir  précédent.  Le  fultan ,  fur  le  rapport 
de  fon  miniftre  >  eut  envie  de  m'entendre. 
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Hrai ,  (ït-il ,  dans  les  jardins  aujourd'hui  pour 
voir  ce  teigneux.  Qu'on  avertiffe  mes  mufî- 
ciens  d'y  préparer  un  concert ,  &  qu'on  ait 
foin  d'y  porter  toutes  fortes  de  rafraîchifle- 
mens. 

Cet  ordre  n'eut  pas  fi-tôt  été  donné  >  qu'on 
étendit  de  magnifiques  tapis  de  pied  tout 
autour  du  bafiîn  où  j'avois  bu  avec  le  vieil- 
lard. Les  officiers  de  la  bouche  drefsèrent 
plufîeurs  buffets  qu'ils  couvrirent  de  riches 
vafes  remplis  de  liqueurs  exquifes  ^  tandis  que , 
fous  deux  pavillons  de  fatin  verd ,  ils  faifoient 
apprêter  plufieurs  fervices  de  viandes  &  de 
fruits.  Tout  fe  trouva  prêt  lorfque  le  Sultan 
arriva  y  fuLvi  de  fbn  grand^vifir  &  d'une  par- 
tie de  fes  courtifans,. 

D'abord  qu'il  fe  fut  affis ,  &  qu'il  eut 
ordonné  aux  perfonnes  de  fa  fuite  d'en  faire 
autant ,  ]e  me  préfentai  devant  lui  avec  une 
corbeille  de  fleurs  >  &  les  reins  ceints  d'un 
linge  blanc.  Je  mis  la  corbeille  k  ks  pieds  ^ 
&  me  retirai  d'un  air  fort  refpeftueux.  Je 
m'appercus  qu'il  me  regardoit  avec  attention  > 
&  que  furtout  il  confidéroit  la  veffie  qui  me 
coiffoit  fi  mal  II  devina  fans  peine  que  j'é^ 
tois  le  perfonnage  dont  le  vifir  lui  avoit 
parlé.  Oh ,  oh ,  teigneux  >  me  dit  -  il ,  que 
fais-tu  ici?.  Mon  vieux  maître^  qui  m'ac- 
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compagnoit ,  répondit  encore  pour  moi  ;  il  dît 
que  j'étois  fon  garçon^  &  que  je  poffédoi^ 
lart  de  cultiver  les  jardins;  ce  qu'il  aflfura 
auffi  hardiment  que  s'il  eût  cru  dire  brvérité. 


CXXVII.    JOUR.       ^ 

Le  Sultan  avoît  toujours  la  vue  fur  mou 
Eft-il  vrai ,  dit-il  au  jardinier  ^  que  ton  gar- 
çon joue  fort  bien  du  tambour  j  &  quil 
chante  agréablement  ?  Oui,  fire  >  lui  répon- 
dit le  vieillard  >  il  a  la  voix  du  monde  la 
plus  touchante.  Quand  on  Tentçnd  >  on  ou-' 
blie  qu'on  le  voit.  Je  fuis  curieux  de  l'en- 
tendre ,  reprit  le  monarque  :  voyons  ce  qu'il 
fait  faire. 

Il  y  avoît  là  plufieurs  bouffons.  Un>  entr  au^ 
très  ,  s'imaginant  que  le  Sultan  ne  parloit  ainfi 
que  par  dérifion ,  &c  que  je  méritois  bien  de 
fervir  de  jouet  à  toute  la  cour,  vint  me 
prendre  par  le  bras ,  comme  pour  me  for- 
cer à  danfer  avec  lui.  Il  comptoit  que  je  m'en 
acquitterois  d'une  manière  qui  ajouteront  un 
nouveau  ridicule  à  ma  mauvaife  mine  9  Se 
qu'il  auroit  Thonneur  d'avoir  fourni  à  l'af- 
femblée  une  fcène  fi  agréable  ;  mais  la  chofe 
tourna  mpins  à  fa  gloire  qu'à  fa  confufion  ; 

car 
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car  ]e  le  faifîs  d'un  bras  vigoureux  9  Se  le 
iècoual  (î  rudement ,  que  les  rieurs  ne  furent 
pas  de  fon  côté.  Je  fis  voir  enfuite  que  }c 
danfois  de  meilleure  grâce  qu'il  ne  penfoit. 
Le  Sultan,  le  grand-viiîr  &  tou»  les  fpefta- 
teurs  me  donnèrent  mille  applaudiifemens. 

La  mauvaife  opinion  qu'on  avoit  d'abord 
conçue  de  moi  eut  fans  doute  beaucoup 
de  part  à  l'admiration  que  je  m'attirai.  On 
fiit  lurpris  de  voir  affez  bien  danfer  un  hom- 
nie  qui  ne  paroiflbit  être  qu'un  mifërable* 
Quoiqu'il  en  foit ,  on  me  donna  des  zils(i); 
j'en  jouai ,  &  je  marquois  fi  bien  les  mouve- 
mens  &  les  cadences  en  danfant  y  que  de 
l'aveu  de  tout  le  monde  5  je  paflai  pour  le 
meilleur  danfeur  qu'on  eût  encore  vu  à  U 
cour  de  Carizme. 

Après  avoir  danfë  affez  long  -  temps ,  je 
pris  le  tambour  du  jardinier,  &L  je  ne  fis 
pas  moins  de  plaifir  à  l'affemblée^  que  j'en 
avois  fait  au  grand  vifir  le  jour  précédent. 
Je  remarquois  dans  les  yeux  de  ce  minière 
une  fatisfaâion  qui  s'augmentoit  à  mefure 
que  fon  maître  >  qu'il  regardoit  fans  ceffe  ^ 
paroiffoit  plus  content*  On  m'apporta  une 


(i)  Zils ,  ce  font  deux  petits  morceaux  divoire  dont 
§$  fe  fervent ,  comme  nous  des  cafta,gnettes« 
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harpe ,  un  luth  ,  une  viole  &  une  flûte  douce. 
Je  jouai  de  ces  quatre  inftrumens^  Tun  après 
l'autre  ^  fi  bien  que  le  Sultan  en  fut  charmé. 

Il  ordonna  qu'on  lui  apportât  fur  le  champ 
une  bourfe  de  mille  fequins  d*or.  Il  la  fit 
mettre  devant  moi  ;  je  l'ouvris  auffi  -  tôt  ; 
l'en  tirai  les  pièces  d'or  y  &  les  diftribuai  aux 
muficiens.  Toute  la  cour  fut  étonnée  de  mon  ^ 
aftion.  Ce  jeune  homme ,  difoit  -  on  >  a  le 
cœur  noble >  &  veut  imiter  les  rois,  cefi 
dommage  qu'il Jbit  teigneux.  Le  Sultan >  qui 
n'en  étoit  pas  moins  furpris  ique  les  autres, 
me  demanda  pourquoi  je  ne  gardois  pas  ces 
pièces  d'or?  Je  lui  répondis  que  je  n'avois 
jias.befoin^de  richeffes  ayant  l'honneur  d'être 
à  fa  majefté,  &  de  fervir  dans  (es  jardins. 
n  parut  fatisfait  de  ma  réponfe,  qui  fut 
applaudie  de  tous  (es  courtifans. 

Alors  il  donna  ordre  à  ks  officiers  de  bou- 
che d'apporter  les  mets  qu'ils  avoient  pré- 
parés. Ce  prince  &  les  feigneurs  de  fa  cour 
mangèrent ,  puis  ils  burent  des  liqueurs.  En* 
fuite  on  commença  le  concert  ;  mais  quoi- 
que les  airs  en  fiiflènt  beaux  5  .quoiqu'il  y 
eût  des  voix  admirables  5  le  Sultan  >  trop 
prévenu  en  ma  -faveur ,  les  écouta  pr^f- 
que  faas  attention ;j  démène  que  nous écou^ 
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tons  des  chanteurs  médiocres  après  une  voix 
qui  vient  de  nous  faire  beaucoup  de  pbifir. 


CXXVIII.    JOUR. 

jJ'abord  que  le  concert  fut  fini ,  la  cour 
fe  retira.  On  enleva  bientôt  les  tapis ,  &  1«5 
deux  tentes  difparurent  avec  les  buffets.  Tous 
les  officiers  s'écoulèrent ,  &  infenfîblement  je 
me  trouvai  feul  avec  le  vieux  jardinier  ,  qui 
me  dit  :  quand  les  préfens  que  vous  m'avez 
faits  ne  m'auroient  pas  déjà  perfuadé  que 
vous  n'êtes  point  d'une  condition  ordinaire  i 
j'en  ferois  convaincu  par  Pufage  que  vous 
avez  fait  des  fequins  que  le  Sultan  vous  a 
donnés  ;  les  perfonnes  du  commun  ne  font 
pas  capables  d'un  femblable  trait  de  généro*;; 
fité. 

Bien  que  le  vieillard  me  fournît  une  afTez 
belle  occafîon  de  lui  découvrir  qui  j'étois  > 
je  ne  jugeai  point  à  propos  de  lui  faire  cette 
confidence  y  je  me  contentai  de  lui  dire  feu- 
lement que  j'étois  en  effet  de  fort  bonne 
maifon;  puis  changeant  de  matière,  je  lui 
marquai  une  extrême  impatience  de  voir  la 
princelTe  de  Carizme.  Je  fuîs  furpris^  me 
dit-il^  que  voiis  ne  Tayez  point  encore  vue^ 

Fij 
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elle  ne  paffe  guères  de  jours  fans  venir  fe  pf 6* 
njener  dans  tfe  jardin  avec  Tes  femmes.  Mais 
hélas  ,  ajouta-t-il  en  prenant  un  air  triftc  ^ 
vous  ne  la  verrez  que  trop  tôt  j  &  je  crains 
fort  de  me  repentir  de  la  complaifance  que 
l'ai  pour  vous^  Ce  Bon  vieillard  ,  au  lieu  de 
m'effrayer  par  ces  paroles  ^  ne  faifoit  qu'irriter 
mes  défits. 

Le  Tendemain ,  c'ëtoit  le  troifième  jour  i 
après  avoir  travaillé  quelque  temps  .^  je  n^ 
repofois  au  pied  d  un  rofîer  ,  où  je  revois 
en  jouant  du  luth  ,  lorfque  tout  -  à  -  coup  il 
parut  devant  moi  une  dame  voilée  qui  me 
dit  :  jeune  homme,  laiffez-là  cet  inftrument, 
&  levez  vous;  allez  cueillir  des  fleurs  pour 
les  préfenter  à  la  Aile  du  Sultan  ;  elle  eft 
dans  ce  jardin.  Cela  ne  devroit-il  pas  être 
déjà  fait?  Faut- il  qu'on  vienne  vous  avertir 
de  votre  devoir?  Quel  garçon  jardinier  êtes- 
vous  donc  ?  Je  baifai  la  terre  auflitôt ,  & 
je  répondis  à  la  dame  5  que  j'ignorois  que  la 
princeffe  (ùt  au  jardin;  &  que  d  ailleurs  > 
quand  je  laurois  fu y  je  me  ferois  bien  gardé 
d'aller  offrir  à  fa  vue  une  figure  comme  la 
mienne. 

La  dame  fit  un  éclat  de  rire  à  ce  difcours: 
hé  quoi ,  dit- elle  y  parce  que  vous  avez  un 
peu  de  teigne  ,   vous  n'oferiez  vous  mon- 
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trer  ?  Oh  >  je  ne  foufFrirai  point  qu  une  mau- 
vaîfe  honte  vous  retienne  j  &  je  vais  tout- à- 
l'heure  vous  mener  à  la  princefle»  Elle  fait  9 
aufli-bien  que  toutes  fes  efclaves  j  que  vous 
êtes  teigneux  ;  elles  font  prévenues  de  cela  ^ 
&  bien  loin  de  leur  faire  horreur ,  vous  leur 
ferez  plaifir.  On  leur  a  parlé  de  vous  fi  avan- 
tageufement  ^  qu'elles  feront  ravies  de  vous 
voir.  Allez  donc  vite  chercher  une  corbeille, 
&  foyez  sûr  que  Rézia  y  dont» j  ai  Thonneur 
d'être  gouvernante  >  vous  recevra  fort  bien. 

Comme  je  ne  demandons  pas  mieux  que 
ce  qu'on  me  propofoit ,  je  courus*  chez  le 
jardini^ri  Je  pris  une  corbeille  5  &  revins 
promptement  la  remplir  de  fleurs.  Enfuite 
me  laiflant  conduire  par  la,  gouvernante  ^ 
elle  me  mena  fous  un  dôme  qui  s'élevoit 
au  milieu  du  jardin.  J'avois,  ainfi  que  le 
îour  précédent ,  im  linge  blanc  devant  moi;» 
&  la  corbeille  entre  les  mains. 

La  princeffe  étoit  dans  un  fallon  très-ma- 
gnifique ,  aflSfe  fur  un  trône  d'or ,  &  envi- 
ronnée de  vingt  à  trente  efclaves  ,  jeunes  , 
&  toutes  plus  belles  les  unes  que  les  autres. 
On  eût  dit  qu'on  les  avoit  choifies  exprès 
pour  codipofer  une  cour  qui  fut  digne  de 
Rézia.  ^Non ,  les  beautés  ^ui  font  les  délices 
des  fidelles  mufulmans  après  leur  mort ,  ne 

F  iij 
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iauroient  être  plus  touchantes.  La  princeffe 
iur-tout  avoit  des  charmes  fi  éblouîflkns^  que 
]e  demeurai  immobile  au  milieu  du  fallon» 
les  yeux  attachés  fur  elle  9  &  la  bouche 
ouverte. 


C  X  X  I  X.    JOUR. 

A^loN  trouble  &  mon  étonnement»  dont 
la  caufe  n'étoit  pas  difficile  à  pénétrer ,  exci- 
tèrent de  longs  éclats  de  rire.  Lts  efclaves 
fe  divertirent  toutes  un  peu  de  ma  conte-: 
nance  >  &  jugèrent   que  la  beauté  de  leur 
maîtreffe  m'avoit  d^à  renverfé  lefpriti  Ce 
jugement  n'étoit  pas  mal  fondé.  Je  paroifTois 
hors  de  moi-même  ,  fi  troublé,  fi  éperdu  > 
qu'on  pouvoit  me  foupçonner  d'être  devenu- 
fou  :  &  véritablement  y  Tétat  où  je  me  trou- 
vois  étoit  peu  di/Férent  de  celui  d'un  infenfé. 
Avancez  donc  y  me  dit  ma  conduftric^e  > 
vous  vous  tenez  comme  une  ftatue;  allez 
préfenter  des  fleurs  à  la  princefle.  Je  revins 
un  peu  de  ma  furprife  à  ces  paroles.  Je  m'ap- 
prochai du  trône  ;    &  après  avoir  mis  ma 
corbeille  fur  le  premier  degré  y  je  me  prof- 
temai^  &  demeurai  le  vifage  contre  terre, 
jufqu  à  ce  que  Rézia  me  dit  ;  lève  -  toi  > 
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jeune  homme ,  que  nous  ayons  le  plaifir  de 
te  voir.  J'obéis  ^  &  alors  toutes  ces  femmes 
appercevant  ma  tête  nue,  ou  plutôt  ma 
calotte  5  quoique  prévenues ,  firent  un  cri 
qui  démentoit  Taffurance  que  la  gouvernante 
rti'avoit  donnée  ^  puis  elles  recommencèrent 
à- rire  fur  nouveaux  frais. 

Après  qu'elles  fè  jfûrent  bien  réjouies  à  mes 
dépens  y  la  princeffe  me  fit  donner  un  luth  y 
&  m'ordonna  de  l'accompagner  de  ma  voix  , 
en  difant  :  tu  as  charmé  hier  le  fultan  mon 
père  5  je  ne  puis  croire  que  tu  fâches  chan- 
ter &  jouer .  du  luth  auffi  .parfaitement  qu'il 
me  la  Voulu  perfuader.  Auffitôt  je  mis  Finf- 
trument  d'accord ,  &  chantai  fur  le  mode 
Uâal  (1)  ces  vers  Perfans. 

Ah  !  c*en  e&  fait ,  ma  mort  eft  infaillible , 
Puifqite  j*ai  vu  vos  céleftes  appas. 
Je  mourrai  de  douleur  fi  vous  ne  m'aimez  pas  ; 
Je  mourrai  de  plaifir ,  fi  je  vous  rends  fenfible- 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  s'apperce- 
voir  cle  l'application  que  je  voulois  faire  de 
ces  vers  j  &  que  cela  dût  par  conféquent 
fournir  aux  rieufes  une  nouvelle  occafion  de 
fe  divertir^  elles  m'épargnèrent  pour  le  coup. 


Xi)  Uzzal  eft  le  mo^e  pour  le  tendre. 


F  iv 


tiS  Les  mille  et  un  Jour, 
Au  lieu  même  de  fe  répandre  en  ris  mo-^ 
queurs  y  elles  me  donnèrent  des  applaudif? 
iemens»  II  efi  vrai  que  la  princefle  fut  la 
première  à  me  louer  f  ce  qui  rendoit  les  louao- 
ges  de  fa  cour  très-équivoques.  Quoiqu'il  en 
foit }  une  efclave  m'ôta  le  luth ,  pour  me 
mettre  entre  les  mains  un  tambour  de  baf- 
que  ;  enfuite  la  flûte  y  la  harpe  >  le  violon 
barbot  me  forent  apportés  tour-à-tour.  J'eus 
le  bonheur  d*en  jouer  d'une  manière  qui 
9i'attira  de  nouveaux  compliitiens. 

Ce  n  eft  pas  tout  >  mon  ami  y  me  dit 
alors  la  fiUe  du  fultan^  j'ai  oui  dire  auffi 
que  tu  danfes  en  perfeâion  ;  je  voudrois 
bien  voir  comme  tu  t'y  prends.  Je  deman- 
Jsu  des  zils^  je  danfai  les  mêmes  danfes  que 
le  jour  précédent ,  &  je  ne  m*cn  acquittai 
pas  plus  mal*  Toutes  les  efdaves  recommen- 
cèrent à  me  louer,  Ahl  difoit  Tune,  quil 
^anfe  bien  Se  de  bonne  grâce;  qu'il  a  la 
^oix  touchante  y  difoit  l'autre  î  fans  fa  teigne  ^ 
il  pourroit  devenir  un  mufîcien  des  plus 
«ourus. 

Pendant  qu'elles  difoîent  de  moi  mille 
chofes  obligeantes  >  Rézia  me  regardoit  atten- 
tivement &  fans  rien  dire.  Puis^  rompant 
tout-à-coup  le  filence ,  &  defcendant  de  fon 
trône  pour   s'en  retourner  au  palais:  çefi 
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dommage ,  s'écria-t-elle  ,  ctft  dommage  qi!il 
foit  teigneux*  D'abord  qu  elle  eut  prononcé 
ces  paroles  >  fes  femmes ,  comme  fi  elle  les 
eût  invitées  à  les  répéter  >  en  firent  retentir 
le  fallon.  Elles  fe  retirèrent  y  en  difant  toiK 
tes  enfemble  :  cefi  grand  dommage  qu'il  foit 
teigneux* 


C  X  X  X.    JOUR. 

Je  ne  demeurai  pas  long-temps  dans  le  ùlU 
Ion  après  qu*elles  en  furent  forties*  Je  rega- 
gnsd  la  maifon  du  vieux  jardinier  >  où  je 
trouvai  mon  gouverneur  y  qui  venoit  deman- 
der^ de  mes  nouvelles.  Hé  bien!  leur  dis- 
j«  en  entrant  ^  je  viens  de  voir  Rézia.  Ils 
pâlirent  tous  deux  à  ces  paroles.  Ils  m  en- 
vifagèrent  en  tremblant.  Ils  craignoient  de 
remarquer  dans  mes  yeux  de  quoi  juflifier 
leur  crainte.  Je  m'en  apperçus.  Je  vois  bien  r 
repris* je  >  pourquoi  vous  me  regardez  avec 
tant  d'attention.  Banniffez  vos  alarmes  ;  je- 
ne  fiiis  pas  fou.  Mais  fi  Ton  doit  enfermer 
aufiî  les  hommes  qui  deviennent  amoureux^ 
dj£  la  prin|:e{re>je  vous^  avoue  <pe  je  mérite 
vfit  place  dans  l'es  tours.. 

En  même-temps  je.  kur  fis  un  détail:  dk 


ijb  Les  mille  et  un  Jour, 
tout  ce  qui  s  était  paffé  dans  le  fallon.  En- 
fuite  j'ajoutai  que  je  voulois  demeurer  encore 
dans  les  jardins  fous  le  même  déguifement  > 
&  tâcher  de  plaire  à  Rézia.  Mon  gouver- 
neur &  le  vieillard  me  reprëfentèretit  là- 
deflfus  tout  ce  qu'ils  crurent  capable  de  me 
faire  abandonner  cette  réfolution;  mais  Je 
défendis  à  l'un  de  s'y  oppofer  davantage ,  & 
l'engageai  l'autre,  par  de  nouveaux  préfen$> 
à  me  laiffer  continuer  le  perfonnage  de  garçon 
jardinier. 

Le  jour  fuîvant ,  l'après-dînëe ,  il  me  prît 
envie  de  me  repofer.  J'allai  m'affeoir  fur  les 
bords  d'une  pièce  d'eau  ,  revêtue  de  gazon  y 
&  entourée  de  pluficurs  gros  arbres  qui  la 
couvrôient  de  leur  ombrage.  Je  favois  que 
la  princeffe  fe  baignoit  quelquefois  dans  cet- 
endroit.  C'étoit  de  quoi  bien  exercer  l'ima- 
gination d'un  amant.  Je  m'occupai  de  mille 
idées  agréables  qui  ne  fe  préfentent  qu'à  Teft 
prit  d'un  homme  éperduement  amoureux. 
Mais  je  ne  fus  pas^  long  -  temps  dans  une  fi 
(douce  rêverie.  Comme  j'avois  les  yeux  atta^ 
chés  fur  l'eau,  j'apperçus  mon  image  qui 
me  fit  faire  de  triftes  réflexions.  Bien  loin  de 
me  fentir  charmé  de  moi-même  ,  je  foupirai 
de  regret  de  me  voir  réduit  à  me  fervk  d'un 
femblable  déguifem^t. 
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O  ciel  !  m'écriai-je ,  par  quelle  bizarre  deC- 
tinée  faut-il  que  je  paroiffe  travefti  de  cette 
étrange  forte  devant  une  princeffe  que  jVinie  j 
quelle  eft  ma  penfëe  ?  puis  -  je  efpérer  que 
^ous  une  forme  ii  défagréable^  je  ferai  une 
tendre  impreilion?  quelle  extravagance!  Ah! 
pourfuivis-je  j  en  étant  la  veffie  qui  m'en- 
vêloppoit  la  tête ,  s'il  m  etoit  permis  de  me 
montrer  tel  que  je  fuis  naturellement,  fi} ma 
figure  n'eft  pas  affez  aimable  pour  plaire  k 
Rézia,  du  moins  je  ne  lui  ferois  pas  horreur* 
Après  avoir  déploré  mon  fort  &c  la  nécei^ 
fîté  où  j  etois  de  demeurer  foiis  cet  affreux 
déguifement  >  je  repris  la  veifiCé  Mes  mains 
étoient  encore  occupées  à  la  remettre  &  à 
Tajutter ,  lorfqu'une  dame  vint  m'aborder; 
Elle  leva  fon  voile ,  &  je  la  reconnus  pour 
la  gouvernante  de  la  princeffe.  Teigneux  y 
-me  dit-elle?  je  vous  cherche  pout  vous  dire 
que  vous  êtes  plus  heureux  qu'un  honnête 
homme  ;  ma  maîtreffe  9  qui  a  pris  du  goût 
pour  vous ,  malgré  votre  calotte ,  veut  que 
cette  nuit  vous  foyez  introduit  dans  fon 
appartement  ;  elle  fouhaite  de  vous  entendre 
chanter  >  &  de  vous  voir  danfer  encore^ 
Trouvez  -  vous  dans  ce  lieu  cette  nuit?  &c 
n'y  manquez  pas,  A  ces  mots,  elle  s'éloi- 
gna ^e  moi  fans  attendre  ma  réponfe  >  Sc 

F  vj 
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(»Jt     tiS  MILLE  ET  UN  JOUR> 
aie  lalfla  fort  ému   de  la  nouvelle  qu^etb 
▼enoit  m'ànnoncer.. 

.  La  gouvernante  n*avoit  pas  befoîn  de  me 
tecommander  d'être  ponftuel.  Je  courus^ 
chercher  le  vieux  jardinier ,  moins  pour  lu| 
jfoire  part  de  ma  bonne  fortune  >  que  pour 
^avertir  de  n'être  pas  en  peinte  de  moi  >  ft 
]€  paiTois  la  nuit  hors  de  chez  lui.  Enfuite 
je  revins  m'étendre  fur  le  gazon  y  ou  loa 
jn'avok  donné  rendez-vous* 

Ce  oe  &t  pas  fans  avoir  fenti  les  plus  vifà 
»u)uveracnsd*impatîence>que  je  vis  arriver 
Je  momçnt  que  j'attendois.  Un  eunuque  vint 
â  moi ,  &  me  dit  de  lefuiyre,Jl  me  fit  entrée 
dans  lev  férail  pac  une  porte  fecrète  dont  il 
avoit  la  def ,  &  m'introduisit  dans  lapparte'v 
jl^nt  ^e  Réziait  ' 

iJ'ii'.""!'"   .'    .       '     ''■:■■     g» 
C  X  XXL   J:  O  U  R. 

CIette  princeiTe  étoit  couchée  fiir  im  fopha  5 
&  toutes  {es  femmes  ^  affifes  devant  elle  fuo 
h.  tapis  de  pied^  lui  racontoient  des  hiAoi^^ 
res  pour  la  divertir.  D'abord  qu'elles  ma 
VH'ent  paroître ,  elles,  fe  levèrent  &  s'écrier 
tent  :!ahl  voici  le  teigneux  qui  va  bien  n&i^ 


Contes  Persane;  tj} 
Jeune  homme ,  me  dît  la  fille  du  Sultan  > 
tu  me  fis  hier  tant  de  plaifir ,  que  j'ai  Sou- 
haité de  te  voir  encore.  Auffitôt  elle  me  fit 
donner  un  luth  tout  accordé  y  &  m'ordonna 
d*en  jouer^  J obéis,  &  en  même-temps  je 
chantai  des  paroles  que  m^infpira  la  princefife,. 
dont  la  vue  irritoit  mon  amour.  Enfin  ,  Foa 
m'apporta  les  mêmes  inftrumens  dont  j'avoîs 
foué  te  jour  précédent  dans  le  fallon)  &C  JQ 
fus  encore  plus  applaudi. 

Après  cela?  il  fut  queftîon  de  danfer,  Ja 
voulus  montrer  que  c'étoit  la  chofe  que  je 
favois  le  mieux  faire.  Je  danfat  plufieurs 
danf^s;  mais  comme  j'en  danfois  une  qui 
demandolt  beaucoup  d'agitation  &  de  mou^ 
vement,ma  veflSe,  que  je  n  a  vois  pas  trop> 
bien  attachée  >fe  défit.,  &  tomba  fur  le  tapis 
de  pied. 

Alors  tes  efctavess^appercevant  de  la  trom- 
perie >  firent  un  grand  cri,  &  Rézia  prit 
un  air  irrité.  Sa  colère  parut  dans  fes  yeux, 
&  encore  plus  dans  fes  difcours*  O  témé-. 
faire!  me  dit-elle  jt  jet  te  croyoi$  un^  homme 
iàns  conféquenc^  ;  n'efpère  pas  que  j'excufe 
ton  audace  en  faveur  du  plaifir  que  tu  noua 
as  fait..  A  ces  paroles  elle  fit*  appeler  fe$  eun 
nuques.  Ils  vinrent  en  foule  fe  jet^r  fur  moi* 
B^  isaenamenèrem.  bojrs.  dje.  Tappatteeie^Pt  d^ 


13+  Les  mille  et  un  JotJk , 
la  princeffe  ^  &  me  mirent  en  arrêt  dans  un 
cabinet?  iufqu'au  lendemain  qu'ils  informè- 
rent le  Sultan  de  cette  aventure. 

Ah  !  malheureux  ?  me  dit  ce  prince  y 
lorfqu'on  m'eut  mené  devant  lui ,  pourquoi 
t'es  -  tu  travefti  en  garçon  jardinier  ?  quel 
ëtoit  ton  deffein  ?  tu  avois  fans  doute  réfolu 
de  déshonorer  mon  ferrail.  Mais  y  grâces  atp 
ciel ,  ta  trahifon  eft  découverte  ,  &  ton 
châtiment  eft  certainl  Je  veux  tout-à-rheure 
qu'on  te  promène  par  la  ville  avec  Ignominie  9 
que  tu  fois  précédé  d'un  Héraut  qui  publie 
ton  crime,  &  qu'enfuite  on  te  déchire  en 
mille  pièces.  Je  ne  te  demande  point  qui 
tu  es  ;  car  41  ne  te  ferviroit  de  rien  d'avoir 
de  la  naiffance  ;  quand  tu  ferois  fils  de  roi> 
tu  périras  9  pour  avoir  eu  la  hardieiTe  de 
me  tromper* 

Ce  n'eft  pas  tout  y  pourfuivit  -  il  ,  ma 
colère  veut  encore  une  viftime.  Qu*on 
puniffe  de  la  même  manière  mon  jardinier. 
Je  né  doute  point  qu'il  ne  foit  complice  de 
ce  jeune  audacieux.  Je  voulus  excufer  le 
vieux  jardinier  y  en  proteftant  qu'il  n'avolt 
aucune  part  à  mon  déguifement  ;  mais  on 
ne  me  crut  point,  &  nous  allions  tous  deux 
^tre  livrés  aux  exécuteurs  ,  lorfque  fe  grand 
vyir  arriva  ,  &  dit  au  roi  :  iîre ,   je  viens 


Contes  Persans,  ijç 
d'apprendre  une  fâcheufe  nouvelle  9  le  roi 
de  Gazna  y  piqué  du  refus  que  vous  avez 
fait  de  lui  donner  la  princeffe  votre  fille  » 
qu^l  vous  a  demandée  par  un  ambaffadeur  , 
il  y  a  dix  mois ,  s'eft  ligué  contre  vous  avec 
le  roi  de  Candahar.  Ces  deux  princes  ont 
joint  enfemble  toutes  leurs  forces  j  &  vien- 
nent ravager  vos  états  ;  ils  ont  déjà  paffé 
rOxus ,  &  font  entre  Sàmarcande  &  Bocara, 
Le  Sultan  fut  étourdi  de  cette  nouvelle. 
Schams  -  el  -  Mulouk  >  dit  -  il  à  fon  vifir  9 
qu*2fvons-nous  à  faire  dans  cette  conjoncture? 
Seigneur  y  répondit  le  miniftre  >  je  fuis  d*avi$ 
que  5  fans  perdre  de  temps ,  toutes  les  troupes 
que  vous  avez  ordinairement  fur  pied  fe 
ràffembleht  ;  qu'elles  marchent  vers  la  Sogd^ 
fous  la  conduite  d*nn  général  qui  foit  aflez 
habile  pour  amufer  les  ennemis  >  jufqu  a  ce 
qu'on  lui  ait^  envoyé  des  renforts  capables 
de  le  faire  agir  ofFenfivement.  Cependant  ,' 
ajouta-t-il,  tâchons  de  nous  rendre  le  del 
propice.  Implorons  fon  fecours.  Que  les 
mofquées  foient  toujours  ouvertes,  &  qu'on' 
y  feile  fans  ceflfe  des  prières.  Ordonnez  de 
plus  ^  à  tous  les  habitans  de  Carizme  ,  de 
jeûner  pendant  plufieurs  jours.  Faites  aufli- 
diftribuer  des  aumônes ,  &  mettez  tous  les 
prîfonniers  en  liberté  ,  quelques  forfaits  qu'ils- 


ïjg    Les  MïLiE  ET  UN  Jour, 
îdent  commis.   J'efpère  <jue  par  ces  bonne$, 
aâions  nous  intérefTerons  le  ciel   à   nous 
fecouriff 


CXXXII.    JOUR. 

ScHAMS-EL-MuLOUK  par  ce  confeil  me 
fauva  la  vie  y  auffi-bien  qu  au  vieux  jardinier*. 
Vifîr  y  dit  le  Sultan  3  ton  avis  me  paroît  fort 
fenfé  >  je  veux  le  fuivre  ;  donne  ordre 
promptement  que  mes  troupes  fe  mettent  ea 
marche  ^  &:  va  toi-même  les  commander.. 
Je  fei:ai 'foire  de  nousvelles  levées ,  6c  tu  feras 
bientôt  en  état  de  repouffer  mes  ennemis^ 
En  attendant  >  les  mofquées  feront  remplies 
de  fidelles ,  les  pauvres  recevront  des  charités  y 
&  les  prifonniers  verront  tomber  leurs  fers.. 
Je  pardonne  même  à  ces  deux  coupablesv 
que  je  viens  de  condamner^  Je  révoque, 
l'arrêt  de  leur  trépas* 

Voilà  de  quelle  manière  j'évitai  une  hon- 
teufe  mort.  Dès  que  je  flis  hors  du.  palais  ^ 
je  m'en  retournai  à  mon  c^avanférail ,  oui 
je  trouvai  mon  gouverneur  qui  fe  défefpé- 
roît.  Il  revenoit  de  chez  le  jardinier^  où  il; 
^voit  appris  mon  malheur.  Il  fut  bien  furpris» 
ife  m£i  revoir..  Je  lui  contai  tout  ce  q^ 
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m'étoît  arrivé  ;  &  comme  je  paroiffois  vou- 
loir encore  demeurer  à  Carizme  y  &  chercher 
de  nouveaux  moyens  de  m'introduîre  dans  ^ 
le  ierrail>  malgré  le  défagrément  de  mon 
aventure  ,  il  fe  jette  à  mes  pieds  ^  &  me 
dit  j  les  larmes  aux  yeux  :  ô  mon  cher 
prince  ,  -n*abufez  point  des  faveurs  du  ciel; 
puifqu  il  vous  a  tiré  d  un  affreux  péril  où 
l'amour  vous  avolt  engagé  >  ne  vous  expofez 
plus  à  périr  miférablement.  Hélas  !  fi  le  roi 
votre  père  favoit  ce  qui  vient  de  fe  paffer  > 
quel  déplaifir  ^  grand  dieu  !  ne  lui  cauferoit 
pas  votre  imprudence  ?  Croyez  -  moi  >  feî- 
gneur  ,  oubliez  la  princeffe  de  Carizme , 
auflî-bien  ne  mérite -t- elle  plus  que  vous 
penfiez  à  elle.  Il  n'a  pas  tenu  à  la  cruelle 
que  vous  n'ayez  perdu  la  vie.  Qu  un  jufte 
dépit  vous  anime  ;  que  la  raifon  vous  per-* 
fliade.  Soyez  touché  de  mes  pleurs  &  de 
mon  affliétion.  Eloignons  -  nous  de  cette 
fiinefte  ville.  Songez  à  Textréme  vieilleflfe  du 
roi  d'Aftracan  :  il  eft  peut-être  en  cet  inftant 
prêt  à  defcendre  dans  le  tombeau.  Vous  feul 
pouvez  confoler  de  ùl  mort  fes  peuples  qui 
vous  idolâtrent ,  &  qui  comptent  les  mo- 
mens  de  votre  abfence.  Eft-ce  ainfi  que  vous 
répondez  aux  défirs  impatiens  qu'ils  ont  de 
vous  revoir  ? 


fjS   Les  Mille  et  un  Jour; 

Mon  gouverneur  m'attendrit  par  ce  dlf- 
cours,  &  par  d'autres  quil  ajouta,  Hufleyn> 
lui  dis-  je^  c*eft  aflez;  vous  ne  me  repro- 
cherez plus  que  je  fuis  foible  ;  je  me  rends 
à  vos  inftances  :  partons.  Adieu  Rézia  !  prin- 
ceffe  trop  inhumaine  ;  puiffent  vos  rigueurs 
&  le  temps  vous  ôter  de  mon  fouvenir. 
Comme  j'achevois  ces  paroles^  le  vieux 

^  jardinier  entra  dans  le  caravanfërail.  Il 
venoit  m'y  chercher  pour  m'apprend re  qu'on 
lavoit  chaffé  des  jardins  du  ferrail.  Hé  bien, 
lui  dis -je  9  puifque  je  fuis  cauie  que  vous 
avez  perdu  votre  emploi ,  if  eft  jufte  que 
je  vous  dédommage.  Vous  n'avaz  qu'à  me 

..  fuivre  dans- mon  pays ,  je  vous  y  ferai  donner 
un  pofte  qui  vaudra  bien  celui  que  vous  occu« 
piez  ici.  Je  vous  rends  grâces ,  feigneur  9 
me  répondit-il  ;  je  fuis  né  dans  le  Zagatay  > 
j'y  veux  mourir.  Je  vais  me  retirer  dans  le 
village  qui  m'a  vu  naître  >  &  j'y  vivra  dou- 
cement de  ce  que  j'ai  gagné  dans  mon  em* 
ploi  y  &  des  préfens  que  j'ai  reçus  de  vous» 
Pour  rendre  fa  vie  plus  douce  &  plus  aiiee> 
je  lui  donnai  encore  de  Tor  &  des  pierre*, 
ries  5  &  il  fe  retira  fort  content. 

Je  partis  de  Carizme  dès  le  jour  même  i 
je  repris  le  chemin  d'Ôtrar  avec  mon  gou-« 
vemeur;  &  j'y  rejoignis  toute  ma  fuite  qui 
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cômmençoit  à  perdre  patience  y  bien  que  je 
n'eoffe  pas  employé  beaucoup  de  temps  à 
ce  voyage.  Comme  je  déclarai  en  arrivant 
que  je  voulois  m'en  retourner  inceffamment 
en  Circaffie^  les  Circaffiens  qui  ne  deman- 
doient  pas  mieux  que  de  revoir  leurs  femmes 
&  leurs  erifans ,  fui%nt  ravis  de  mon  deflein* 
En  effet  >  je  ne  demeurai  pas  fix  jours  à 
Otrar.  Je  me  mis  en  chemin  ,  &  je  m'a- 
vançois  à  petites  journées  vers  ÂAracan  ^ 
lorfijue  je  rencontrai  un  courrier  que  mon 
père  m'envoyoit  y  &  par  lequel  il  me  man- 
doit  qu'il  étoit  tombé- malade  i  qu'il  fentpit 
bien  qu'il  lui  reftoit  peu  de  temps  à  vivre  ^ 
&  que  je  n'en  avois  point  à  perdre  ,  fi  je 
voulois  le  voir  encore  9  &  Tembraffer  avant 
fa  mort. 

Sur  cette  nouvelle  qui  me  caufa  une 
extrême  affliâion  ,  je  me  hâtai  d'arriver  à 
la  cour  ;  mais  hélas  !  trifte  fruit  de  ma 
diligence.  Je  m'y  rendis  affez  tôt  pour  affifter 
à  un  fpeâacle  qui  me  perça  le  cœur  :  je 
trouvai  mon  père  qui  touchoit  à  fon  dernier 
moment  :  je  me  préfente  devant  lui;  je 
m'approche  de  fon  lit  y  je  prends  une  de  {es 
mains  y  je  la  baigne  de  larmes  y  &  cédant 
aux  tendres  mouvemens  que  la  nature  m'inf- 
piroit;  ô  mon  père!  m'écrial-je^  dans  quel 
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état  faut  -  il  que  je  vous  retrouve  ?  puis  -  }e 
vous  voir  fans  mourir  de  douleur  1  A  ces 
mots  qui  le  remuèrent  puiffamment  ^  il  jeta 
fur  moi  des  regards  troublés  ;  &  me  recon* 
noiffant  moins  par  Torgane  de  (es  yeux  que 
par  le  fentiment  ^  il  rappella  tout  ce  qui  lui 
reftoit  de  forces  pour  iitê  tendre  les  bras  6c 
me  parler.  O  mon  fils  !  me  dit-il  »  vous  êtes 
de  retour  :  je  n'ai  plus  rien  à  demander  au 
ciel.  Je  meurs  content;  adieu.  Il  expira  en 
achevant  ces  paroles ,  comme  fi  Tange  de  la 
mort  eût  attendu  ma  préfence  pour  terminer 
le  '  deftin  du  roi  y  &  qu'il  eût  voulu  laifTer 
z  ce  bon  prince  la  confolation  de  me  dire 
le  dernier  adieu. 
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Après  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs 
funèbres  que  je  lui  devois  y  je  montai  fur 
le  trône  ,  &  m'attachai  à  gouverner  mes 
états  d'une  manière  qui  pût  remplir  la  bonne 
opinion  qu'on  avoit  conçue  de  moi  :  j'eus 
le  bonheur  d'y  réuffir  ^  6c  de  goûter  le 
plus  doux  plaifir  que  puiffent  avoir  les  rois  : 
j'étois  adoré  de  mes  fujets  ,  6c  je  le  fuis 
encore.  Comme  je  n'ai  pour  objet  que.  leizr 
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félicité,  ils  ne  fongent  auffi  qu'à  me  plaire  * 
&  qu'à  marquer  chaque  jour  de  mon  règne 
par  quelque  fête  nouvelle.  Bar  ce  moyen  , 
ma  cour  eft  devenue  le  féjour  de  la  joie  : 
on  y  &it  fans  ceiTe  des  réjouifTances  ,  de 
même  que  dans  la  ville  :  il  n'y  a  point  de 
peuples  qui  paroiflfent  Ci  heureux  >  ni  qui  le 
foient  en  effet  davantage.  Je  m'applaudis  de 
leur  bonheur  ;  &  de  peur  de  le  troubler  » 
je  m'étudie  à  leur  cacher  le  chagrin  qui  me 
dévore.  Je  fuis  perfuadé  que  s'ils  favoient^ 
qu'au  lieu  d'être  tel  que  je  me  montre  à 
leurs  yeux  ^  je  fuis  en  fecret  la  proie  de  la 
plus  vive  douleur  y  on  verroit  bientôt  fuccéder 
une  profonde  triftefTe  à  cette  joie  qui  régne 
dans  Ailracan. 

Peu  de  temps  après  mon  avènement  à  la 
couronne  de  Circaffie  ^  je  fentis  que  je 
n  avois  point  encore  oublié  Rézia.  Vérita-» 
blement ,  la  mort  du  roi  mon  père ,  les  foins 
que  je  devois  à  fa  cendre  ,  &  l'attention 
que  j'avais  été  obligé  de  donner  aux  affaires  9 
avoient  fufpendu  les  mouvemens  de  mon 
amour;  mais  bien  loin  de  s'être  afToibli» 
y  me  parut  avoir  pris  de  nouvelles  forces: 
l'en  avertis  HufTéyn^  qui  me  dit  :  feigneur, 
préfentement  que  vous  avez  une  couronne 
à  offrir  avec  votre  foi  j   je  fuis  d'avis  que 
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vous  faffiez  demander  la  princefle  deCarizme 
par  un  ambaffadeur.  Et  pour  mieux  engager 
le  fultan  à  vous  l'accorder  ,  promettez  -  lui 
votre  fecours  contre  fes  ennemis. 

Je  fuivis  ce  confeil  ;  j'envoyai  Huffëyfi 
lui-même  à  la  cour  de  Carizme  avec  un 
pompeux  cortège  j  &  de  magnifiques  prëfens 
pour  le  fultan  ,  à  qui  j'écrivis  dans  ces 
termes  ;  Dieu  donne  longue  vit  au  fultan  de 
Can:{mey  Ûemptrmr  dts  enfans  dAdam^  le 
conquérant  du  monde  j  &  Vheureux  prince 
dçnt  le  ciel  a  fortifié  le  pied  pour  monter 
avec  vigueur  jufqu  aux  Jîiblimes  degrés  de  la 
pidjfance  &  de  la  grandeur,  ^u^iljbit  à  Jamais 
dans  la  profpérité  y  fans  que  Jbn  bonheur  puiffc 
itre  troublé  par  la  tempête  de  P envie. 

Vousfaure^  qtu  nous  défirons  votre  alliance  , 
//7  vous  plaît  nous  accorder  la  princejfe  Ré[ia 
yotre  fille ,  pour  être  notre  légitime  époujè*  Et 
quoique  vous  naye[  befoin  qtu  de  vos  troupes 
toujours  viBorieufes  pour  humilier  vos  ennemis  , 
nous  vous  offrons  toutes  les  forces  des  Circaf* 
fiens  &  de  leurs  alliés.  Et  le  faim. 

Je  ne  crois  pas  qu*il  foit  néceffaîre  de 
vous  dire  que  j'attendis  avec  bea^^^îoup  d'im- 
patience le  retour  de  mon  ambaffadeur  ;  vous 
devez  vous  l'imaginer.  Enfin  ,  après  avoir 
fcuffert  les  tourmens  d'une  longue  attente  i 
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]e  vis  arriver  HulTéyn  j  qui  m'apprit  que  le 
fiiltan  de  Carizme  Ta  voit  très -bien  reçu  > 
mais  que  je  devois  renoncer  à  Tefpérance  de 
pofféder  Rézia,  Hé  pourquoi,  lui  dis -je, 
faut -il  que  j'y  renonce  ?  Sirej  mç  répondit 
Hufféyn  >  c*eft  qu'elle  eft  promife  au  roi  de 
Gazoa.  Ce  prince  a  battu  pluiieurs  fois  les 
troupes  du  fultan  ?  qui  y  pour  conferver  ks 
états  y  a  été  obligé  de  demander  la  paix  à  fon 
ennemi ,  en  lui  promettant  laprinceffe.  Comme 
le  roi  de  Gazna  ne  faifoit  la  guerre  que  pour 
forcer  le  fultan  à  lui  accorder  fa  fille,  ces 
deux  princes  ont  bientôt  été  d'accord  ;  fî 
bien  que  Rézîa  ,  deux  jours  après  que  je  fuis 
parti  de  Carizme ,  devpit  être  envoyée  à  Con 
époux. 

Peu  s'en  fallut  que  cette  nouvelle  ne  me 
fît  perdre  la  raifon.  Je  me  plaignis  de  ma 
deftinée  dans  des  termes  qui  firent  craindre  à 
HuflTéyn  que  je  ne  devinfle  fou.  Je  ne  me 
contentai  pas  de  m'afRiger  9  je  tombai  malade  > 
&  je  ne  comprends  pas  comment  je  pus  reve- 
nir de  cette  maladie ,  car  j*eus  toujours  TeC- 
prit  dans  une  difpofîrion  qui  ne  devoit  pas 
contribuer  à  me  guérir. 

Mais  fî  ma  fanté  fe  rétablît  y  je  n'en  eus 
pas  le  cœur  plus  tranquille  :  j'étois  toujours 
occupé  de  la  princçiTe  de  Carizme  ;  je  me 
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la  rcpréfentois  dans  les  bras  de  fon  heureux 
époux  ,  &  cette  image  cruelle  troubloit  lans 
celle  mon  repos.  Hufleyn  s'imaginant  qu'une 
beauté  nouvelle  pourroit  prendre  dans  mon 
cœur  la  place  de  Rézia^  fit  chercher  par- 
tout de  belles. efclaves.  Il  en  remplit  mon 
ferrail  :  foin  fuperflu  1  Son  zèle  eut  beau 
raffembler  mille  objets  pleins  de  charmes  > 
aucun  ne  put  me  détacher  de  Rézia-Beghum* 
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X  ANDïS  qu'Hufleyn  effayoit  inutilement 
fur  moi  lei  yeux  des  plus  aimables  perfonnes 
de  TAfle  y  mon  grand  vifir  me  vint  dire  un 
jour  qu'il  paroifToit  depuis  quelques  jours  aux 
portes  d'Aftracan  des  bains  très-magnifiques. 
Les  eaux ,  me  dit-il ,  en  font  claires  &  pures  : 
on  y  voit  des  colonnes  d'un  marbre  précieux, 
&  les  plus  beaux  bailins  du  monde*  Toute 
la  ville  court  en  foule  admirer  ces  baflîns^ 
&  l'on  en  eft  d'autant  plus  furpris  >  que  per- 
fonne  ne  les  a  vu  conftruire.  On  les  a  tout- 
à-coup  apperçus  tels  qu'ils  ^ont  :  c'eft  tout 
ce  qu'on  en  fait. 

Je  fus  affez  étonné  de  ce  rapport ,  j'eus 
h  curiofité  d  aller  juger  par  moi-même  d'une 

chofe 
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chofe  qui  me  fembloit  tenir  de  prodige.  Je 
me  rendis  aux  bains  incognito  avec  mon  grand 
vifir  ;  &  ma  furprife  augmenta  lorfque  j*en 
eus  coniîdéré  la  flruâure  &c  la  magnificence* 
Outre  que  tout  y  étoit  fort  propre  &  bien 
arrangé  ,  je  remarquai  que  les  garcjons  qui 
avoient  foin  de  fervir  étoient  tous  beaux  & 
très-bien  faits  ;  mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
extraordinaire  ,  c*eft  qu'ils  fe  reflembloient 
tous  fi  parfaitement  y  qu'on  ne  pouvoit  les 
diftinguer  les  uns  des  autres. 

Le  maître  des  bains ,  qui  étoit  un  homme 
de  cinquante  ans  ^  &  de  fort  bonne  mine  ^ 
avoit  grand  foin  de  faire  bien  fervir.  Après 
qu'on  s'étoit  baigné ,  on  buvoit  des  liqueurs 
exquifes  y  6c  tout  le  monde  fe  retiroit  fort 
fatisfait.  Lorfque  je  fus  de  retour  dans  mon 
palais  y  je  m'entretins  avec  mes  courtifans  de 
ces  bains  yi  où  ils  avoient  tous  été.  Je  leur 
demandai  ce  qu'ils  en  penfoient;  &  comme 
Je  ne  fus  pas  content  de  ce  qu'ils  me  dirent 
ià-deffus>  je  réfolus  d'envoyer  chercher 
l'homme  qui  les  avo*it  fait  conftruire  5  &  d'a- 
voir une  conférence  avec  lui.  Je  chargeai 
Hufleyn  de  Taller  trouver  de  ma  part ,  de  lui 
faire  toutes  les  amitiés  pofîîbles ,  &  de  me 
ramener.  Hufféyn  s'acquitta  diligemment  de 
fa  commiffion  :  je  le  vis  revenir  bientôt  avec 
Tome  XV.  G 
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le  maître  des  bains ,  qui  fe  jeta  d'abord  à 
mes  pieds.  Je  le  relevai  moi-même,  JU  lui 
fis  un  accueil  gracieux. 

Alors  cet  homme ,  charmé  de  la  réception 
que  je  lui  faifois  >  fe  mit  à  relever  mes  louan- 
ges ,  &  fe  répandit  en  difcours  fi  éloquens  y 
qu'il  excita  mon  admiration  &  celle  de  tous 
mes  courtifans.  5on  entretien  étoit  fi  agréa- 
ble ,  &  j'y  prenoîs  tant  de  plaifir  y  que  je 
ïie  penfiDis  plus  au  fujet  pour  lequel  je  Ta  vois 
envoyé  chercher.  Je  m'en  reffouvins  toute- 
fois ,  &  je  lui  dis  :  grand  philofophe  ,  car 
il  n'eft  paii  difficile  de  juger  que  vous  en  êtes 
un  des  plus  éclairés  ,  j'ai  une  prière  à  vous 
faire  ;  parlez- moi >  de  grâce,  fincèrement, 
&  ne  me  cachez  rien  :  comment  avez- vous 
pu  conftruire  des  bains  fi  fuperbes  ?  comment 
eft  -  il  poffible  que  vous  ayez  fait  un  fi  bel 
ouvrage  aux  portes  d'Aftracan ,  fans  que  per- 
fonne  s'en  foif  apperçu. 
î  Sire  )  me  répondit-il  5  j'ai  à  mon  fervîce 
quarante  ouvriers  y  tou^  plus  habiles  &  plus 
expérimentés  les  uns  que  les  autres.  Je  puis 
par  leur  miniftère  faire  bâtir  en  moins  d'un 
jour  des  bains  encore  plus  beaux  que  ceux- 
là.  Tous  ces  ouvriers  font  muets  ;  m^is  ils 
entendent  ce  qu'on  leur  dit.  Il  n'efl:  pas  même 
befoin  de  leur  parler  y  lorfqu'on  veut  leur 
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commander  quelque  chofe.  Au  moindre  gefte 
que  vous  faites ,  ils  pénètrent  votre  inten- 
tion :  vous  n'avez  qu  à  les  regarder  >  &  ils 
liront  dans  vos  regards  ce  que  vous  attendez 
d'eux.  Si  votre  majefté  veut  les  faire  venir 
ici  &  leur  donner  quelque  ordre  y  ils  l'exécu- 
teront dans  le  moment. 

J'avois  trop  d'envie  d'éprouver  fi  ce  qu'il 
me  difoit  étoit  véritable  >  pour  manquer  de 
le  prendre  au  mot.  J'envoyai  chercher  à 
l'heure  même  ces  ouvriers  >  que  je  reconnus 
pour  les  garçons  que  j'avois  vus  fervir  aux 
bains.  Frappé  de  nouveau  de  leur  reffem- 
blance  ,  j'en  témoignai  ma  furprife  au  philo- 
fophe,  &  lui  demandai  s'ils  étoient  frères* 
Oui ,  fire  >  dit-il  ^  &  de  plus  y  je  puis  vous 
affurer  qu'ils  font  tous  fprtis  de  la  même  mère« 
Commandez-leur,  ajouta-t-il,' ce  qu'il  vous 
plaira  ^  &  vous  ferez  auffitôt  obéi ,  mais  je 
fupplie  très  -  humblement  votre  majefté  d'é- 
carter tout  le  monde  ;  je  fuis  bien  aife  que 
nous  foyons  fans  témoins» 
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C  X  X  X  V.    JOUR. 

JDès  que  mes  courtlfans  entendirent  parler 
ainfi  le  philofophe  ,  ils  fe  retirèrent  tous,  fans 
.  attendre  que  je  le  leur  diffe ,  &  je  demeurai 
avec  le  maître  des  bains  &  (es  quarante 
efclaves.  Après  avoir  rêvé  affez  long-temps 
à  ce  que  je  leur  commanderois  ,  je  fouhaitaî 
qu'ils  fiÏÏent  dés  bains  dans  la  falle  où  nous 
étions. 

Je  ne  leur  eus  pas  plutôt  fait  connoître  mon 
intention  >  qu'ils  difparurent  tous.  Un  moment 
après  ils  revinrent  chargés  de  marbres  de 
toutes  fortes  de  couleurs  y  &  d'autres  chofes 
néceffaires  à  la  conftruftion  d'un  bain,  11$ 
commencèrent  à  y  travailler!:  ils  ne  me  don- 
nèrent pas  le  temps  de  m*ennuyer  à  les  voir 
bâtir.  Pendant  que  les  uns  conftruifoient  Fou- 
vrage  avec  une  vîteffe  que  j'avois  de  la  peine 
à  fuivre  de  l'œil 5  les  autres  alloient  chercher, 
&  rapportoient  les  matériaux  avec  la  même 
diligence.  Enfin ,  dans  lefpace  de  quelques 
heures ,  le  bain  fut  achevé.  On  ne  pouvoit 
rien  voir  de  plus  parfait  ni  de  plus  magnifi- 
que :  il  y  avoit  douze  colonnes  d'un  marbre 
jafpé  &  û  poli ,  qu'on  s'y  miroit ,  &  plufieurs 
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fontaines  jailliffantes  y  dont  les  eaux  tomboient 
avec  bruit  dans  des  baffins  de  marbre  blanc. 

Surpris  des  objets  qui  frappoient  ma  vue  9 
&  du  favoir  du  philofopbe ,  je  le  priai  de 
lîî'expliqûer  comment  toutes  ces  chofes  (è 
pouvoient  faire.  Sire  >  me  dit-il ,  cette  expli- 
cation nous  mèneroit  trop  loin  :  permettez- 
moi  de  vous  dire  feulement  que  je  pofsède 
trente-neuf  fciences. 

Ce  difcours  augmenta  mon  étonnement  ^ 
&  me  donna  une  forte  envie  de  m'^ittacher 
un  fi  grand  homme  :  je  lui  fis  mille  careffes; 
puis  je  lui  demandai  de  quel  pays  il  ëtoit  >  & 
comment  il  s'appeloit  :  je  fuis  ,  me  répondit- 
il  ,  du  territoire  de  Bocara ,  &  Avicène  eft 
mon  gom.  Si  vous  voulez  ,  pourfuivit  -  il  3 
entendre  mon  hiftoire  j  je  fuis  prêt  à  vous  la 
conter  :  je  lui  témoignai  qu'il  me  feroit  plaifir: 
au$tôt  il  la  commença  de  cette  manière. 

Hiftoire  D'Avidne* 

Je  fois  né  dans  un  bourg  nommé  Af  hana. 
A  peine  étois-je  hors  du  berceau?  que  mes 
parens  m'envoyèrent  commencer  mes  études 
à  l'univerfité  de  Bocara.  J'y  appris  d^abord 
Talcoran  9  &  je  me  trouvai  fi  propre  aux 
belles-lettres ,  que  je  les  favoîs  à  dix  ans. 
On  m'enfeigna  l'arithmétique  ;  on  me  fit  lire 
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enfuite  Euclides ,  après  quoi  je  m'appliquai 
aux  mathématiques.  Je  m'adonnai  auffi  à 
l'étude  de  la  philofophie  p  de  la  médecine  & 
de  la  théologie. 

Je  fis'^tant  de  progrès  dans  toutes  ces  fcîen- 
ces  ,  que  je  m'acquijs  une  très-grande  réputa- 
tion en  fort  peu  de  temps.  Je  n'avois  pas 
encore  atteint  ma  vingtième  année,  que  mon 
nom  étoit  déjà  connu  depuis  les  bords  du 
Gihon  jufqu'à  ^'embouchure  de  Tlndus. 

Un  jour  que  je  partis  avec  mon  père  pour 
aller  à  Samarcande  ^  où  quelques  affaires  Tap-, 
peloient ,  je  voulus  voir  la  cour  ;  j'y  rencon- 
trai des  perfonnes  de  ma  connoiflance ,  qui 
ne  manquèrent  pas  de  parler  de  moi  fort 
avantageufement  :  l'éloge  qu'ils  en  faifoient 
par-tout  alla  jufqu'âux  oreilles  du  grand  vifir, 
qui  fouhaita  de  m'entretenir.  Il  fut  fi  content 
de  ma  converfation  >  qu'il  me  propofa  de 
demeurer  à  Samarcande  auprès  de  lui.  J'y 
confentis^  &  je  m'infinuai.fi  bien  dans  fou 
efprit  y  qu'il  ne  faifoit  plus  rien  fans  me 
confulter. 

Ce  miniftre  ne  vécut  pas  long-temps  ;  mais 
\e  ne  perdis  en  lui  qu'un  homme  qui  m  ai- 
moit  ;  ma  fortune  n'en  devint  que  plus  bril-* 
lante.  Le  roi  prit  'pour  moi  la  même  amitié 
que  fon  vifir  ;  j'obtins  des  gouvçrnemens  ; 
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&  dans  la  fuite ,  la  place  de  fon  premier 
mîniftre  étant  encore  devenue  vacante  ^  elle 
me  fut  offerte  ^  &  je  l'acceptai. 


CXXXVI.    JOUR. 

QjuoiQUE  je  rempliffe  tous  les  devoirs 
d'un  grand- vifir  y  je  ne  laiffois  pas  de  trouver 
encore  des  momens  pour  étudier  ;  mais  l'ar- 
deur que  j  avois  pour  Tétude  ne  pouvant 
fe  contenter  de  quelques  heures  de  leâure 
par  jour ,  je  pris  la  réfolution  d'abandonner 
les  affaires.  Le  roi  ne  me  le  permît  pas  fans 
peine  ^  tant  il  étoit  fatisfait  de  mon  minif- 
tère.  Il  ne  voulut  pas  toutefois  me  contrain- 
dre ,  &  il  eut  la  bonté  de  confentir  que  je 
me  démifle  de  mon  emploi  y  à  condition  que 
je  ne  m'éloignerois  pas  de  la  cour. 

Je  n'avois  pas  deflein  de  la  quitter  ;  j'aî-»' 
mois  le  roi  d'inclination  :  j'étois  trop  pénétré 
de  {qs  bontés  pour  me  retirer  dans  une 
folitude  y  quelque  fureur  que  j'euffe  pour 
l'étude.  Je  demeurai  donc  à  la  cour  9  mais 
je  cédai  mon  logement  à  mon  fucceffeur: 
l'en  pris  un  autre  dans  un  endroit  écarté 
du  palais  >  où  je  vivois  comme  dans  une 
cfpèce  de  retraitet  Je  part^eois  mon  temps 
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entre  le  prince  &  mes  livres.  Je  ne  me 
contentai  pas  de  lire ,  je  compofai  plufieurs 
ouvrages,  les  uns  en  vers,  les  autres  en 
profe  i  & ,  bien  loin  de  reffembler  à  ces 
favans  inutiles  ,  qui ,  fatisfaits  d'avoir  refprit- 
enrichi  d'une  grande  variété  d'études  &  de 
connoiffances  ^  meurent  fans  que  le  public 
recueille  le  moindre  fruit  de  leurs  veilles  > 
je  faifois  part  à  tout  le  monde  de  mes  ré- 
flexions )  à  mefure  que  je  les  mettois  par 
écrit.  J'ai  produit  près  de  cent  volumes  fur 
diverfes  matières  >  &  mes  œuvres  font  nom-? 
lïiées  par  excellence  :  Les  Œuvres  glorieufes. 
Je  m'attachois  encore  à  la  chimie  ^  &  à 
cette  fcience  fecrète  par  laquelle  on  explique 
toutes  les  opérations  de  la  nature.  J'étois 
déjà  aïïez  bon  cabalifte  5  lorfqu'il  arriva  à 
Samarcande  un  ambafladeur  envoyé  par 
Ccutbeddin  ,  roi  de  Cafchgar.  On  raifonna 
fort  fur  le  motif  de  cette  ambaffade.  Les 
uns  s'imaginèrent  que  c'étoit  pouf  déclarer 
la  guerre  au  roi  de  Samarcande ,  les  autres 
pour  lui  propofer  une  alliance.  Perfonne  ne 
fut  au  fait.  L'ambafladeur^  dans  l'audience 
qu'on  lui  donna ,  furprit  tout  le  monde , 
lorfqu'après  avoir  préfenté  au  roi  une  lettre 
de  créance ,  il  lui  dit  :  feîgneur  ^  le  roi 
Ccutbeddin  mon  maître   étant .  un  jour   à 
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table  9  s'entretenoit  avec  quelques  -  uns  de 
£^s  courtifans  des  anciens  philofophes.  Je 
voudrois  bien  favoir^  leur  difoit-il  ^  s'il  y  a 
encore  dans  le  monde  des  perfonnages  aufH 
doftes  qu'Hypocrate  &  que  Socrate.  Là- 
'deffus  un  courtifan  lui  dit  ^u'il  étoit  arrij^e 
a  Cafchgar  des  marchands  y  qui  avoient  par- 
couru beaucoup  de  pays?  &  qui  favoient 
peut-être  où  il  y  avoit  de  favans  hommes. 
On  envoya  fur  le  champ  chercher  ces  mar- 
chands? qui  dirent  au  roi  mon  maître,  qua 
la  cour  de  Samarcande  11  y  avoit  deux  cé- 
lèbres philofophes  ?  dont  on  ne  pouvoit  affez 
vanter  le  mérite.  Que  l'un  s'appeloit  Avi- 
c^e  >  &  l'autre  Fazel  Afphahani.  Ce  font 
deux  hommes ,  difoient-ils  ?  qui  ont  une 
connoiffance  parfaite  des  fecrets  de  la  na- 
ture, &  à  qui  nous  avons  vu  faire  des 
chofes  ftirprenantes* 

Ils  louèrent  tant  cet  Avîcène  &  ce  Fazel , 
que  mon  maître  réfolut  de  les  demander  à 
votre  majefté  pour  quelque  temps.  Il  fou- 
haite  paflîonnément  de  les  voir  tous  deux. 
Il  vous  conjure ,  feigneur  >  de  les  lui  en- 
voyer. Il  veut  les  entendre  parler  &  juger 
par  lui-même  de  leur  fa  voir;  car  c'eft  un 
prince  qui  a  beaucoup  d'efprit  j  &  avec 
-  cela  une  teinture  de  toutes  ks  fciences, 
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Ainfi  parla  Tambaffadeur.  Auffitôt  le  roî 
de  Samarcande  nous  envoya  chercher  Fazel 
&  moi>  &  nous  dit:  le  roi  de  Cafchgar 
vous  demande  Pun  &  l'autre  9  pour 
f  ouir  pendant  quelque  temps  de  votre  entre- 
tien. Je  ne  fuis  pas  d'avis  qu'cwi  lui 
refufe  cette  fatisfaftion.  Seigneur  ,  répondit 
Fazel ,  c'eft  à  vous  d'ordonner  ,  &  à  nous 
d'obéir.  Pour  moi  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous 
plaira.  Comme  je  gardois  le  filence^  Se 
qu'il  étoit  aifé  de  juger  à  mon  air  que  le 
voyage  de  Cafchgar  n'étoit  pas  de  mon 
goût ,  le  roi  me  dit  :  &  vous ,  Avicène  > 
vous  ne  répondez  point  ;  il  femble  que  cette 
ambaifade  vous  iàfTe  de  la  peine* 

U:  JJ 

C  X  X  X  V  I  L    JOUR. 

J  E  témoignai  au  roi  qu'en  effet  j'avois  de 
la  répugnance  à  faire  ce  qu*on  exigeoit  de 
moi.  Alors  Fazel  me  repréfenta  que  fi  nous 
refufions  de  fatisfaire  la  curiofité  de  Cout-^ 
beddin,  ce  monarque  en  tireroit  peut-être 
une  mauvaife  conféquence ,  &  pourroît 
penfer  que  nous  n'étions  pas  fi  habiles  qu'on 
le  dîfoît  :  que  les  princes  d'ailleurs  étoient 
en  quelque  forte  maîtres  de  notre,  réputa* 
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tîon ,  &  qu'ils  n'avoient ,  pour  nous  perdre  j 
qu  à  écrire  à  notre  défavantage  dans  les 
pays  étrangers  :  qu'ainfi ,  pour  conferver 
notre  gloire  ^  il  falloit  nous  foumettre  aux 
volontés  du  roi  de  Cafchgar. 

Ce  difcours  de  Fazel  ne  fit  qu'exciter  ma 
colère.  Vous  avez  ,  lui  dis-je ,  une  crainte 
bien  ridicule  pour  un  philofophe.  Hé  f 
comment  tous  les  princes  du  monde  peu- 
vent-ils nuire  à  un  homme  qui  pofsède  les 
fciences  que  j'ai  ?  Apprenez  que  fi  je  de- 
meure dans  cette  cour^  c'eft  que  )*en  aime 
le  fouverain.  Sans  cette  amitié  >  que  je  vois 
payée  de  mille  bontés  >  il  y  a  long  -  temps 
queje  vivroisdans  quelqu'autre  endroit  de  1» 
terre  ,  dans  une  entière  indépendance.  Pour 
vous  9  qui  n'êtes  pas  encore  au-deffus  de  la 
fortune  j  &  qui  avez  befoin  de  la  protec- 
tion des  rois^  vous  ferez  fort  :  bien  d'aller 
ménager  Coutbeddin  ;  il  fera  ttop  content 
de  votre  favoir^ou  du  moins  de  vos  com- 
plaifances  5  pour  ne  pas  écrire  à  votre  avan-^. 
tage  dans  les  pays  étrangers.  é- 

Je  vis  9  à  ces  paroles  ,  éclater  d^s^  les 
yeux  de  Fazel  une  fureur  qu'il  n'^t  pas 
peu  de  peine  à  contenir.  Le  roi  s'en  appen- 
.çut ,  &  voulant  empêcher  que  la  converfa- 
tien  ne   devînt  plus  vive  ;  Avicène,  me 
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dit-il  >  je  vou$  prie  de  vous  laiffer  fléchir. 
Le  prince  qui  foiihaite  de  vous  voir  a  du 
mérite  y  il  aime  les  fciences  &  les  favans  5  il 
brûle  d'envie  de  vous  entretenir  ;  eft-il  de 
la  bienféance  de  renvoyer  fon  ambafladeur 
avec  un  refus  ?  Je  ne  blâme  point  cette 
noble  fierté  que  vous  donnent  les  rares  con- 
noiflances  que  vous  poffédez,  mais  fongez 
que  les  rois  méritent  que  vous  ayez  quelque 
confidération  pour  eux.  Croyez-moi ,  allez 
à  la  cour  de  Coutbeddin  >  &  quand  vous 
y  aurez  demeuré  quelque  temps  ^  vous  re- 
viendrez à  la  mienne ,  fi  vous  avez  encore 
pour  moi  les  fentimens  que  vous  venez  de 
me  marquer. 

Puiffant  monarque  du  monde  ^  repartis- je 
au  roi  de  Samarcande  j  puifque  vous  me 
témoignez  que  c'eft  vous  faire  plaifir  que 
'd'aller  à  Cafchgar ,  je  ne  réfifte  plus.  Je  fuis 
prêt  à  partir.  Vous  aurez  toujours  un  pou- 
voir abfolu  fur  votre  efclave.  11  vous  facri- 
•fiera  jufqu'à  fa  vie  5  fi  vous  le  défirez.  Le 
roi  parut  charmé  de  la  déférence  que  j'a- 
vois  pour  lui.  Il  fit  revêtir  d  une  vefle  d  or 
TambafTadeur^  Taffura  que  Fazel  &  moi 
nous  partirions  au  premier  jour  pour  Cafch- 
gar y  &  le  renvoya  vers  fon  maître  avec 
cette  réponfe. 
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Fazel  Afphahani  étoit  un  homme  à- peu- 
près  de  mon  âge.  Il  favoit  beaucoup ,  à  la 
vérité  ;  mais  les  marchands  qui  Tavoient 
tant  vanté  au  roi  de  Cafchgar  en  a  voient 
trop  dit.  Ce  philofophe ,  peu  de  jours  avant 
notre  départ ,  vint  me  trouver ,  &  me^  dit  : 
îlluftre  Avicène  ?  puifqu*on  nous  regarde 
comme  deux  parfaits  favans,  ii  feroit,  ce 
me  femble ,  à  propos  de  ne  pas  voyager 
en  hommes  ordinaires.  Faifons  quelque  chofe 
de  fingulier.  Voulez-vous  que  nous  entre- 
prenions d'aller  d'ici  à  Cafchgar  fans  boire 
ni  manger  ?  Ce  n  eft  pas  propofer  une  chofe 
bien  difficile  à  un  philofophe  tel  que  vous  y 
quoique  la  traite  foit  un  peu  longue.  Nous 
n'aurons  donc  des  provifions,  que  pour  nos 
cfclaves  y  qui  feront  témoins  de  la  diette 
cxafte  que  nous  obferverons  fur  la  route. 
Ils  ne  manqueront  pas  d'en  parler  à  Cafch- 
gar ;  cela  s'y  répandra  &  nous  fera  beau- 
coup d'honneur. 

Il  ne  me  faifoit  cette  proposition,  que 
parce  qu'il  avoit  le  fecret  de  compofer  cer- 
taines pilules  y  dont  une  feule  fuffifoit  pour 
nourrir  un  homme  un  jour  entier.  Si  bien 
^^^cn  fe  chargeant  d'autaBt  de  pilules  que 
nous  avîo:^«^e  Journées  à  faire ,  il  étoit  sûr 
de  n  avou:  pas  de  faim.  U  jugeoit  bien  que  | 
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de  peur  de  paroître  moins  favant  que  îuî  i 
je  n'oferois  ne  point  accepter  cette  efpèce 
de  défi  qu'il  me  faifoit  ^  &  il  m'attendoit  à 
la  cinquième  &  fixième  journée.  Mais  je 
n'étois  pas  E  embarraffé  qu'il  fe  Timaginoît  ; 
car .  après  lui  avoir  dit  que  je  confentois 
volontiers  à  voyager  de  cette  manière ,  je 
fis  une  forte  d'opiate  qui  avoit  la  même 
vertu  que  Tes  pilules.  Ainj(i>  fans  nous  rien 
dire  l'un  à  l'autre  de  ce  que  nous  avions 
préparé  ,  nous  partîmes  de  Samarcande  pour 
aller  à  Cafchgar. 


ex  XXVIII.    JOUR. 

Les  trois  ou  quatre  premières  journées, 
nous  nous  entretînmes  tous  deux  fièrement. 
L'opiate  faifoit  des  merveilles^  auflî-bien  que 
les  pilules.  Chacun ,  sur  de  fon  fait ,  étoit 
plein  de  confiance.  Je  l'obfervois  de  temps 
en  temps  pour  voir  s'il  ne  changeoit  point , 
&  la  même  raifon  Tobligeoit  auffi  à  me  re- 
garder. Pour  moi  j  loin  de  m'afFoiblir  y  je 
paroiflbis  devenir  plus  vigoureux  de  jour  en 
jour.  Il  n*en  fut  pas  de  même  de  mon  phi- 
lofophe^  Il  perdit  fes  pilules.  Il  devint  rê-i 
.veur ,  chagrin ,  &  fon  vifage  fe  couvrit  d'iuwt 
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pâleur  qui  me  fit  juger  que  (es  afFaires  al- 
loient  mal.  Cependant  il  cachoit  l'accident 
qui  lui  étoit  arrivé  ;  & ,  prenant  fon  mal 
en  patience  ,  il  fe  laiffoit  peu  à  peu  confu- 
mer.  Enfin ,  le  voyant  dans  un  état  pitoya- 
ble ,  je  lui  offris  de  mon  opiate  ;  mais  il 
n'en  voulut  points  il  aima  mieux  fe  laiifer 
mourir'  que  d'avouer  qu'il  eût  befoin  de 
fecours. 

Je  fus  vivement  touché  de  la  mort  de 
Fazel.  Je  baignai  fon  corps  de  larmes  ,  & 
je  l'enterrai  dans  les  montagnes  de  Botom 
à  l'aide  de  fes  efclaves  &  des  miens.  Il  y 
en  avoit  un  parmi  les  fiens  qu'il  avoit  plus 
sdmé  que  les  autres.  Ce  fut  celui  -  là  qui 
m'apprit  que  fon  maître  avoit  fait  des  pilu- 
les ;  &  comme  nous  les  cherchâmes  inuti- 
lement dans  les  habits  du  philofophe  après 
fa  mort,  nous  conclûmes  qu'il  les  avoit 
laiffé  tomber  dans  le  chemm. 

Après  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs 
funèbres  que  nous  pouvions  lui  rendre  dans 
cet  endroit  y  je  partageai  entre  tous  les  ef- 
claves l'argent  ^ue  le  roi  de  Samarcande 
nous  avoit  donné  à  Fazel  &  à  moi  ,  pour 
les  entretenir  pendant  le  féjour  que  nous 
devions  faire  à  Cafchgar  ^  &  je  leur  don- 
nai la  liberté.  Allez*- vous  en»  leur  dis-je  » 
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où  il  vous  plaira  ,  &  me  laiflez  tout  feul 
dansr  ces  montagnes.  Je  n'ai  pas  befoin  de 
vous.  Auffitôt  les  uns  s'avancèrent  dans  le 
Tocareftan  y  les  autres  gagnèrent  le  pays  de 
Pergame  ;  &  enfin ,  les  autres ,  après  avoir 
pafle  le  mont  Imaiis  ,  entrèrent  dans  le  pays 
-de  Turkhend. 

Pour  moi  5  quand  ils  eurent  tous  pris  leut 
parti}  je  demeurai  quelque  temps  encore  à 
déplorer  fur  le  tombeau  de  Fazel  Afphahani, 
îa  malHeureufe  deftinée  de  ce  philofophe , 
non  fans  blâmer  fon  imprudence  &  fon 
orgueil.  Je  rêvai  enfuite  à  ce  que  je  de  vois 
faire  :  je  ne  voulus  ni  pourfuivre  mon  che-. 
min  vers  Cafchgar  y  ni  retourner  à  Samar- 
cande.  Il  me  prit  envie  de  voyager  tout  feul, 
de  parcourir  Te  monde  :  j'allai  à  Uzkun  y 
ds-là  àjCogende ,  d'où ,  partant  fans  tenir  de 
route  affurée,  j'arrivai  après  plufieurs  jour- 
nées à  Carizme. 

Comme  je  me  promenoîs danscette grande 
ville ,  j'entendis  tout  -  à  -  coup  beaucoup  de 
bruit  j  &  je  vis  en  même  -  temps  le  peuple 
'agité.  Les  artifans  fortoienî  des  boutiques  j 
&  fe  joignant  aux  autres  habitans  qui  étoient 
«en  rumeur ,  on  eût  dit  qu'il  venoit  de  fc 
paffer,  ou  qu'il  fe  palToit  aôuellement  quel- 
que chofe  dç  çgniidçi^le,  £t  la.çaufe  de 
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tous  ces  mouvemens  étoit  un  crieur  public 
qui  alloit  par  la  ville  ^  &  qui  de  quart  en 
quart  d'heure  9  difoit  à  haute  voix  :  ô  vous 
qui  aime[  Us  fcienus  y  fachc[  que  demain  on 
doit  tntnr  dans  la  caverne. 

Auffi-tôt  que  j'eus  entendu  ces  paroles^  je 
réfolus  de  fuivre  le  crieur ,  pour  avoir  avec 
lui  un  entretien  particulier  fur  cette  caverne. 
Je  le  joignis  (ur  la  fin  du  jour,  comme  il 
étoit  prêt  à  rentrer  dans  fa  maifon  ;  je  le 
priai  fort  civilement  de  m'apprendre  ce  que 
c'étoit  que  la  caverne  où  les  favans  dévoient 
entrer  le  lendemain. 

Le  crieur  me  prit  pour  un  religieux.  O  faînt 
homme ,  me  dit-il ,  vous  faurez  qu'il  y  a  aux 
portes  de  cette  ville ,  du  côté  de  la  mer 
Gi{pienne  5  une  montagne ,  qu'on  appelle  la 
montagne  rouge  y  parce  qu'elle  eft  couverte 
de  rofes  pendant  toute  Tannée.  Au  bas  de  la 
montagne ,  il  y  a  une  caverne  d'une  vafte 
érendue  ,  dans  laquelle  on  entre  par  quatre 
portes ,  qui  ^  par  *  la  vertu  d*un  talifman  , 
s'ouvrent  &  fe  ferment  d'elles  -  mêmes  au 
commencement  de  chaque  année.  Les  cu- 
rieux y  entrent  dès  la  pointe  du  jour  y  avant 
que  les  étoiles  difparoiffent  :  ils  y  trouvent 
une  prodigieufe  quantité  de  livres:  ils  choi- 
fiflent  ceux  qu'ils  veulent  lire  :  ils  les  pren-. 
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nent  vite  pour  les  emporter  chez  eux,  & 
fe  hâtent  d'en  fortir ,  car  la  caverne  fe  ferme 
une  demi -heure  quinze  minutes  après  qu'elle 
s'eft  ouverte;  &  fi  par  malheur  quelque 
favant,  arrêté  par  le  plaifir  de  bouquiner, 
y  demeure  un  inftant  au-delà  du  temps  mar- 
qué ,  comme  cela  n'eft  arrivé  que  trop  fou- 
vent  ,  il  y  meurt  de  faim  y  parce  que  les 
portes  ne  s'ouvrent  qu'une  année  après. 

On  dit ,  pourfuivit  -  il  >  que  c'eft  le  ùige 
Chec  -  Chehabeddin  qui  a  fait  faire  cette 
caverne  pour  y  enfermer  tous  fes  livres  » 
tant  ceux  qu'il  a  compofés  ,  que  ceux  qu'il  a 
recueillis  dans  le  monde.  Tandis  qu'il  a  vécu> 
ou  du  moins  les  dernières  années  de  fa  vie  > 
il  n'a  rien  épargné  pour  ramafler  des  livres 
curieux,  &  tel  eft  le  fruit  de  {es  recherches, 
qu'il  a  trouvé  plus  de  vingt  mille  volumes 
qui  traitent  de  la  pierre  philofophale ,  de  la 
manière  de  chercher  des  tréfors  &  de  les 
découvrir.  Il  y  en  a  qui  enfeignent  à  faire 
des  prodiges  y  à  métamorphofer  les  hommes 
en  bêtes ,  à  donner  l'ame  aux  végétaux  :  en 
ufi  mot ,  tous  les  fecrets  de  la  nature  font 
révélés  dans  quelques-uns  de  ces  livres,  & 
particulièrement  dans  ceux  qu'il  a  compofés 
lui-même. 
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J  ECOUTOis  avec  beaucoup  d'attention  le 
crieur,  qui  ajouta  que  le  fage  Chec-Cheha- 
beddin^  pour  la  sûreté  du  précieux  dépôt 
qu'il  avoit  mis  dans  la  caverne ,  avoit  corn- 
pofé  un  talifman  ,  dont  la  vertu  étoit  que  les 
portes  y  quoique  feites  d'un  ilimple  bois  de 
fandal,  ne  pouvoient  être  ouvertes  ni  brî- 
fées ,  quelque  adreffe  ou  quelque  force  qu'on 
pût  y  employer. 

Cette  précaution,  dis -je  au  crieur  5  me 
femble  affez  inutile  ;  car  tout  le  monde  ayant 
la  liberté  d'entrer  une  fois  Tannée  dans  la 
caverne  >  &  d'emporter  des  livres  i  on  peut 
les  enlever  tous-,  &  je  fuis^furpris  que  cela 
ne  foit  pas  déjà  fait.  Vous  avez  raifon ,  me 
répondit-il  en  fouriant ,  d'avoir  cette  penfée  9 
puifque  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  ceux  qui 
emportent  des  livres  font  obligés  de  les  rap- 
porter à  la  caverne  Tannée  fuivante ,  &  de 
les  remettre  à  la  place  où  ils  les  ont  pris* 
S'ils  y  manquoient ,  ils  trouveroient  à  qui 
parler*  Il  y  a  des  efprits  qui  veillent  à  la 
confervation  des  livres  :  ils  ont  foin  de  tour- 
menter cruellement  9  &  quelquefois  m^me 
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ils  font  mourir  les  perfonnes  qui  >  par  un 
efprit  d'avarice  ,  en  veulent  garder  quelques- 
uns. 

Lorfque  le  crîeur  m'eut  appris  toutes  ces 
chofes ,  je  le  remerciai }  &  pris  congé  de  lui  : 
Je  laiffe  à  penfer  fi  je 'fus  bien  aife  de  favoir 
ce  détail ,  &  fi  je  formai  le  deflein  d'aller  le 
lendemain  dans  la  caverne  avec  les  curieux  : 
je  ne  me  propofai  pas  feulement  d  y  entrer  , 
je  réfolus  même  d'y  refter  après  les  autres , 
&  de  m*expofer  à  tout  ce  qui  m'en  pourroit 
arriver,  J'étois  déjà  trop  verfé  dans  les  mys- 
tères de  la  cabale ,  pour  appréhender  les 
efprits.  Je  fortis  fur  le  champ  de  la  ville  en 
marchant  vers  lai  mer  Cafpienne;  j'arrivai 
au  pied  de  la  montagne  rouge  :  je  vis  les 
quatre  portes  de  la  caverne  faites  en  effet  de 
bois  de  fandal  9  comfme  le  crieur  me  l'avoit 
dit ,  &  je  remarquai  deflus  plufieurs  figures 
d'animaux  en  relief,  en  quoi  confiftoit  le 
talifman. 

Je  montai  au  fommet  de  la  montagne ,  & 
me  couchai  parmi  les  rofes  qui  la  couvroient, 
&  parfumoient  l'air  de  leur  odeur  :  j'avois  de 
fi  vives  impatiences  d'être  dans  la  caverne  , 
que  je  ne  pus  goûter  un  moment  de  repos. 
Enfin  l'approche  du  jour  que  j'attendois  ,  fit 
fortir  de  la  ville  tous  les  curieux  ;  j'enten- 
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dis  le  bruit  qu'ils  faifoient  en  venant  à  la 
montagne  :  je  deifcendis  de  l'endroit  où  j'avoîs 
paffé  la  nuit,  pour  nêtre  pas  des  derniers  à 
entrer  dans  la  caverne.  Déjà  les  étoiles  com- 
mençoient  à  difparoitre  à  nos  yeux,  lorfque 
tout- à -coup  les  quatre  portes  ,  qui  étoiem 
aux  quatre  côtés  de  la  montagne ,  s'ouvrirent 
d'elles-mêmes  avec  un  bruit  terrible:  aufli-' 
toi  tout  le  monde  entra  ^  &  fe  répandit  dans 
la  caverne,  dont  le  crieur  n'avoit  pas  eu 
tort  de  me  vanter  l'étendue.  Il  avoit  encore 
eu  raifon  de  me  dire  qu'on  y  voyoit  un  pro- 
digieux nombre  de  livres  :  ils  étoient  tous 
fort  proprement  arrangés  le  long  des  murs, 
fur  des  tablettes  de  bois  d'aloës ,  avec  des 
étiquettes  qui  marquoient  les  matières  qu'ils 
traitoient.  On  apperccvoit  entr'eux  des  vui- 
des  ;  mais  les  favans  les  eurent  bientôt  rem- 
plis de  livres  qu'ils  avoient  emportés  l'année 
précédente.  Ce  ne  fut,  à  la  vérité >  que 
pour  y  laiffer  d'autres  vuides  j  car  ils  pri- 
rent d'autres  volumes  y  &  fortirent  prompte- 
ment.  Quelques  momens  après  j'entendis  le 
bruit  que  firent  les  quatre  portes  en  fe  fer- 
mant >  &  je  demeurai  feul  dans  la  caverne  9 
qui  ne  recevant  du  jour  que  par  les  portes, 
fe  trouva  ,  lorfqu'elles  furent  fermées  >  plus 
fonibre  que  la  plus  épaiile  nuit. 
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Un  homme  qui  n'auroit  pas  fu  ce  que  je 
Tavois ,  auroit  été  affez  embarrafTé  dans  ces 
ténèbres  ;  mais  je  n'ignorois  pas  le  moyen  de 
les  diflîper.  Je  commençai  par  me  foumettre 
les  efprits  qui  avoient  la  direction  de  cette 
merveilleufe  bibliothèque  ;  &  quand  je  les 
eus  affujettis  par  la  force  de  mes  conjura^- 
tions ,  je  leur  ordonnai  de  m'apporter  de  la 
lumière  y  &  d  avoir  foin  que  là  caverne  fut 
toujours*  bien  éclairée. 
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X^ES  efprits  ,  qui  font  toujours  fort  otéiiTans 
lorfqu'un  homme  qu'ils  craignent  leur  com- 
jTiande  quelque  chofe  9  partirent  &  revinrent 
à  rinfiant  avec  plus  de  lumière  qu'il  n'en 
auroit  fallu  pour  éclairer  dix  cavernes  comme 
celle-là,  quoiqu'elle  fût  très-vafte.  Je  crois 
qu'ils  volèrent  toutes  les  lampes  de  la  ville 
de  Carizme.  On  n*a  jamais  vu  une  plus  belle 
illumination  que  celle  qu'ils  firent  pour  célé- 
brer mon  entrée  dans  ce  lieu -là.  Ils  attachè- 
rent des  lampes  par -tout:  ils  en  mirent  une 
infinité  le  long  des  tablettes  ,  &  en  parfemè- 
rent  la  voûte,  dont  ils  firent  une  efpèee  de 
cieL  Us  me  fervirent  par-delà  mes  fouhaits* 
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Ce  fut  alors  que  je  m'appliquai  à  la  leôure 
de  plufieurs  livres  fort  curieux:  j'en  trouvai 
qui  traitoient  des  prodiges  de  la  chymie  & 
des  fciences  fecrètes  ;  mais  le  ftyle  en  étoit 
fi  figuré  y  les  expreflîons  fi  obfcures ,  que 
tous  les  favans  n  étoient  pas  capables  de  les 
entendre  :  pour  en  avoir  l'intelligence  y  il 
falloit  pofféder  les  connoiflances  que  j'avois 
déjà. 

Comme  je  voulois  copier  quelques  endroits 
de  ces  livres  y  &  que  je  n  avois  qu'à  parler 
pour  avoir  du  papier  &  de  l'encre  y  les 
efprits ,  mes  très  -  humbles  efclaves  ,  m'en 
fournirent.  Ils  eurent  foin  pareillement  de 
m'aller  chercher  des  vivres,  lorfque  mon 
opiate  vint  à  me  manquer.  Ils  m'apportoient 
tous  les  jours  d'excellens  mets  &  des  meil- 
leurs vins  de  Chiras.  Je  n'avois  qu'à  deman- 
deir  ce  qui  me  plaifoit  y  j'étois  affuré  de 
l'avoir  dans  le  moment. 

Je  paffois  donc  le  temps  fort  agréablement 
dans  cette  agréable'  caverne.  Si  je  lus  quel- 
ques livres  qui  ne  m'apprirent  rien  de  nou- 
veau ,  il  y  en  eut  en  récompenfe  beaucoup 
d'autres  qui  me  furent  fort  utiles ,  &  où  je 
trouvai  les  plus  beaux  fecrets  de  la  nature. 
Je  lus  pendant  toute  l'année  fans  m'ennuyer. 

Au  commencement  de  la  fuivante  ,   les 
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portes  s'ouvrirent  à  Tordlnaire  :  les  curieux 
entrèrent  ;  mais  comme  ils  ne  s'attendoient 
point  aux  illumùiations  y  dont  leurs  yeux 
furent  frappés ,  la  terreur  les  faifit  :  ils  jetè- 
rent promptement  les  livres  qu'ils  rappor- 
toient ,  &  prirent  tous  la  fuite  :  je  m  avifaî 
de  fortir  dans  le  même  temps.  Il  faut  remar-i 
quer  que  j'avois  laiffé  croître  ma  barbe, 
mes  fourcils  &  mes  cheveux ,  de  manière 
que  je  paroiffois  effroyable  :  auffi  ma  figure 
ne  fervit  -  elle  qu*à  redoubler  leur  frayeur. 
Voilà  le  forcier  Mouk  y  s'écçièrent-ils  j  c'eft 
lui-même. 

Ce  forcier ,  pour  lequel  ils  me  prenoient  y 
étoit  un  méchant  homme  qui  ne  fe  plaifoit 
^uk  faire  du  mal  dans  le  pays.  Il  employoit 
fon  noir  miniftère  à  nuire  au  genre  humain. 
Tout  le  monde  le  maudiffoit ,  &  le  fultan 
de  Carizme,  furies  plaintes  qui  lui  en  avoient 
été  faites  de  toutes  parts ,  avoit  inutilement 
îufques  •  là  mis  des  gens  en  campagne  pour 
larrêter.  Il  avoit  toujours  fu  tromper  leur 
pourfuite^  &  fe  dérober  au  châtiment  qu'on 
lui  réfervoit. 

Dès  que  j'entendis  qu'ils  me  prenoient  pour 
un  forcier  ,  j'eus  l'imprudence  de  vouloir  les ,_ 
défabufcr.  Mes  frères,  leur  criai- je,  détrom- 
pez-vous ;  je  ne  fuis  point  ce  Mouk  dont 

vous 
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.vous  parlez  >  &  je  n'ai  pas  deffein  de  vous 
fsLire  le  moindre  tort.  Ils  s'arrêtèrent  à  Ces 
paroles  ^  fans  fe  laiifer  perfuader  de  ce  que 
je  leur  difois  ;  &  les  plus  courageux  d*en*> 
tr  eux  excitant  les  autres  à  fuivre  leur  exeit> 
pie  3  m'environnèrent  ^  &  fe  jetèrent  tous 
enfeitible  fur  moi. 

J'aurois  pu  d'un  feul  ihot  les  renverfer  & 
me  délivrer  de  leurs  mains  ;  mais  je  jugeai  à 
propos  de  ne  faire  aucune  réfidance ,  &  de 
les  laîfler  croire  qu'ils  difpoferoient  de  ma  vie 
à  leur  gré.  Ils  en  furent  bien  perfuadésj  lorf- 
qu'après  m'avoir  lié  étroitement ,  ils  me  me- 
nèrent à  leur  cadi.  Oh>  oh^  me  dit  ce  juge 
aufiitôt  qu'il  m'apperçut  j  te  voilà  donc  pris 
pour  le  coup  !  ne  t'imagine  pas  y  fcélérat  9 
éviter  le  fupplice  que  tu  mérites.  Il  y  a  trop 
long-temps  que  tu  fouilles  la  pureté  du  jour 
par  une  vie  exécrable.  Qu'on  le  mène  tout*» 
àrl'heure  ,  ajcuta-t-il ,  en  s'adreffant  à  fon 
nayb  >  qu'on  le  mène  dans  la  place  publique 
où  Ton  a  coutume  de  faire  mourir  les  plus 
grands  criminels%  En  achevant  ces  paroles  > 
3  me  mit  entre  les  mains  de  (es  afas  y  qui  me 
conduifirent  à  une  place  d'une  vafte  étendue  , 
pendant  qu'il  courut  informer  le  fultan  de  ce 
qui  fe  paiToit ,  &  lui  demander  de  quel  genre 
de  mort  il  fouhàitoit  qu'on  me  punît, 
TomtXK  H 
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JLiE  fidtan  de  Carizme  ne  fut  pas  plutôt  que 
le  forcier  Mouk  étoit  dans  la  place  où  on 
exécutoit  les  coupables  >  qu'il  s'y  fit  porter  en 
îitière.  D'abord  qu'il  y  fut  arrivé,  il  demanda 
â  me  voir  ^  &  fur  ma  mine  feule  il  me  con- 
damna au  feu.  11  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
inon  arrêt ,  que  je  vis  élever  dans  la  place  un 
bûcher  à  contenir  vingt  forciers.  Il  fut  prêt 
€n  un  inftant ,  car  tolit  le  peuple  apportoit  du 
jbois  à  fenvi ,  &  fe  faifoit  un  grand  plaifir  de 
me  voir  réduire  en  cendres. 
,  '    J'eus  la  patience  de  me  laiffer  attacher  au 
bûcher  ;  mais  auffitôt  qu'on  y  mit  le  feu  ,  ]e 
prononçai  quelques  paroles  cabaliftiques ,  par 
ia  vertu  defquelles  mes  liens  fe  défirent.  Alors 
je  pris  un  bâton  du  bûcher ,  &  lui  donnai 
la  forme  d'un  char  de  triomphe  y  fur  quoi  je 
montai  :  je  me  promenai  quelque-temps  dans 
ies  airs ,  à  la  vue  des  babitans  de  Carizme , 
qui  n'eurent  pas  tant  de  plaifir  à  me  regarder 
fur  mon  char,  qu'ils  en  auroient  eu  à  me  voir 
brûler  :  je  fis  enfuite  entendre  ma  voix  9  & 
tn'adreflant  au  fultan:  Injufte  Clitch-Arfelan  , 
lui  dis-je ,  qui  m'as  voulu  faire  périr  comme 
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im  mîférable>  apprends  que  je  ne  fuis  point 
un  forcier  >  mais  un  ûge ,  qui  peut  faire  des 
chofes  encore  plus  merveilleufes  que  celles 
dont  tes  yeux  font  témoins.  A.  ces  mots  je 
difparus;  &  le  princ(B>  de  même  que  le  peu- 
ple ,  deïfteura  danis  un  extrême  étonnement. 
J'ai  voyagé  pendant  dix  années  après  cette 
aventure.  J'ai  été  au  Caire  ,  à  Bagdad  ,  en 
Perfe  ;  &c  dans  tous  les  lieux  où  je  me  fuis 
arrêté  ^  j*ai  fait  le  bonheur  de  toutes  les  per* 
fonne$  pour  qui  j  ai  con^u  de  l'amitié.  En 
parcourant  enfin  le  monde,  je  fuis  venu  à 
Aftracan  ,  oh.  il  m'a*  pris  fantaifie  de  faire 
parler  de  moi.  Pour  cet  effet  >  étant  forti  de 
la  ville  ,  &  me  voyant  dans  un  endroit  plein 
de  buiifons  y  je  coupai  quarante  branches  de 
la  même  longueur  y  &c  les  animant  par  la 
vertu  de  quelques  paroles  dont  je  fais  la  puiA 
fance  y  je  leur  ordonnai  de  prendre  une  forme 
-humaine  y  &  de  conftruire  les  bains  qu'on 
voit  aux  portes  d'Aftracàh*  Voilà  quels  font 
mes  quarante  garçons  y  Cire  y  &  il  me  femble 
que  j'ai  eu  raifon  de  dire  à  Votre  majefté 
qu'ils  étoient  tous  de  la  même  mère  y  puif«^ 
quils  font  tous  fortis  de  la  terre. 


HT, 
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Suite  &  Conclu/ion  de  îhlftoirc  du  roi  Hortm^i 
furnommé  U  roi  fans  chagrin. 

AvicÈNE  ceffa  de  parler  en  cet  endroit; 
&  moi ,  charmé  des  chofes  que  je  venois 
^'^ntendre:  O  grand  philofophe,  m'écriai-je, 
quel  bonheur  de  vous  avoir  pour  ami  !  Après 
ce  que  vous  m'avez  raconté ,  je  crois  que  tout 
vous  èft  poffible.  Je  ne  m'étonne  plus  que 
vos  garçons  faffent  tout  ce  qu  on  leur  ordonne  j 
puifque  c'eft  vous  qui  les  falteis  agir.  Je  m*îma- 
j[îne  même  que  fi  je  leur  commandois  de 
m'amener  ici  tout-à  rbeure  la  princcflTe  de 
Carizme  9  la  belle  Rézîa  ^  ils  exécuteroient  un 
ordre  fi  difficile.  Sans  doute  9  répondit  Avi- 
cèïït  ;  ils  fe  tranfporteîont  dans  fon  palais  ; 
ils  l'enlèveront  au  milieu  de  ks  femmes  ^  & 
vous  l'amèneront  ici  dans  ce  moment  >  fi  vous 
le  fouhaitez.  Si  je  le  fouhaite ,  repartis- je  avec 
tranfport  !  ah  vous  ne  fàuriez  jamais  rien  faire 
qui  puiffe  m'être  plus  agréable.  Vous  allez 
être  content,  reprit- il,  auffi-bien  je  ne  fuis 
pas  fâché  de  jne  venger  du  fultan  de  Carizme. 

Le  philofophe  n'^ut  pas  achevé  c^s  mots  > 
qu'il  jeta  les  yeux  fur  un  de  ks  quarante  efcla- 
ves ,  &  lui  dit  de  partir.  L'efclave  difparut 
auffitôt ,  en  faifant  un  gçand  bruit }  &  revint 
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Carizme;- 
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J  E  ne  pus  méconnoître  Rézîa  >  ni  me  défen- 
dre de  Tentir  toute  la  joie  qu'infpire  la  vue 
d  un  objet  aimé  i  néanmoins ,  quelque  ravi 
que  je  fafk  de  la  voir  9  la  manière  dont  ce 
plaifîr  m'étoit  procuré  m'empêcha  de  m  aban- 
donner à  mes  tranfports.  Je  craignois  que  ce 
ne  fut  un  fantôme  r  &  je  a'ofois  me  fier  à 
ma  vue.  De  grâce  y  dis-je  au  philofophe ,  ne 
me  trompez  point  v  les  traits  qur  fe  préfentent 
à  nos  yeux  font  ils  des-  preftiges  r  ou  les  vérl- 
tables  traits  de  l»princeffè  de  Girizme  ?  par-' 
lez,  que  faut-il  que  je  penfe  f  N'en  douter 
pas ,  feigneur  j  me  dit-il  >  ceft  cette  princeffe 
elle-même  :  admirez  fa  beauté  >  &  cédez  fans» 
défiance  aux  tranfports  qu'elle  doit  vous* 
caufer. 

Sur  cette  aflurance,  je  me  jetsù  aux  genoux 
de  Rézia  ,  &  fans  lui  laiffer  le  temps  de  fe 
reconnoître  ;  ah  ma  princeife  9  lui  dis  «je  r 
ce&  donc  vous  que  je  vois  !  Héta$  !  je  dé- 
fefpéroîs  de  revoir  jamais  vos  charmes ,  & 
2e  ne  dois  cet  avantage  qu'à  lamitié  de  ce 
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grand  philofophe ,  qui  a  bien  voulu  employer 
pour  moi  fa  puiffance.  Votre  enlèvement  eft 
un  efFet  de  fon  favoir  >  ou  ,  pour  mieux  dire  r 
de  mon  amour.  Reconnoiflez  en  moi  ce 
jeune  homme  qui  a  paru  devant  vous  fous 
ks  habits  d'un  garçon  jardinier.  Vous  favez 
avec  quelle  barbarie  vous  me  fîtes  arracher 
de  votre  appartement  9  âès  que  vous  vous 
apperçûtes  que  j'étois  déguifé ,  &  par  quel 
bonheur  j'évitai  l'infâme  mort  qu'on  me  def^ 
tinoit.  Malgré  vos  rigueurs ,  je  n'ai  point 
cefTé  de  vcnis  aimer.  Après  cela  ,  ma  reine, 
éclatez  contre  un  téméraire  qui*  a  recours  à 
la  violence  pour  vous  pofTéder  ;  mais  fongez, 
de  grâce ,  auparavant ,  que  le  téméraire  eft 
le  malheureux  roi  de  Circaffie  j  qui  vous  a 
fait  demander  au  fultan  votre  pèrç. 

Si  j^avois  été  étonné  de  l'apparition  de 
Rézia ,  vous  pouvez  penfer  qu'elle  ne  le  fut 
pas  moins  de  fe  trouver  tout-à-coup  dans 
un  lieumconnu.  Je  mattendois ,  &  ce  n'étoit 
pas  fans  raîfon  ^  à  un  torrent  d'injures ,  lorf* 
que  cette  princeffe  m'ayant  reconnu ,  &  s'é-^ 
tant  un  peu  remife  de  fon  trouble ,  me  parla 
dans  ces  termes  ;  Je  me  ferpis  fans  doute 
révoltée  contre  votre  audace  dans  un  autre 
temps  ;  mais  je  ne:  puis  m*empêcher  de  vous, 
la  pardonner  dans  celui-ci.  J*étois  fur  le  point 
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d  epoufer  un  prince  pour  qui  je  me  fens  une 
averfion  mortelle;  je  ne  puis  me  plaindre 
d  une  violence  qui  me  fauve  de  l'horreur 
d'être  à  lui. 

Hé  quoi  y  Beghum  y  interrompis- je ,  vous- 
n'êtes  point  femme  du  roi  de  Gazna  ?  Non  , 
feigneur  >  repartit  la  prin'ceffe  ;  depuis  que 
votre  ambaffadeur  eft  parti  de  Carizme,  it 
eft  arrivé  bien  des  incidens  dont  je  vois  que 
vous  n'êtes  pas  informé  ;  je  vais  vous  ett 
înftruire.  Après  la  viûoire  remportée  fur  lesF 
troupes  du  fultan  mon  père  par  l'armée  du^ 
roi  de  Gazna- ,  jointe  à  celle  da  roi  de  Cao.- 
dahar  9  ces  deux  princes  vainqueurs  s'iavarf- 
cèrent  vers  la  ville  de  Carizme  pour  en  faire 
le  fiége  ;  mais  le  fultan  leur  envoya  un  de 
fes  vifirs  qui  conclut  avec  eux  un  traité  de 
paix  r  dont  le  principal  article  fiit  que  je  ferois^ 
remiie  inceilamment  entre  les  mains  du  ro^ 
de  Gazna. 

Le  même  jour  que  je  de  vois  partir  de  Ca^ 
rîzme ,  on  apprit  à  ta  cour  que  le  roi  de  Can-^ 
dahar  étant  auflî  devenu  amoureux  de  moi 
for  la  réputation  de  ma  beauté  >  prétendoit 
m'obtenîr  :  qu'il  Tavoit  déclaré  à  Begram- 
cha  •,  que  les  deux  rois  s'étant  brouillés  là- 
delTus  9  en  étoient  venus  aux  mains  p  &c  que 
le  roi  de  Candahar  avoit  eu  lavantage*^ 
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Cette  nouvelle  fat  bientôt  confirmée*  Il 
arriva  un  ofBcier  du  roi  de  Candahar  ,  que 
ce  prince  viftorieux  envoyoît  à  mon  père  i 
pour  lui  faire  part  de  la  viftoire  complette 
qu'il  venoit  de  remporter  fur  Begramcha ,  qui 
avoit  été  tué  dans  le  combat  >  &  du  deffein 
qu'il  àvoit  de  fe  faire  couronner  roi  de  Gazna. 
En  même-temps  il  me  demandoit  en  mariage.' 
Xe  fttltan  n'ofa  me  refufer  à  un  prince  qiH 
alloit  devemr  fi  puiflant.  Il  agréa  farecher* 
che  >  &  me  promit  à  (es  feux  ^  malgré  Taver- 
fion  que  j'avois  cwiçue  pour  lui  fur  le  por- 
trait que  fon  ofEcier  m'en  avoit  fait>  quoiqu'il 
me  Teût  peint  en  beau. 

J'étois  à  la  veille  du  jour  fiinefte  où  je 
devois  me  féparer  pour  jamais  de  mon  père, 
pour  être  conduite  à  un  époux  que  je  détefi- 
tois.  J'exprimois  dans  mon  appartement ,  à 
mes.  femmes  y  jufqu'à  quel  point  ce  mariage 
m'étoir  odieux  >  lorfque  tout-à-coup  je  me 
fixis  fentie  faifir  pa^  urfhomme  y  qui  m*a  tran^ 
portée  ici  dans  un  inftaht* 
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j'eus  tant  de  joie  d'apprendre  .que  Réziar. 
aétoit  point  mariée ,  que  Je  ne  pus  m'cm- 
pêcher  de  l'interrompre  en  cet  endroit,  Aht 
ma  princeffe  r  m'écriai- je,  eft-il  bien  poffiblç; 
que  ;  fans  Theureufe  violence  que  je  viensf 
d'employer ,, vous  alliez  être  livrée  à  un  prince 
qui  vous  déplaît  :  cette  circonftance  diminuer 
nion  crime.  Elle  ne  le  diminue  point ,  inter- 
rompit à  fon  tour  la  princeffe  j  mais  eHe  raote 
la  force  de  vous  le  reprocher.  Hé  bien:, 
madame ,  repris-je ,  pardonnez- le  moi  donc  j 
je  vous  en  conjure  7  &  ne  dédaignez  point 
k  CQjuronne  de  Citcaffie  cpie  je  vous  offre, 
avec  mon  cœur.. 

Je  pafie  fous  iilence  tous  les  difcours  paf- 
fionnés  i^ei  je  tinst  à  Rézia  pour  la  rendre 
&niiblê  à  mon  ampur  \l  mais  tout  ce  que  je 
tirai  d'elle  de  plus  obligeant ,  fiit  Taifurance 
^M'elle.inè.  donna >. de. confentir  fiins  peinera 
ftire  mon  bonheur  >  pourvu  que  je. pùfle. 
obtenir  F«^ment  de  fon  père.  1 
:  Je  confeltàilà^deiTus  Avicèçej.quimedTt/ 
envoyez  un  ambaffadeur?  aufultan  pour  lin-^ 
âiimet  du  f^M'irdeia.fiUe».  &.la  lui  demander 
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en  mariage  ;  je  me  charge  du  refte.  Je  fiûvîs 
le  confeil  du  philofophe  ,   je  fis  partir  une 
féconde  fois  Hufféyn  pour  la  cour  dé  Carizme:  . 
avec  de  nouveaux  préfens  ;  &j  en  attendant 
fon  rçtpur  9  je  conduifiis  la  princeffe  dans'  lè> 
plus  bel  appartement  dé  mon  ferrail ,  où  elle.* 
fut  fervie  comme  fi  elle  eût  déjà,  été  reine.    -' 

A  regard  du  philofophe  à,  qui  j'avois  tantf 
d'obligations  ^  je  le  priai  de  demeurer  à  lai 
cour>  &  d'y  vivre  au  gré  de  f^s  défirs,  Je^ 
ne  vousoffVe  point  >  lui  di^e?  k  place  de: 
mon  premier  ïniniftre  ?  elle  n'eft  pas  digne  de* 
vou$^  mais  foyons  ami  >&  partagez  là  fupr^. 
me  puiffànce  ayec^  moi  ;  je  ne  puis  vous^: 
marquer  aflez  de  reçonnoiiïance.  Avicène  y^ 
ii  ce  difcpur&  qui  lui  feifoit  connaître  Go'nt-. 
bien  j*tftoU  fenfible  w  fervice  ^p'il*  mf'âyoît: 
rendu>  me  répondit;.  :  qu'il  rèCevoit  •  aveç: 
jutant  de  fatisfaâion  que  de  vefpeA  Thon-* 
neur  que  je  lui  feiifoîl  det»  vbuloiriô  mettre; 
au  rang  de  mes  <(mi$  ;:  que:  c  élioit  la  [ilus: 
belle  i^conipenfe  que  je  guift;,  lui  offtir  ,  &c^ 
qu'il  nq  k  trpuvoit  que  trop  paye  de  sce  qû'ifc 
avioit' fait» pour  moià,      '  v.       r!  ri(*    i.;.> 

Il  faut  préfemémentque^jê  i^rcuti^  iMtift^- 
féyn  y  & -que  }e  <life  date'qifeik'dïipofitîonî 
4toit  la  cour  de  Carizme,  lotfqu'il  arriva^. 

fcft  f]4ltan.,:  auffitôt  qu  il  eut  appris  Tétr^nge; 
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manière  dont  fa  fille  avoit  été  enlevée  >  avoit . 
affemblé  (es  vifirs  &  les  principaux  feigneurs 
du  royaume  9  pour  leur  demander  ce  qu'ils  • 
jugeoient  à  propos  qu'il  fît  dans  une  conjonc- 
ture fi  fingulière.  Ils  avoient  tous  été  d'avis- 
qu'on  eût  recours  à  un  habile  aftrologue  5  qui. 
faifoit  fa  refîdence  à  Schéhéreftant  ;  &  Ton 
avoit  en  eifet  découvert  >  par  ks  obferva- 
tions  y  que  la  princeffe  de  Carizme  étoit  dans* 
mon  ferrail.  Là-deflus  on  avoit  dépêché  un: 
Courier  au  roi  de  Gandahar  y  pour  finformer 
de  cet  événement  extraordinaire  f  &c  lui  pro* 
pofer  de  joindre  fes  troupes  à  celles  de  Ca- 
sizme  pour  tirer  raifon  du  rapt  de  Bézia.  L« 
n>i  de  Candahar ,  fur  cette  nouvelle  qui  ne 
Texcitoit  que  trop  à  la  vengeance  >  s'étoit 
mis  en  marche  avec  fon  armée.  H  avoit  déjà 
paffé  Nur ,  &  il  s'avançoît  à  grandes  journées 
vers  la  ville  de  Carizme  y  quand  te  fultan  ap* 
prit  l'arrivée  de  mon  ambaiTadeur» 

Clitch  -  Arfelan  eft  naturellement  un  peu 
cruel.  Il  fit  arrêter  &  amener  devant  lui  Hut 
féyn.  Je  devine  bien  y  lui  dit-il  d'un  air  furieux  9 
k  fujet  de  ton  ambaflade  :  tu  vi^s  ici ,  de 
k  part  de  ton  perfide  maître  >  m'apprendre 
qu'il  retient  dans  fon  ferrail  hia  fille  contre 
tout  droit  &  raifon  :  il  fe.  repentira  bientôt 
difiL  rin^ure.  qji'il  m'a  faite  }i,  &  en  attendant 
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que  je  puiffe  réduke  en-  cendres  toute  la  Gk 
<:affie  y  j- ordonne  qu'on  te  coupe  la  tête  :  que. 
ne  puis- je  en  ce  jour  traite^  ainfi  le  lâche- 
prince,  qui,  fans refpefter  lamajefté  royale  j, 
a  déshonoré  ma  maifon  en  m'enlevant  ma, 
fille  par  l'art  fonefte  de  quelque  magicien  ! 
A  ces  mots  il  fit  dreffer  un  échaffeud  devant 
fon  palais,  &  Hufleyn  y-  monta  pour  rece--. 
^oir  Je  coup  de  la  mort  aux  yeux,  de  tout 
le  peuple  de  la  ville  de  Carizme  ^.affemblé 
pour  vcxr  fon  fupplice.   Mais.  HufTéyn^  aU' 
moment  même  que  l'exécuteur  avoit  te  bras.  > 
fevé  pour  lui  trancher-  la  tête ,  fut  emporter 
dans  les  airs  p  &  difparut  j  ce  qui  ne  caufa  pa& 
jaioins  de.  fiirprife  au  fultau  qu'à,  tous  le^, 
^tres  ipeâateurSft 

GXLIV;    JOUR, 

J^  É  fultan  de  Carizme  jugea  bien  que  l0> 
même  pouvoir  qui  avôit.e;ile.vé  fa  fiUe  j  venoit 
4e  dérober  Hufféyaau  fupplîce.  Il  en  devint 
plus  fiirîeux.  :_ Qu'on  aille  du  moins,, dit-il^ 
chercher  le?  Cirçafliens  qui  font  venus  à  Car 
rizme  avec  cet  ambal&deur  ,.  &  qu'oa  les 
feffe  mourir.  Les  gardes  coururent  auffitôt  à. 
ï^odroit  oà  Hudfôya  était  lo^:,.  mm  ik.nç 
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tfouvèrent  pas  une  perfonne  de  fa  fuite  :  ils 
avoient  tous  été  enlevés  en  même-temps  par 
les  efclaves  d'Avicène, 

Je  fus  cette  aventure  un  inftant  après  qu*èlle 
fut  arrivée.  Hufféyn,  qui  parut  fubitement 
devant  moi  j  me  la  raconta..  Il  m'apprit  en- 
suite quelle  roi  de  Candahar  &  le  fultan  de- 
Carizme  Ce  préparoient-  à  venir  défoler  lai 
Gircaffie..  Comme  il  achevok  dé  m'inftruire^ 
du  deflein  de  ces  deux  princes  j..  Avicène  vint. 
fe  mêler  à  notre  converfation.  Nous^  rîmes 
bien  tous  trois  de  Tétonnement  dont  il  venoit^ 
de  remplir  la  ville  de  Carizme  en  faifan^ 
enlever  Hufféyn.  Après  cela  nous  parlâmes? 
délia  guerre  qu'on  n^'alloit  £iire  ;  &  ce  phi- 
lofophe  s'àppercevant  que  les  préparatifs  d&- 
nos  ennemis  me  oaufoient-  quelques  inquiet 
tudes  >.  il  m'en  fît  des  reproches.  Seigneur^ 
me  dit-il,,  qu'avez- vous  à  craindre >  puifquô 
je  fuis  avec  vous  h  On  ne  pept  faire  que 
d'inutiles  efforts  pour  vous  accabkr  ^  tandis^ 
que  je  ferai  dans  vos  intérêts.  Quand  tou» 
les  peuples  de  Tlndoilan,  ceux  de:laXhine> 
&  toutes  ks  tribus,  des  Mogols  s'uniroieni 
avec  vos  ennemis  contre  vous  y.  je  faurois  les 
confondre  &  vous  ep  faire  triompher.  Le 
fcltan  de  Carizme,  pourfuivit-il,  &..le  roi; 
de  Gapdahar  prétendent  .fiure.d'3ifFteux.ravat 
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ges  dans  votre  royaume  :  hé  bien ,  qu'ils 
s'qii  approchent  ;  je  me  charge  de  la  défenfe 
de  vos  frontières  ;  laiflez-moi  le  foin  de  les 
conferver;  je  m  en  acquitterai  mieux  que 
vos  généraux. 

Je  remerciai  le  phîlofonhe  du  fecours  qu'il 
me  promettoit  ;.  &  ^  ravi  de  voir  mes  affaires 
en  fi  bonnes  mains  ^  bien  éloigné  d*appré- 
hender  le  roi  de  Candahar  &  le  fultan ,  ic 
ibuhaitois  qu'ils  fiiffent  déjà  près  du  Volga^ 

Mes  fouhaits  furent  bientôt  accomplis»  Cqs 
princes  j  fans  perdre  de  temps  y  s*âvançoient; 
vers  mes  états.  Ils  c6toyoient  la  mer  Caf-: 
pienne  ;  &  après  avoir  laiflTé  derrière  eux 
Fèndroit  où  le  Jaxartes  s!y  décharge  >  il* 
sapprochoient  de  la  rivière  de  Jaï6,  lorfque 
fe  bruit  de- leur  approche  répandit  la  confier- 
uation  dans  Aftracan.  Comme  je  me  rep^^fois 
entièrement  fur  Avicène>  &  que  >  fuivanr 
fès  confeils  ,  je  n'avois  levé  que  peu  de 
inonde  y  mes^  peuples  n  ofant  efpérer  qu  on. 
pût  réfifîer  aux.  ennemis  qui  venoient  nous, 
affaillirr  &  dont  la  renommée  groffiiToit 
encore  lé  nombre  r  s'imaginoient  déjà  voir, 
toute  la  Circaffie  faccagée,  &  la  ville  d'Afv 
tracan  abandonnée  aux  flammes. 

D'un  autre  côté ,  Tennemi  apprenant  qne^ 
j^  n'ayois  à.  lui.  oppofer  que  très-]^eu,dee 
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troupes  >  ne  pouvoit  fe  perfuader  qu'elles, 
euffent  l'audace  de  fe  préfenter  devant  lui, 
Ainfi ,  naarchant  dans  l'opinion  qu'il  pénétre- 
roit  jufqu'à  tn^  vilte  capitale  fans  être  obligé 
de  combattre^  il  fe  promettoit  bien  de  ruiner 
mon  royaume  de  fond  en  comble  ,  &  de  s'en 
retourner  chargé  de  rkheflfes.  L'événement 
toutefois  démentit  fa  confiance  &  trompa 
fon  attente^ 

Aviçène  me  tint  parole  ,  &  n^èut  befoini 

d'employer  qu*urt  de  (es  fecrets  pour  délivrer. 

mes  états  du  danger- qui  les  menaçok.  Noust 

nous  mîmes,  tous  deux,  k  la  tête  de~  mon 

armée  ;  nous  pafsâmes  le  Volga^^  &*  nous^ 

nous  arrêtâmes,  quand  nous  fûmes  à  deuX: 

tieues  des  ennemis*  Alors  le.  philofophe  fema 

là  difcorde  parmi  eux.. Il  fit  naître  un  difFérendi 

eiître  le  fultan  &  le  roi  de.  Candahar  ;  8i 

la. quérelfë 's'échauffa  ifi  bien,  que  ces  deux. 

princes  tcHfrnèrent  Jeurs    anmes   Tun  contre- 

l!aiître^.  Ils  en  vinrent  aux  mains  »,  & ,  aprè5^ 

un  Ipng;  Combat  é«Li  iè  roi  de  Gandahar  pérk: 

avec  t^tis  le»  fiëftsir  te.fuhan  dem^itta  martre 

di 'châïnp^-dé  fcatâiMe.^^  mais  il- n'eut  pas:. 

grand  flij^tdë  s'àpptkudir  de  la  viâôire ,, 

puifqu'il  ÎUi'réftal  fi  peu  de  troupes  ^.  qu'il  ne, 

6it  point  en  état  de  nous   réfifter  lorfque: 

HQUs  garûtne^.  deyaat  IuU'Nqus  l'erivelog^ 
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pâmes.   Il  lui  fallut  céder  à  la  néceflité.    B 
fe  rendit  j  &  je  Tamenai  à  Aftracan. 
•  IL  eut  lieu  d'être  fatisfait  de  la  manière 
dont  je  lé  traitai.    Il  reçut  dans,  ma  cour 
toute  forte  d'honneurs.   Te  n'épargnai:  rien 
pour  appaifer  fon  reffentiment ,  &  j'en,  vins 
à  bout»  Mais  ce  qui,  je  crois?  y  contribua 
plus  que  toute  autre  chofe>  ce  fot  le  bien 
que  la  princeffe  fa  fille  lui  dit  de  moi.  EUq^^ 
lui  fit  un  détail  de  tous  les  égards  que  j  avbis 
pour  elle  >s  du  foin  que.  je  prenois  de  hxh 
chercher  tousJes  jours  de  nouveaux  amufe- 
mens  j  &  furtout  elle  s'ëtendit  fur:  ma  con- 
duite refpe6tueufé  qui  ne.  s*étoit  pas  démentie 
un  feul   moment.    Il   fut   charmé    de    ma; 
retenue  y  Se  consentit  enfin  que  je  devinfTe; 
fon  gendre^ 


e  X  L  v:.  JOUR., 

JtL  ne  fut  plùsvqueftion .  q»e  de  réjouiffances* 
On  en  fit  de  magoifiques^pourcél^rer  moa 
mariageV  V^  co^^  £|^  Ià..vtlk  furent  4ans  Ijt 
joie  pendant  une  année  entière, >>  ou,  ppur» 
mieux  dire, 1  elles  y  font  encore,  depuis  ce- 
liemps-lày  .... 

Clich.-  Arfelatt:^.  agrès  ces.  noces  qiilJfe 
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tonfolèrent  de  fa  défaite ,  retourna  dans  fes 
états  ;  mais  avant  fon  départ  il  eut  plufieurs 
entretiens  avec  Avicène  x  qu'il  ne  regardoit 
plus  comme  un  forcier.  Il  ne  pardonna  pas 
feufement  Iç  rapt  de  fa  fille  à  ce  grand  philo-. 
fophe  ,  il  lui  demanda  même  fon  amitié  , 
qu'il  obtint  ;  &  jç  ne  fais  s'il  ne  s'en  alla 
point  auffi  content  de  s'étrç  fait  un  ami  tel 
qu'Avîcène  9  que  de  laifltr  Rézia.  dans  une 
agréable  fîtuation. 

Je  n  eus  pas  fitôt  époufé  cette  princeffe.  i 
que  n'étant  plus  gênéç  par  fa  fierté  ,  elle 
m'avoua  qu'elle  avoit  du  goût  pour  moi.  Ce 
goût  s'augmenta  de  jour  en  jour  9  &  nous 
vivions  enfin  dans  une  union  parfaite  y  quand 
tout'  d'un  coup,  celui  même  qui  en  étoit  l'au- 
teur en.  a  détruit  tou$  les  charmes  ,  6c  a 
fendu  notre  fort  digne  de  pitié. 

Avicène  ,  6ns  que  toutes  fes  fciences 
puflTent  l'en  défendre,  prit  dans  tesNyeux  de 
Rézia  un  fatal  amour  qui  fait  aujourd'hui  tout 
le  malheur  de  ma  vie.  Pour  témoigner  à  ce 
philofophe  l'extrême  confidération  que  j'avois 
pour  lui ,  je  lui  permettois  de  voir  &  d'en- 
tretenir la  reine  tous  les  jours..  Les  entretiens, 
qu'il  eut  avec  elle  augmentèrent  fa  pafïîon. 
Il  n'en  fut  p\\xs  le  maître  :  il  la  déclara.  L^ 
princeffe  fe  fentît  trèsrofïenfé.e  d'un  aveu,  it 
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hardi  ;  mais  croyant  devoir  ménager  un 
homme  dont  elle  craignoit  le  pouvoir  : 
Avicène  j  lui  dit- elle  d'un  ïiir  affligé  >  ren- 
trez, je  vous  prie ,  en  vaus-même ,  &  triom- 
phez des  fentimens  que  vous  me  témoignez. 
Ce  triomphe  doit  moins  vous  coûter  qu^à 
un  autre.  Songez  à  Famine  ,  aux.  déférences 
que  le  roi  a  pour  vous.  Ne  pouvez -vous 
adreffer  ailleurs  vos  regards  ^  Ce  prince 
m'adore  ;  je  l'aime  tendrement ,  &  ye  ne 
puis  aimer  que  lui.  Ceflez  y  de  grâce ,  de 
voul9ir  troubler  une  union  que  vous  avez 
formée  vous-même. 

La  douceur  avec  laquelle  on  traita  îe  philo* 
(bphe  ne  fervit  qu'à  le  rendre  plus  audaf- 
cieux.  Il  continua  de  parler  de  fon  amour > 
&  il  preffa  tellement  la  reine  d*y  répondre  « 
qu'elle  perdit  enfin  patience.  Elle  le  traita^ 
d'infolent ,  &  lui  reprocha  fa  témérité  d'un, 
air  fi  fier  &  fi  méprifant  j  qu'il  en  fut  piqué. 
Il  étoit  naturellement  violent.  Il  changea  fa 
tendreffe  en  haine  :  d'amant  tendre  &  paf- 
fionné  il  devint  jaloux,  furieux  *,  &  regardant 
k  reine  d'un  œil  menaçant  :  ingrate ,  lui  dit- 
il  >  ne  penfe  pas  que  je  te  laiffe  méprifer 
impunément  mon  amour.  Tu  te  fouviendras 
long- temps  de  l'avoir  dédaigné.  Je  vais  te 
frapper  par  l'endroit  le  plus  fenfible.    Tu 
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atmes  le  roi  ton  époux ,  c*eft  pàr-là  que  je 
veux  te  punir.  A  ces  mots  y  il  fouffla  fur  la 
princeffe  ;  &  après  avoir  prononcé  quelques 
paroles  myftérieufes  y  il  difparut. 

La  reine  fut  épouvantée  de  ces  menaces  ;: 
mais  ne  Tentant  en  elle  aucun  changement , 
elle  s'imagina  qu^Avicène  s'étoit  contenté  de-, 
l'effrayer;  &  ce  ne  fut  qu'après  avoir  perda 
deux  ou  trois  fois  le  fentiment  à  mon  appro- 
che )  qu  elle  s'apperçut  que  Tétat  où  vous 
Tavez  vue  étoit  l'ouvrage  du  philofophe» 
C'eft  donc  ce  charme  iiinefte  qui  trouble 
le  repos  de  ma  vie.  Cependant,  tout  maU 
heureux  que  je  fuis  >  j'ai  encore  àes  grâces 
à  rendre  au  ciel  de  ce  quAvicène  ne  m'a 
point  enlevé  Rézia. 

Continuaùon  de  thi^olrcde  Bedreddin  Lohj, 
dejbn  Vifiry  &  dt  fon  Favori*  , 

Le  roi  d'Aftracan  finit  en  cet  endroit  foa 
biftoire  •*  Bedreddin  le  remercia  d'avoir  bien^ 
voulu  fatkfaire  fa  curiofitéj  &  en  même- 
temps  il  Taffura  qu'on  ne  pouvoit  être  plus, 
touché  qu'il  Tétoît  des  çhofes  qu'il  venoit 
d'entendre.  Ces  deux  monarques  fe  féparè* 
rent  enfuite ,  &  bientôt  le  roi  de  Damas. 
reprit  le  chemin  de  fon  royaume  avec 
Atalmulc  &  Séyf  el  Mulouk, 
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L'état  où  ils  avoient  vu  la  reine  d*Aftracafr 
fit  fouvent  la  matière  de  leur  entretien  fur 
la  route.  Un  jour  qu'ils  en  parloient>  Séyf 
el  Mulouk  dit  à  Bedreddin  :  Seigneur  y  il 
faut  convenir  qu'il  n'y  a  point  de  beauté 
plus  parfaite  >  &  qu'on  ne  peut  voir  un  objet 
plus  piquant  que  cette  princeffe.  Cependant, 
ajouta- t-il  en  fouriant ,  quoique  nous  l'ayons 
bien  regardée  j  je  ne  m'apperçois  pas  qu'aucun 
de  nous  trois  en  ait  perdu  l'efprit.  Il  eft  vrai 
que  j*ai  le  portrait  de  Bedy  al  Jemal ,  qui 
.m*a  fens  doute  préfervé  de  ce  malheur.  Etr 
moi  ^  dit  Âtalmulc  ,  je  fuis  dans  le  même 
cas  ;  il  n'eft  pas  ilirprenant  que  je  ne  fois 
pas  non  plus  devenu  fou ,  l'image  de  Zélica> 
qui  eft  gravée  dans  mon  cœur  >  me  rend 
înièiifible  à  toutes  les.  autres  beautés  du 
monde.  Ce  qui  doit  donc  vous  étonner  ^^ 
reprit  le  fàvorî  ^  c*eft  l'indifférence  du  roî 
notre  maître  ;^  bien  qu'il  ne  foît  prévenu  pour 
aucime  princeffe  >  il.  n'eft  pas  plus  frappé  que 
nous  des  charmes  de  Rézia. 

Vous  êtes  dans  une  grande  erreur  ,  dît 
alors  Bedreddin,  de  croire  que  je  ne  fuis 
point  amoureux,  parce  que  vous  ne  me 
voyez  point  de  maîtreffe.  Pour  vous  défa- 
l>ufer,  je  vous  dirai  que  j'aime  comme  vous> 
&  qWQ  Vamom  feul  m'empêche  aufll  d'être 
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heureux.  Ce  n'eft  point  une  prinfceffe  qui 
règne  dans  mon  cœur  >  c'eft  une  femme 
^'une  condition  ordinaire  qui  m'occupe*  Je 
vais  vous  conter  cette  hiftoire.  Je  n  avois 
pas  deffein  de  vous  faire  une  pareille  confi- 
dence ;  mais  vous  m'en  donnez  une  occafion 
que  je  ne  veux  pas  laifler  paffer. 

Hifioire  de  la  bdU  AfùUya, 

Il  y  a  quelques  années,  continua -t- il ^ 
qu'il  demeuroit  à  Damas  un  vieux  marchand 
nommé  Bancni.  D  avoit  une  fort  belle  mai- 
Ion  de  campagne  affez  près  de  la  ville , 
deux  magafins  remplis  de  toiles  des  Indes 
&  de  toutes  fortes  d'étoffes  d  or  &  de 
foiej  avec  une  jeune  femme  qui,  pour  la 
beauté  >  pouvoit  fort  bien  entrer  en  com- 
paraifon  avec  la  reine  d'Aftracan. 

Benou  étoit  un  homme  de  plaifir  ;  U 
aîmoit  la  dépenfe,  &  fe  piquoit  de  géné- 
Tofité.  Il  ne  fe  cofltentoit  pas  de  régaler  feij 
amis  5  il  leur  prêtoit  de  l'argent.  II  affiftoit 
ceux  qui  avoient  befoin  de  fecours.  Enfin  > 
41  n'auroit  pas  été  fatisfait  de  lui-même,  s'il 
eût  pafiTé  un  jour  fans  avoir  rendu  quelque 
fervice.  Il  trouva  tant  d'occafîons  d'exercer 
fon  humeur  bienfaifante  y  qu'il  gâta  peu-à- 
peu  i^%  affaires.  Il  $'apperçut  bien  qu'il  s'in« 
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commodoit }  mais  il  ne  put  fe  réfoudre  à 
changçr  de  conduite  j  de  forte  que  fe  déran- 
geant de  plus  en  plus  tous  les  jours>  il  Rit 
obligé  de  vendre  fa  maifon  de  campagne  > 
&  il  tomba  infenïîblement  dans  la  misère. 
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Lorsqu'il  vit  fa  fortune  renverfée  >  il 
eut  recouris  à  ks  amis  ;  il  n'en  re^ut  aucune 
affiftance;  ils  rabandonnèrenl  tous.  Il  crut 
^ue  du  moins  fes  débiteurs  lui  rendroient  ce 
qu'il  leur  avoit  prêté  ;  mais  les  uns  nièrent 
la  dette,  &  les  autre§  fe  trouvèrent  hori^ 
d'état  de  s'aCquiter  ;  ce  qui  caufa  tant  de 
chagrin  à  Banou>  qu'il  en  tomba  malade. 

Pendant  fa  maladie  ^  il  fe  reflouvint  par 
hafârd  d^avoir  prêté  mille  fequins  d'or  à  un 
doâ:eur  de  fa  connoiffance.  Il  appela  fa 
femme  >  &  lui  dit  :  O  ma  chère  Arouya  >  jl 
ne  faut  point  encore  nous  défefpérer;  je 
viens  de  rappeler  dans  ma  mémoire  un  de 
mes  débiteurs  que  j'avois  oublié.  Je  lui  ai 
autrefois  prêté  mille  fequins  d'or  ;  c'eft  le 
doâeur  Danifchmende.  Je  ne  le  crois  pas 
d'auffi  mauvaife  foi  que  les  autres.  Va  chez 
lui>  puifque  je  ne  puis  y  aller  moi-même^ 
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&  dis  lui  que  je  le  prie  de  m^envoyer  la 
fomme  qu  il  a  reçue  de  moi. 

Arouya  prit  auffitôt  fon  voile  j  &  fe  rendit 
à  la  maifon  de  Danifchmende.  On  la  fit  entrer 
dans  l  appartement  de  PAlfàkih  y  qui  la  pria 
de  s'afleoir  ,  &  de  lui  dire  ce  qui  4'amenoité 
Seigneur  dofteur,  répondit  la  jeune  femme 
enlevant  fon  voile ^  je  fuis  Tépoufe  de  Banou 
le  marchand.  Il  vous  fouhaite- toutes  fortes 
de  profpéritës  avec  le  falut ,  &  vous  con- 
jure d'avoir  la  bonté  de  lui  rendre  les  mille 
fequins  d'or  qu'il  vous  a  prêtés. 

A  ces  paroles  ,  que  la  belle  Atouya  pro- 
nonça d'un  air  doux  &  gracieux  >  le  dofteur> 
plus  rouge  que  du  feu ,  attacha  ks  yeux  fur 
la  femme  du  marchand  9  &  lui  répondit  en 
faifant  Tagréable  :  O  vifage  de  fée  5  je  vous 
donnerai  volontiers  ce^que  vous  demandez  « 
non  comme  une  chofe  due  à  votre  mari  9 
mais  à  vous-même  >  pour  le  plaifir  que  vous 
me  faites  de  venir  chez  moi.  Je  fens  que 
votre  vue  me  met  hors  de  moi-même.  Vous 
pouvez  me  rendre  le  plus  heureux  des  alfa- 
kihs.  Répondez  9  de  grâce  9  aux  fentimens 
que  vous  venez  de  m'infpirer  :  auffi  -  bien 
votre  époux  eft  dans  un  âge  trop  avancé 
pour  mériter  votre  affeftion.  Si  vous  vou- 
lez combler  mes  déiîrs  y  au  lieu  de  mille 
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fequins ,  je  vais  vous  en  donner  deux  mille  5 
&  je  vous   jure  fur  ma  tête  &  fur  mes 
yeux  (i) ,  que  je  ferai  toute  ma  vie  votre 
efclave. 

En  parlant  de  cette  manière  ,  le  trop 
pafEonné  dofteur  >  pour  prouver  pat  fes 
aftions  qu'il  n'ëtoit  pas  moins  épris  qu'il  le 
difoit,  s'approcha  de  la  jeune  femme,  Se 
voulut  la  preflèr  eqtre  Ces  bras  :  mais  elle  le 
repouffa  très- rudement >  &  lui  dit  en  le 
regardant  d'un  air  qui  ne  luj  préfageoit  rien 
de  favorable  :  arrêtez ,  înfolent  ^  &  ceffez 
de  vous  flatter  que  je  vous  écoute.  Quand 
vous  m'offririez  toutes  les  richefles  de  l'E- 
gypte j  s'il  dépendoit  de  vous  de  me  les 
donner  >  vous  ne  pourriez  corrompre  ma 
fidélité  ;  remettez  feulement  entre  mes  mains 
les  mille  fequins  que  vous  devez  à  mon 
époux ,  &  ne  perdez  pas  le  temps  à  con- 
traindre un  cœur  qui  fe  refufe  à  vos  voeux* 

L'alfakih  avoit  trop  d'efprit  pour  ne  pas 
juger  par  ce  difcours  de  ce  qu'il  devoit 
attendre  de  la  vertueufe  Arouya.  Il  perdit 
l'efpérance  de  h  réduire  ;  &  comme  c'étoit 
un  homme  très  -  brutal ,  il  changea  bientôt 
de  langage.  Il  faut>  lui  dit- il  avec  beaucoup 

•    (i)  Serment  ordinaire  des  Mufulmans. 

d'emportement  ^ 
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d'emportement  y  que  tu  fois  bien  effrontée 
pour  me  demander  de  l'argent!  Je  ne  dois 
rien  à  Banou  ton  mari  ;  &  fi  ce  vieux  fou 
s'eft  ruiné  par  une  conduite  extravagante  ^ 
je  ne  fuis  point  affez  fot  pour  contribuer  à 
le  rétablir.  A  ces  mots  il  la  fit  fortir  brufque- 
ment  de  fa  maifon  ,  &  peu  s*en  fallut  même 
qu'il  ne  la  frappât. 

La  jeune  femme  s'en  retourna  toute  en 
pleure  au  logis.  Mon  cher  Banou  9  dit  -  elle 
à  fon  mari ,  le  dofteur  Danifchmende  n  eft 
pas  plus  honnête   homme   que   vos  autres 
débiteurs  :  il  a  eu  le  front  de  me  foutenir 
quil  ne  vous  devoit  rien.  O  Tingrat!  s'écria 
le  vieux  marchand ,  eft-il  bien  poffible  qu'il 
m'abandonne  au  befoin  ?  Mais  y  que  dis-je  ^ 
m'abandonne  ?  il  eft  même  d  affez  mauvaife 
foi  pour  nier  une  fomme  qu'il  a  reçue.  Le 
fourbe  !  il  paroiffoit  un  homme  de  probité  ; 
je  lui  aurois  confié  toute  ma  fortune  lorfqu'il 
m'a  demandé  mille  fequins.  A  qui  donc  faut-il 
fe  fier  aujourd'hui  ?  Que  ferai-je  ,  pourfuivit- 
il?  dois-je  le  laiffer  tranquille  ?  Non ,  je  veux 
en  avoir  raifon  :  va   trouver  le  cadi  :  c'eft 
un  juge  févère  y  &  l'ennemi  juré  des  injuf* 
tices  :  conte-lui  toute  la  perfidie  du  doÔeur. 
h  fuis  affuré  qu'il  aura  pitié  de  moi  9  &  me 
rendra  juftice. 

Tome  Xr.  I 
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X^A  jeune  femme  du  vieux  marchand  alla 
chez  le  cadi.  Elle  entra  dans  la  falle  où  ce 
juge  donnoit  audience  au  peuple  y  &  elle  fe 
tint  à  l'écart.  La  majefté  de  fa  taille  &  fon 
grand  air  la  firent  bientôt  remarquer.  Le  cadi 
aimoit  naturellement  le  beau  fexe.  D'abord 
qu'il  apperçut  Arouya ,  il  lui  fit  figne  d'ap- 
procher >  &  la  conduifit  lui-même  dans  fon 
cabinet  :  il  l'obligea  de  s'afleoir  fur  un  fopha> 
&   de  lever  fon  voile;  mais  il  ne  vit  pas 
plutôt  l'extrême  beauté  dont  elle  étoit  pour- 
vue  y  qu'il  en  fut  aufli  charmé  que  l'alfakih. 
O  canne  de  fucre!-  s'écria- 1- il,  déjà  tout 
tranfporté  d'amour ,  belle  rofe  du  jardin  du 
mondes  apprends-moi  de  quoi  il  s'agit,  & 
fois  affurée  par  avance,  que  je  ferai  pour 
toi  tout  ce  que  t»  voudras. 

Alors  elle  lui  parla  de  la  maùvàife  foi  de 
iDanIfchmende ,  &  le  fupplia  très-humblement 
d'interpofer  fon  autorité  pour  obliger  ce  doc- 
teur à  reftituer  ce  qu'il  devoit  à  fon  mari. 
Cela  eft  trop  jufte  ^  interrompit  le  cadi^  qui 
fe  fentoit  enflammer  de  plus  en  plus  ,  je  fauraî 
bien  l'y  contraindre.    Il  rendra  les   mille 
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fequins  5  ou  je  lui  ferai  arracher  les  enirailles. 
Mais ,  channante  houri  ^  continua-t-il  en  fe 
radouciffant>  fonge,  de  grâce  ^  que  Toifeai^ 
de  mon  cœur  fe  trouve  pris  dans  les  filets  de 
ta  beauté  ;  accorde-moi  ce  que  tu  as  refufé 
a  Talfakih  ;  &  je  vais  tout-à-l'heure  te  faire 
prélènt  de  quatre  mille  fequins  d  or, 

A  ce  difcours  Arouya  fondit  en  pleurs» 
O  ciel!  dit- elle >  n'y  a-t-il  donc  point  de 
vertu  parmi  les  hommes  ?  je  n'en  puis  trou- 
ver un  qui  foit  véritablement  généreux  ;  ceux 
même  qui  font  chargés  de  punir  les  coupa- 
blés  y  ne  fe  font  pas  un  fcrUpule  de  commettre 
des  crimes. 

Le  cadi  tâcha  vainement  d  effuyer  les  lar^ 
mes  de  la  jeune  femme.  Comme  il  perfiftoit 
à  exiger  d  elle  des  faveurs  5  &  qu'il  affuroît 
que  fans  cela  elle  ne  devoit  attendre  de  lin 
aucun  fervice^  elle  fe  leva,  &  fortit  de  foix 
hôtel  j  pénétrée  d  une  vive  douleur. 

Lorfque  Banou  vit  revenir  fa  femme ,  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  juger  qu  elle  n'avoit 
pas  une  bonne  nouvelle  à  lui  annoncer.  Je 
vois  bien  >  lui  dit  -  il  3  que  vous  n'êtes  pas 
fort  contente  du  cadi  ;  il  vous  a  refufé  fa 
proteftion  :  le  doâeur  Danifchmende  .  eft 
fans  doute  de  ks  amis«  Hélas  !  répondit* 
eUe»  j'ai  perdu  ma  peine;  il  pe  vçut  point 
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nous  rendre  juftice:  il  ne  nous  refte  plus 
aucune  efpérance.  Qu'allons  -  nous  devenir  ? 
Il  faut  >  reprit  Banou  >  s'adreffer  au  gouver- 
neur de  Damas.  Je  lui  ai  vendu  plufieurs 
fois  des  étoffes  à  crédit  ;  il  me  doit  même 
encore  de  l'argent  :  implorons  fon  appyi  :  je 
crois  qu'il  voudra  bien  employer  fon  crédit 
pour  nous. 

Le  lendemain  j  Arouya ,  couverte  de  fon 
voile  j  ne  manqua  pas  d'aller  chez  le  gou- 
verneur. Elle  demande  à  lui  parler  :  on  la 
mène  à  fon  appartement  :  il  la  reçut  avec 
beaucoup  de  civilité  ^  &  la  pria  de  fe  décou- 
vrir. Comme  elle  en  connoiffoit  les  confé- 
quences ,  elle  voulut  s'en  défendre  ;  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen;  il  la  preffa  fi  galamment 
de  lever  fon  voile  >  qu  elle  ne  put  s'en  diC» 
penfer. 

Si  la  vue  de  cette  jeune  perfonne  avoît 
enflammé  le  doreur  &  le  cadi ,  elle  ne  fît 
pas  moins  d'effet  fur  le  gouverneur  ,  qui  étoit 
un  de  ces  vieux  feigneurs  qui  courent  toutes 
les  beautés  qui  fe  préfentent  à  leurs  regards* 
Que  de  charmes  I  s'écria-t-il  ;  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  fi  piquant.  Ah  l'aimable  per- 
fonne! Dites  «moi  9  pourfuivit  -  ib  qui  vous 
êtes ,  &  ce  qu'il  y  a  pour  votre  fervice  ? 
Monfeigneur  p  répondit-elle ,  je  fuis  feinm^ 
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d'un  marchand  ,  nQmmë  Banou?  qui  a  eu 
quelquefois  Thonneur  de  vous  vendre  deç 
étoffes.  Oh  que  je  le  connois  bien^  interrom- 
pit-il ,  c'efl  un  des  hommes  du  monde  que 
j'aime  &  que  j'eftime  le  plus.  Qu'il  eft  heu-, 
reux  d'avoir  une  fi  charmante  femme  !  Que 
fon  fort  eft  digne  d'envie  !  Il  eft  bien  plutôt 
digne  de  pitié  >  interrompit  à  fon  tour  Arouya. 
Vous  ne  favez  pas  >  feigneur,  dans  quel  état 
eft  réduit  l'infortuné  Banou.  En  même-temps 
elle  lui  repréfenta  la  mauvaife  fituation  des 
affaires  de  fon  mari,  &  lui  dit  les  raifons^ 
qui  Tobligeoient  à  le  venir  chercher. 


CXLVIII.    JOUR. 

JL/E  gouverneur  fâchant  de  quoi  il  étolt 
queftion ,  fut  fort  prompt  à  promettre  qu'il 
emploieroit  fon  autorité  à  contraindre  le 
dofteur  Danifchmende  à  payercequildevoit 
à  Banou  ;  mais  il  ne  fiit  pas  plus  généreux 
que  le  cadi.  Je  vous  accorde  ma  proteftion  , 
dit-il  à  la  jeune  femme  :  j'enverrai  chercher 
l'alfakih  ;  &  s*il  ne  reftitue  pas  de  bonne 
grâce  les  mille  fequins  qu'il  a  reçus ,  il  pourra 
bien  s'en  repentir.  En  un  mot ,  je  m'engage 
à  vous  les  faire  i:endre ,  pourvu  que  dès  ce 
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moment;  vous  eommenciez  à  reconnoître  cfe 
que  je  prétends  faire  pour  vous;  car  nous 
autres  feigneurs  ,  nous  voulons  que  la  recon- 
noiffance  précède  le  fervice. 

Comme  la  belle  Arouya  n*avoit  pas  plus 
d'envie  de  contenter  la  paffion  du  gouverneur 
que  celle  des  autres ,  elle  fe  retira  toute 
défolée.  O  Banou ,  dit  -  elle  à  fon  mari ,  il 

.  ne  faut  plus  compter  fur  rien  :  perfonne  ne 
veut- entrer  dans  nos  peines  ,  ni' nous  fecourir 
en  quelque  manière  que  ce  foit.  Ces  paroles 
mireiit  le  vieux  marchand  au  défefpoir  :  il 
fit  mille  imprécations  contre  les  hommes  ; 
&  il  alloit  les  renouveller ,  quand  fa  femme 
lui  dit  ;  ceffezde  maudire, les  auteurs  de  nos 
maux  :  quel  foulagement  recevrez- vous  des 

.  plaintes  vaines  qui  vous  échappent  ?  Il  vaut 
mieux  rêver  à  d'autres  moyens  de  retirer 
votre  argent ,  &  j'en  imagine  un  que  Maho- 
met liii  -  même  m'infpire..  Ne  me  demandez 
pas,  ajouta- t-elle  ,  queleft  ce  moyen  j  je 
ne  juge  pas  à  propos  de  vous  en  inftruire  : 
Contentez -voi**,  Je  Tafliirance  que  je  vous 
donne  qu'il  fera  beaucoup  de  bruit ,  &  que 
nous  ferons  pleinement  vengés  de  l'alfakih  > 
du  cadi  &  di>  gouverneur.  Fais  tout  ce  qu'il 
te  pla>ra  5  lui  dit  Banou  y  je  m'abandonne  i 
ton  induflrie. 
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La  jeune  marchande  fortit  auffitôt  de  fa 
ttiaifon  y  &  après  avoir  traverfé  deux  01^ 
trois  rues ,  elle  entra  dans  la  boutique  d'un 
bahutier.  Le  maître  la  falua  ,  &  lui  dit  :  belle 
dame  ,  que  fouhaitez  -  vous  ?  O  maître  , 
répondit  -  elle  3  j'ai  befoin  de  trois  coffres  > 
je  vous  prie  de  me  les  donner  bien  condi- 
tionnés.. Le  bahutier  lui  en  montra  plufieurs 
lie  différente  grandeur/ Elle  en  choifît  trois 
qui  pouvoient  fans  peine  contenir  chacun 
un  homrpe  :  elle  les  paya  3  &  les  fit  fur  le 
champ  porter  chez  elle  3  puis  elle  s'habilla 
de  fes  plus  riches  habits ,  fe  para  de  toutes 
les  pierreries  que  fa  mauvalfe  fortune  ne 
l'avoit  pas  encore  réduite  à  vendre  pour 
fubfîfter ,  &  elle  n'oublia ,  pas  les  parfums. 

Dans  un  état  fî  propre  à  charmer ,  elle  alla 
trouver  Talfakih  ,  &  employant  tous  les  airs 
libres  &  gracieux  qu'une  effronterie  lui  per- 
mettroit  de  prendre,  elle  ôtafon  voile,  fans 
attendre  que  le  dofteur  la  priât  de  fe  décou- 
vrir. Puis  le  regardant  avec  des  yeux  capables 
de  donner  de  l'amour  aux  hommes  les  plus 
infenfibles  :  feigneur  alfakih ,  lui  dit-elle^  je 
viens  vous  prier  encore  de  rendre  les  mille 
fequins  que  vous  devez  à  mon  mari.  Si  vous 
les  reflituez  pour  l'amour  de  moi ,  vous  pouvez 
compter  fur  maTcconnoiffance.  Belle  dame, 
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répondit  le  dofteur ,  je  fuis  toujours  dans  les 
mêmes  fentimens  :  j'ai  deux  mille  fequins  à 
vous  donner  aux  conditions  que  je  vous  ai 
propofées.  Je  vois  bien?  reprit  Arouya>  que 
vous  n'en  démordrez  point  :  il  faut  donc  me 
réfoudre  de  bonne  grâce  à  vous  fatisfaire.  Je 
vous  attends  cette  nuit?  pourfui  vit-elle  en  lui 
tendant  une  de  ks  belles  mains ,  qu'il  baifa 
avec  tranfport  :  apportez  l'argent  que  vous 
m'avez  promis ,  &  venez  à  dix  heures  précifes 
frapper  à  la  porte  de  ma  maifon  :  une  efclave 
fidelle  vous  ouvrira  »  &  vous  introduira  dans 
mon  appartement ,  où  nous  pafferons  la  nuit 
enfemble. 

L'alfakih  à  ces  paroles  j  qui  lui  promettoient 
tout  ce  qu'il  pouvoit  fouhaiter  j  ne  fut  pas 
maître  de  lui.  Il  embraffa  la  jeune  femme, 
fans  qu'elle  pût  s'en  défendre.  Mais  elle  fe 
débarraffa  de  (es  mains  promtement ,  &  le 
voyant  dans  une  difpofition  à  ne  pas  manquer 
au  rendez-vous  qu'elle  lui  donnoit,  elle  fortit 
de  chez  lui  pour  aller  faire  le  même  perfon-î 
nage  à  l'hôtel  du  cadi. 


S) 
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C  X  L  I  X.    JOUR. 

D'abord  qu'elle  fut  en  particulier  avec 
ce  juge  y  elle  lui  dit  :  ô  mon  feigneur  y  depuis 
que  je  vous  ai  quitté  ,  je  n'ai  pas  goûté  un 
moment  de  repos.  J*ai  mille  fois  rappelé  dans 
ma  mémoire  toutes  les  chofes  que  vous 
m'avez  dites.  Il  m*a  paru  que  je  ne  vous  déplaï* 
fois  pas ,  &  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moi  de 
vous  avoir  pour  amant.  Quelle  fatisfaftfon 
pour  une  bourgeoife  de  fe  voir  la  maîtrefle 
d'un  cadi>  jeune  &  bien  fait!  ma  vertu  y  je 
l'avoue  y  n'eft  point  à  l'épreuve  d'un  fort  fi 
agréable. 

Ce  début  enchanta  le  cadi.  Oui  y  ma  reine  j 
s'écria- t-il  y  vous  ferez  y  fi  vous  voulez  y  la 
première  dame  de  mon  férail ,  &  la  maîtrefle 
fouveraine  de  mes  volontés.  Abandonnez  le 
vieux  Banou  j  &  venez  demeurer  chez  moi. 
Non ,  feigneur ,  répondit  Arouya  ,  je  ne  puis 
me  réfoudre  à  lui  caufer  un  fi  grand  déplaifir» 
D'ailleurs  y  par  cette  conduite  >  je  me  per-^ 
drois  de  réputation.  Je  veux  éviter  l'éclat ,. 
&  n'avoir  avec  vous  qu'un  commerce  fecret. 
Hé ,  dans  quel  lieu  y  répliqua  le  cadi  y  pourrai* 
je  vous  entretenir  ?  Dans  mon  appartement,' 
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repartit  la  marchande  :  c'eft  l'endroit  le  plus 
sûr  :  Banou  couche  dans  le  fien  :  c'eft  un 
homme  accablé  de  vieilleffe  &  d*infirmités> 
il  ne  doit  poinf  nous  caufer  d'inquiétude  : 
venez  dès  cette  nuit  chez  moi>  fi  vous  le 
fouhaitezj  ajouta-t-elle  ;  foyez  à  la  porte  de 
notre  maifon  fur  les  onze  heures  y  mais  foyez-y 
fans  fuite  ,  car  je  ferois  au  défefpoir  que 
quelqu'un  de  vos  gens  sût  la  foibleffe  que 
l'ai  pour  vous. 

Les  précautions  que  prenoit  la  jeune  femme  ^ 
bien  loin  d'être  fufpeftes  au  cadi?  lui  fem- 
bloient  augmenter  le  prix  de  fa  bonne  fortune. 
Il  ne  manqua  pa^  de  témoigner  à  la  dame  le 
plaifir  qu'il  avoit  de  la  voir  dans  des  fentimens 
fi  favorables  pour  lui  :  il  lui  fit  des  carefTes  dont 
elle  eut  foin  de  modérer  la  vivacité  >  &  il  lui 
^  promit  de  fe  rendre  chez  elle  à  l'heure  mar- 
quée- Là-deffus  ils  fe  féparèrent  fort  fatisfaits , 
quoiqu'ils  euffent  tous  deux  des  penfées  biçn 
différentes. 

Voilà  déjà  deux  amans  difpofés  à  donner 
dans  le  piège  qu*elle  leur  tendoit  :  il  ne  reftoit 
plus  que  le  gouverneur  à  tromper ,  ce  qui  ne 
fut  pas  fort  difficile.  La  jeune  marchande  eut 
Tadrefle  de  l'amorcer  comme  les  autres  ;  il 
crut  de  bonne  foi  tout  ce  qu'elle  lui  dît  >  & 
le  réfultat  de  leur  entretien  fut  qu'elle  lui 
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donna  rendez- vous  à  minuit  chez  elle  y  &  qu'il 
jura  de  s'y  trouver  feul  pour  faire  les  chofes 
avec  la  difcrétion  qu  elle  fouhaiteroit. 

Grand  prophète!  dit  Arouya,  lorfqu'elle 
fut  hors  du  palais  du  gouverneur  :  6  protec- 
teur des  fidelles  mufulmans  !  Mahomet  y  vous 
qui  du  ciel  où  vous  êtes  5  avez  les  yeux  ou- 
verts fur  les  démarches  que  je  fais  y  vous 
voyez  le  fond  de  mon  ame  :  achevez  de  faire 
réuflir  mon  deffein  ,  &  ne  m'abandonnez  pas 
dans  les  périls  de  l'exécution. 

Après  cette  apoftrophe  y  qu'elle  crut  devoir 
faire  pour  parvenir  plus  sûrement  au  but 
qu'elle  fe  propofoit ,  elle  fe  fentit  remplie  de 
confiance ,  &  (iiivant  tous  fes  mouvemens  > 
comme  autant  d'avis  fecrets  du  prophète  y 
elle  alla  acheter  toutes  fortes  de  fruits  &  des 
confitures  qu'elle  fit  porter  à  fa  maif<Mi.  Elle 
avoit  une  vieille  efclave  dont  elle  connoiffoit 
la  fidélité  5  elle  l'inftruifit  de  fon  projet  y  &  lui 
donna  fes  ordres.  Elles  commencèrent  enfuite 
à  préparer  un  appartement  ;  elles  arrangèrent 
les  meubles  y  &  drefsèrent  une  table  fur  laquelle 
on  mit  plufieurs  baffins  de  porcelaine  remplis 
de  fruits  &  de  confitures  sèches.  Quand  la 
jeune  marchande  auroit  eu  deflein  de  rendre 
heureux  fes  amans ,  elle  n'auroit  pas  fait  de 
plus  grands  préjparatifs  pour  les  recevoir. 
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Elle  attendoit  leur  arrivée  avec  une  extrême 
impatience  :  elle  craignoit  même  quelquefois 
qu'ils  ne  vinflent  pas  ;  mais  fa  crainte  étoit 
fort  mal  fondée  :  les  efpérances  qu'ils  avoient 
conçues  étoient  trop  agréables ,  pour  qu*ik 
puffent  les  abandonner.  Le  dofteur  Daniif- 
chmende  ,  entr'autres  ,  fe  tenoit  alerte;  & 
comme  premier  en  date  %  il  ne  manqua  pas 
d'être  à  la  porte  de  Banou  à  dix  heures  pré- 
cifes:  il  frappe,  la  vieille  efclave  ouvre,  le 
fait  entrer  &  le  conduit  à  ^appartement  de  fa 
maîtreffe ,  en  lui  difant  tout  bas  :  prenez  bien 
garde  dé  faire  du  bruit ,  de  peur  de  réveiller 
le  vieux  marchand  qui  repofe, 

Auffitôt  que  Danifchmende  vit  Arouya  y 
qui  s'étoit  parée  avec  autant  de  foin  que  s'il 
eût  été  queflion  de  recevoir  un  amant  aimé  > 
îl  fijt  ébloui  de  Féclat  de  (es  charmes ,  &  lui 
dit  d'un  air  paffionné  ;  ô  phénix  de  la  prairie 
de  la  beauté  5  je  ne  puis  affez  admirer  mon 
bonheur  !  Voilà ,  pourfuivit-il ,  en  jetant  une 
bourfe  fur  une  table  y  les  deux  mille  féquins 
que  je  vous  ai  proi^is  ;  ce  n'eft  pas  trop  payer 
une  fi  bonne  fortune. 
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Arouya  fourît  à  ce  difcours  ;  elle  tendit 
la  main  à  Talfakib ,  &  après  Tavoir  fait  affeoir 
fur  un  fopha  5  elle  lui  dit  :  feigneur  dofteur  , 
ôtez  votre  turban  &  votre  ceinture  ;  mettez- 
vous  à  votre  aife  :  vous  êtes  ici  comme  chez 
vous.  Dalla  Moukhtala  >  continua-t-elle  en 
s'adreffant  à  la  vieille  efclavé  5  viens  m'aider 
à  déshabiller  mon  amant  5  car  fes  habits  le 
gênent.  En  parlant  ainfi ,  la  dame  défit  elle- 
même  la  ceinture  de  Danifchmende ,  &  TeG- 
clave  lui  ôta  (on  turban  :  elles  le  dépouillèrent 
enfuite  toutes  deux  de  fa  robe  ;  de  manière 
qu'il  demeura  en  vefte  &  la  tête  nue.  Com- 
mençons ,  lui  dit  alors  la  jeune  marchande  ^ 
par  les  raîchiffemens  que  je  vous  ai  préparés: 
en  même-temps  il  fe  mirent  à  manger  des 
confitures  &  à  boire  des  liqueurs. 

Sur  la  fin  de  ce  repas ,  que  la  dame  avoit 
foin  d'étayer  par  des  difcours  qui  charmoientj 
Talfàkib ,  on  entendit  du  bruit  dans  lamaifon, 
Arouya  en  parut  allarmée ,  comme  fi  elle  n'eût 
pas  fu  ce  que  c'étoit.  Dalla  ,  dit  -  elle  à  la 
vieille  efclave }  d'un  air  inquiet ,  va  voir  ce 
qui  peut.caufer  le  bruit  que  nous  entendons» 
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Dalla  fortit  dejj  la  chambre  >  &  y  revint  un 
moment  après  ,  en  difant  à  fa  maîtreffe  avec 
beaucoup  de  trouble  &  d'altération  :  ah, 
madame  y  nous  fommes  perdues  !  votre  frère 
vient  d'arriver  du  Caire*  Il  eft  en  ce  moment 
avec  votre  mari ,  qui  va  vous  l'amener  ici 
tout-à-rhèure.  O  fatale  arrivée  !  s'écria  la 
femme  de  Banou ,  en  affeâant  un  grand  cha- 
grin ;  le  fâcheux  contre- temps  !  ce  n'eft  pas 
affez  qu'on  vienne  troubler  m»es  plaifîrs ,  il 
faut  (encore  qu'on  me  furprenne  avec  mon 
amant ,  &  que  je  paffe  pour  une  feitune  infi- 
delle  dès  le  premier  pas  que  je  fais  contre  mon  . 
devoir  !  Que  vais  -  je  devenir  ?  Comment 
puis- je  prévenir  la  honte  que  je  crains  ?  Vous 
voilà  bien  embarraflee ,  dit  la  vieille  efclave , 
que  le  feigneur  Danifchmende  s'enferme  dans 
un  des  trois  coffres  que  votre  maii.a  fait  faire 
pour  y  mettre  des  marchandifes  qu'il  veut 
envoyer  à  Bagdad.  Ils  font  dans  votre  cabinet  > 
&  nous  en  avons  les  clefs. 

Le  confeil  de  Dalla  fut  approuvé  :  le  doc- 
teur paffa  dans  le  cabinet  y  &  fe  mit  dans 
un  des  trois  coffres ,  qu'Arouya  elle-même 
ferma  à  doublé  tour^  en  difant  à  Danifch- 
niende  :  ô  mon  cher  alfakih ,  ne  vous 
impatientez  pas  j  auffitôt  quel^mon  frère  & 
mon  mari  fe  feront  retirés,  je  viendrai  vous 
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rejoindre ,  &  nous  pafferons,  enfemble  le 
refte  de  la  nuit  d'autant  plus  agréablement  > 
que  nos  plaifirs  auront  été  iiyerrompus. 

La  promeffe  qu'Arouya  fâifoit  au  dofteur 
de  le  venir  tirer  de  fa  prifon  ,  &  Tefpérance 
qu'elle  lui  donnoit  de  le  bien  dédommager 
des  mauvais  momens  qu'il  allo^  paffer  dans 
le  coffre  )  l'empêchèrent  de  s'affliger  d'une 
aventure  qui  devoit  avoir  des  fuites  en- 
core plus  défagréables*  pour  lui.  Au  lieu  de 
foïfp^onner  la  fincérité  de  la  dame ,  &  de 
s'imaginer  que  l'état  où  il  fe  voyoit  pou- 
voit  être  un  piège  qu'on  lui  avoit  tendu  ,  m 
il  aima  mieux  fe  perfuader  qu'on  l'aimoit, 
&  fe  livrer  aux  plus  douces  illufions  dont 
{q  repaiffent  les  amans  quit  fe  flattent  en 
vain  d'obtenir  raccompliflenient  de  leurs 
défirs. 

La  jeune  marchande  le  laiffa  dans  fon 
cabinet  5  &  revint  dans  fa  chambre',  en  di- 
fant  tout  bas  à  fon  efclave  :  en  voilà  déjà 
un  qui  a  donné  dans  mes  filets  :  nous  ver- 
rons fi  les  autres  m'échapperont.  C'eft  ce 
que  nous  faurons  bientôt  5  répondit  Dalla  > 
car  il  eft  près  d'onze  heures  5  &  je  ne  crois 
pas  que  le  cadi  manque  de  fe  trouver  au 
rendez'vous.  La  vieille  efclave  avoit  raifon 
de  penfer  que  ce  juge  ne  feroit  pas  moins 
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exaft  que  le  dofteurs  en  effet ,  on  entendît 
frapper  à  la  porte  de  Banou ,  même  avant 
Theure  marquée.  Dalla  courut  ouvrir  ^  6c 
voyant  que  c'étoit  un  homme,  elle  lui  de- 
manda fon  nom.  Je  fuis,  dit- il  ^  le  cadi  : 
parlez  bas  5  lui  répondit  Tefclave  5  vous 
pourriez  réveiller  le  feigneur  Banou:  ma 
maîtreffe ,  qui  a  un  grand  foible  pour  vous, 
m'a  ordonné  de  vous  introduire  dans  fon 
appartement  ;  prenez  \  s'il  vous  plaît  5  la  peine 
de  me  fuivrej  je  vais  vous  y  mener.  Le 
juge  fentit  redoubler  fa  flamme  à  ces  paro- 
les :  ilfiiivit  Dalla,  qui  le  conduifit  à  l'appar- 
tement de  la  jeune  marchande. 

O  ma  reine  !  s  ecria-t-il ,  en  abordant  la 
belle  Arouya  5  je  vous  vois  enfin.  Avec 
quelle  impatience  ai- je  attendu*  cet  heureux 
moment!  Il  m'eft  donc,  ajouta-t-il  en  fe 
jetant  à  ks  pieds ,  il  m'eft  donc  permis  de 
concevoir  les  plus  charmantes  efpérances  J 
Non ,  il  n'eft  point  de  bonheur  qui  foit  com- 
parable au  mien.  La  jeune  marchande  re- 
levant le  cadi ,  le  pria  de  s'affeoir  fur  le 
fopha,  &  lui  dit:  feigneur,  je  fuis bien-aife 
que  vous  ayez  un  peu  de  goût  pour  moi, 
puifque  vous  êtes  Phomme  du  monde  pour 
qui  j'en  ai  le  plus ,  ou  pour  mieux  dire  y  la 
première  perfonne.  qui  fe  foit  attirée  mon 
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attention  :  cette  vieille  efclave  vous  le  dira  ; 
depuis  le  dernier  entretien  que  j  ai  eu  avec 
vous  y  ]e  ne  fais  que  languir  ;  je  lui  parle 
de  vous  fans  ceffe ,  &  ma  paffion  ne  me 
laifle  pas  un  moment  de  repos* 
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v2j^AND  le  cadi  entendit  parler  Arouya 
dans  ces  termes,  peu  stn  fallut  qu'il  né 
perdît  Tefprit  :  haut  cyprès  y  lui  dit-il  y  vivante 
image  des  houris ,  vous  m*enchantez  par  de 
fi  douces  paroles  :  achevez ,  de  grâce ,  de 
mettre  le  comble  à  mes  vœux  ;  mais ,  ma 
princeflcj  hâtez- vous  de  me  fatisfaire,  je 
vous  en  conjure ,  car  yous  m'avez  mis  hors 
de  moi-même  J  &.je  ne  me  pofsède  plus. 
Je  fuis  ravie  y  reprit  la  dame  y  de  vous  voir 
fi  amoureux  :  cela  flatte  agréablement  ma 
tendreffe ,  &  votre  impatience  me  fait  trop 
de  plaifir  pour  différer  plus  long-temps  à  la 
contenter.  Je  vous  avois  préparé  des  rafiraî-  - 
chifTemens  ,  &  je  voulois  boire  des  liqueurs 
avec  vous  ;  mais  pulfque  vous  êtes  fi  paf- 
fionnéj  il  faut  que  je  cède  à  vos  infîances  :  _ 
déshabillez  -  vous  donc^  &  vous  couchez 
dans  ce  lit  que  vous  voyez  :  je  vais  ccpen-* 
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dant  dans  l'appartement  de  mon  mari  j  pout' 
favoir  fi  le  vieillard  repofe  ,  &  dans  un 
moment  U  reviendrai  vous  trouver. 

Le  juge  5  à  ^ce  difcours ,  s'imaginant  qu*U 
tenoit  déjà  dans  {qs  bras  Tobjet  de  fes  dé- 
firs  5  ôta  promptement  (es  habits  &  fe  mit 
sfu  lit.  A  peine  fut  il  couché ,  qu'il  entendit 
du  bruit.  tJn  inftarit  après  ,  Arouya  revint 
fort  émue,  &  lui  dit:  ah,  feigneur  cadi. 
Vous  ne  favez  pas  ce  qui  vient  d'arriver: 
nous  avons  ici  un  vieil  efclave  que  je  n'ai 
pas  voulu  mettre  dans  ma  confidence  y  parce 
qu'il  m'a  paru  trop  attaché  à  mon  mari  :  il 
vous  a  vu  entrer  dans  ma  maifon  ,  il  en  a 
averti  fon  maître ,  qui  a  fiir  le  champ  eri- 
voyé  chercher  mes  parens  pour  être  témoins 
de  mon  infidélité.  Ils  vont  tous  venir  dans 
mfm  appartement  :  je  fiiis  la  plus  malheu- 
reufe  perfonne  du  monde.'  En  achevant 
ces  paroles ,  elle  fe  mit  à  pleurer  ;  ce  qu'elle 
fit  avec  tant  d'art  >  quelle  cadi  la  crut  fort 
affligée. 

Confolez  -  vous  )  mon  ange?  lui  dit -il, 
vous  n'avez  rien  à  craindre  :  je  fuis  le  juge 
des  Mufulmans  ,  &  je  faurai  bien ,  par 
mon  autorité  >  impofer  filence  à  vos  pa- 
rens &  à  votre  mari.  Je  les  menaderai 
tous  ;  je  leur  défendrai  de  faire  aucun  éclat , 
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tu  vous  devez  être  perfuadëe  qu*ils  crain- 
dront mes  menacç^.  Je  n'en  doute  pas^ 
mon  feigneur  ,  reprit  la  jeune- marchande; 
auffi  n'eft  -  ce  pas  le  reffentiment  de  mon 
époux  y  ni  la  colère  de  mes  parens  que 
fappréhende.  Je  fais  bien  qu'appuyée  de 
votre  proteôion  j  je  fuis  à  couvert  des 
châtimens  ;  mais  3  hélas  !  je  vais  paflTer  pour 
une  infâme  »  &  je  deviendrai  Topprobre  &C 
le  mépris  de  ma  famille.  Quel  fujet  de  dou- 
leur pour  une  femme  qui  jufqu'ici  n*a  pas 
donné  la  moindre  occafîon  de  foupçonner 
fa  vertu  !  Que  dis-je  ,  foupçoHner  ?  J'ofe 
dire  qu'on  me  regarde  con;ime  le  modèle 
des  femmes  raifonnables  :  je  vais  perdre  en 
un  moment  une  fi  belle  réputation.  A  ces 
mots  elle  commença  à  pleurer  &  à  lamen-^ 
ter  d'un  air  fi  naturel  y  que  le  juge  en.  fut 
attendri. 

O  lumière  de  mes  yeux ,  s'écria-t-il ,  je 
fuis  touché  de  ton  affliftiort;  mais  cefle 
de  t'y  abandonner,  puifqu'elle  t'eft  inutile. 
Que  te  fert-il  de  répandre  tant  de  larmes 
pour  un  malheur  inévitable  ?  Dalla  Moukh- 
tala  interrompit  en  cet  endroit  le  juge  ,  & 
dit  c  grand  cadi  des  fidelles ,  &  vous  belle 
rofe  du  jardiii  de  la  beauté,  écoutez -moi 
l'un  &  l'autre.  J'ai  de  l'expérience  >  &  ce 
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n'eft  pas  la  première  fois  que  j'ai  fait  plai/îr 
à  des  amans  embar rafles*  Pe;idant  que  vous 
ne  fongez  tous  deux  qu^à  vous  attendrir  , 
je  penfe  aux  moyens  de  vous  tirer  d*embar- 
ras  ;  &  fi  mon  feigneur  le  cadi  veut  y  nous 
allons  tromper  le  feigneur  Banou  &  les  pa- 
rtns  de  ma  maîtrefle.  Et  comment  cela  ^ 
dit  le  Juge  ?  Vous  n'avez ,  reprit  la  vieille 
efclave ,  qu'à  vous  enfermer  dans  un  certain 
coffre  qui  eft  dans  le  cabinet  d'Arouya: 
Je  fuis  bien  afliirée  qu'on  ne  s'avifera  pas 
de  vous  en  demander  la  clef.  Ah  !  très^vo- 
lontiers,  répondit  le  cadi;  je  confens  pour 
quelques  momens  de  me  mettre  dans  ce 
coffre  y  fi  vous  le  jugez  -à  propos.  Alors  la 
jeune  dame  témoignai  que  cela  lui  feroit 
pla\fir ,  &  afliira  le  juge  qu*un  inftant  après 
que  fon  mari  &  fes  parens  auroient  vifitë 
fon  appartement  >  &  fe  feroient  retirés  y  elle 
ne  manqueroit  pas  de  le  venir  tirer  du 
coffre- 
Sur  c^tte  afliirance,  &  fur  la  promefle 
que  la  marchande  fit  au  cadi  de  payer  avec 
ufure  la  complaifance  qu'il  vouloit  bien 
avoir  pour  elle',  il  fe  laiffa  enfermer  comme 
Talfakib. 

Il  ne  reftoit  plus  que  le  gouverneur ,  quî 
vint  auffi  à  minuit  fe  préfenter  à   la  porte» 
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Dalla  Tintroduifit  de  même  que  les  deux 
autres ,  &  Arouya  le  reçut  de  la  même  ma-» 
nière.  Elle  lui  fit  bien  des  careffes ,  &  lorf- 
qu*elle  s'apperçut  que  le  vieux  feigneurde- 
venoit  trop  preflant ,  elle  fit  un  figne  dont 
elle  étoit  convenue  avec  Dalla  5  qui  fortit. 
Un  moment  après  on  entendit  frapper  affez 
rudement  à  la  porte  de  la  rue  5  &  bientôt 
la  vieille  efclave  entra  dans  Ig  chambre  avec 
précipitation,  en  difant  d'un  air  eflïayé: 
ah!  madame,  quel  contre -temps!  le  cadi 
vient  d'entrer,  on  le  conduit  dans  l'appar- 
tement de  votre  mari.  O  ciel  !  s'écria  la 
jeune  marchande  >  quel  fatal  événement  1 
Ma  chère  Dalla  y  pourfuivit-elle  >  va  douce- 
ment écouter  ce  que  ce  juge  dit  à  Banou  , 
&  reviens  nous  en  inftruire.  La  vieille  ef- 
clave fortit  une  féconde  fois;  &  pendant 
qu  elle  faifoit  femblant  d'être  occupée  à 
s'acquitter  de  la  commiffion  dont  fa  maî- 
treffe  Tavoit  chargée,  Iç  gouverneur  dit  à 
la  dame:  qui  peut  amener  ici  le  Cadi  à 
l'heure  qu'il  eft?  Binou  auroit  -  il  quelque 
mauvaife  affaire?  Non,  répondit  Arouya ^ 
&  je  ne  fuis  pas  moins  étonnée  que  ,vou$ 
de  l'arrivée  de  ce  juge. 
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JL/ALLA,  peu  d^teiTips  3prés ,  .revînt  fur 
fesv  pas  ?.&  rfît  à  *fa  inaîtreffe  V  madame  , 
jVi  prêté,  une 'oreille  attentive  •  aux  difeours 
qui  fe  tiennent  dans  ràppartémênt  du-  feigneur 
Barioû  j  &  j'en  ai  affez  entendu  pour  fàvoir 
de  quoi  il'  s*agit.  jLe  cadi  vient  dans  .cette 
maifon  pour  vous  interroger  en  préîence^de 
Danifchmende  dont  il  eu  accompagne*  Ce 
dofteur  foutient  qu'il  vous  a  reildu  les  fe- 
quins  que  votreiépoux  lui  a  prêtés.  Le  grand** 
vifir  3  qu*on  a  ij^formé  de  cette  aftaire  j  a 
chargé  le  cadi  de  l'approfondir  dès  irette 
nuit,  pour  lui  en  rendre- compte  demain 
mâtiné 

Là-deffus  Arouya  eut  recours  aux  larmes  > 
&  pria  le  gouverneur  de  vouloir  -bien  fe 
caéher  ,  en  lui  difant  :  mon  feigrtèur  \'  je 
vpus  conjure  d'avoir  pitié  de  moi.-  Le.cadj , 
Banou  &  Danifdimendé  vont  vèair  ici  ; 
épargnez-moi  la  honte  de  pafler  pou  unô 
femme  infidelle  j  ayez  quelqu  égard  -  à  la 
'  foiblefïe  que  j'ai  pour  vous  j. entrez  Sans 
-anon  ça[binet  ,  &  permettez  que.  je  vous 
enferme  dans  uu  cdiFre  pour  quelques  irif-; 
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tans.  Comme  le  vieux  feigneur  marquoit 
avoir  quelque  répugnance  pour  ce  qu'on 
lui  propofbit ,  la  dame  fe  jeta  à  (qs  pieds  , 
&  eut  enfin  le  pouvoir  de  le  perfuader. 

Le  gouverneur  fut  donc  mis  dans  le  tfoî- 
fième  cofFre.  Alors  la  femme  du  marchand 
ferma  le  cabinet  y  &  alla  trouver  fon  mari 
pour  lui  compter  tout  ce  qui  sétoit  paffé. 
Après  s*étre  tous  deux  réjouis  aux  dépens 
des  trois  amans  infortunés  5  Banou  dit  :  Hé  , 
de  quelle  manière  prétendez -vous  dénouer 
cette  aventure  ?  Vous  le  faurez  demain  > 
répondit  Arouya.  Souvenez-vous  feulement 
que  je  vous  ai  promis  de  nous  venger  d'une 
manière  éclatante  5  &  foyez  affuré  que  je 
vous  tiendrai  parole. 

En  effet ,  le  jour  fuivant  elle  fe  rendit  à 
mon  palais ,  &  fe  gliffa  dans  la  falle  où  je 
donnois  audience  à  mes  peuples.  Auffitôt  que 
je  Tapperçus  y  fon  air  noble  &  la  beauté  de 
fa  taille  attirèrent  mon  attention.  Je  la  fis 
remarquer  à  mon  grand  vifîr.  Voyez-vous  , 
lui  dis- je  5  cette  femme  bien  faite  ?  dites-lui 
de  s'approcher  de  mon  trône.  Le  vifir  lui 
dit  de  s  avancer  :  elle  fendit  la  prefle  >  &  vint 
fe  profterner  devant  moi.  Quel  fujet  vous 
amène  ici ,  lui  dis- je  ?  levez- vous  3  &  parlez. 
O  puiiTaot  monarque  du  monde  9  répondit-^ 
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elle  après  s'être  relevée  9  puiffent;îes  jours  ? 
votre  majefté  être  éternels  ,  ou  du  moins  il 
finir  qu'avec  les  fîècles.  Si  vous  voulez  avoii 
la  bonté  de  m'entendre ,  je  vais  vous  conter 
une  hiftoire  qui  vous  furprendra.  Je  le  veux 
bien  >  lui  dis-je  5  je  fuis  difpofé  à  vous  écouter» 

Je  fuis  femme  9  reprit-elle ,  d'un  marchand 
nommé  Banou ,  qui  a  l'honneur  d'être  votre 
fujet  ,  &  de  demeurer  dans  votre  ville  capi- 
tale. Il  prêta ,  il  y  quelques  années  ,  mille 
fequins  au  dofteur  Danifchmende >  qui  fou-' 
tient  qu'il  ne  les  a  pas  reçus.  J'ai  été  chez 
cet  alfakhi  les  lui  demander.  Il  m'a  répondu 
qu'il  ne  devoit  rifîn  à  mon  mari ,  mais  qu'il 
me  donneroit  deux  mille  fequins  ^  fi  je  vou- 
lois  fatisfaire  les  défirs  qu'il  m'a  témoignés. 
J'ai  été  me  plaindre  au  cadi  de  là  mauvaife 
foi  du  dofteur  ;  le  juge  m'a  déclaré  qu'il  ne 
me  rçndroit  pas  juftice  >  à  moins  que  je 
n'euffe  pour  lui  la  complaifance  que  Danifch- 
mende  a  exigé  de  moi.  Confufe ,  indignée 
du  mauvais  caraâère  du  cadi  5  je  l'ai  quitté 
brufquement  >  &  me  fuis  adrefTée  au  gouver- 
neur de  Damas ,  parce  que  mon  mari  eft 
connu  de  lui.  J'ai  imploré  fon  fecours  ;  mais 
je  fte  l'ai  pas  trouvé  plus  généreux  que  le. 
cadi  ^  &  il  n'a  rien  épargné  pour  me  féduire^, 

J'avois  de  la  peine  à  croire  ce  quî^lle  r    .^ 

raconte 
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■  Jacontok  ^  ou  plutôt  je  foapçonnois  Arouyai 
j^^  mventér  cette  fable  pour  rendre  auprès  de 
inoî  un  mauvais  pffice  à  Daftifchmende  >  au 


:adi,  &  au  gouverneur,  Non>  non>    lui 

^^  lis-je  j  je  ne  puis  ajouter  foi  au  èifcours  quô 

*  vous  me  tenez  ^  je  he  iaurois  mô  |>erfuadef 

Jqu  un  doôeiïr  foît  capable  de  nier  qu'il  ait 
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reçu  une  fomme  qu  oh  lui  a  prêtée  y  ni  qu  tiiî 
homme  que  j'ai  choifi  pour  rendre  ^uftice  au 
peuple  ,  vous  ait  fait  une  infolente  propofi* 
tîon.   Oroi  du  monde  >   me  dit  la  femme 
de  Banou  5  fi  volis  refufez  de  riie  croire  fur 
ma  parole  ,  du  moins  j  efpère  que  vous  en 
croirez  les  témoins  irréprochables  que  j  ai  de 
tout  ce  que  je  dis.  Où  font-ils^  ces  témoiils^ 
repris  -  je  avec  étonnement  ?  Sire  ,  repartit- 
elle  :>  ils  font  cher  moi;  envoyée; -les,  s'il 
vous  plaît  î   chercher  tout-à-rheiire^  ïè«î 
témoignage  ne  fera  point  iiiQ)e6l  à  votnl 
majefté. 
J'envoyai  fur  le  champ  des  gardes  à  là 
I  maifon  de  Banou  >  qui  leur  ïivi-a  lés  trois  côf* 
.  fres  çfi  étoient  les  aipans.  Les  gardes  les  ayant 
l  apportés  en  ma  préfence,  Aroùyà  me  dit; 
I  mes  témoins  font  là -dedans.   En  achevant 
j  ces  iparoles>  elle  tira  de  deffous  j(à  robç  trois 
clefs  5  &  ouvrit  les  coffrejB^IMgez  quelle  fiit 
ma  furprife  j  de.  mêmç  que  celle  de  toute 
[^       Tome  XF.  K 
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ma  cour  >  lorfque  nous  appeiiçumes  le  doâeûr  j 
le  gouverneur  &  le^cadi^  tous  trois  prefque 
nuds^  pâles 9  défaits,  &  très-* mortifiés  du 
dénouement  de  Taventure.  Je  ne  pus  d'a- 
l)ord  m'empécher  de  rire  de  les  voir  dans 
cette  {ituation  y  qui  ne  manqua  pas  d*exciter 
aufli  les  ris  de  tous  les  fpeâateurs.  Mais  }e 
pris  bientôt  un  air  férieux ,  &  j'apoftrophd 
les  amans  dans  les  termes  qu'ils  méritoient. 
Après  leur  avoir  fait  publiquement  des  repro- 
ches >  je  condamnai  le  doâeurDanifchmende 
à  donner  quatre  mille  fequins  d*or  à  Banou  $ 
je  dépbfai  le  cadi  ^  &c  confiai  le  gouverne* 
ment  de  la  ville  de  Damas  à  un  autre  feigneur 
de  ma  cour.  Enfuite ,  ayant  fsdt  ôter  les  cof* 
fres  9  j'ordonnai  à  la  jeune  marchande  de 
lever  fon  voile.  Montrez-nous,  lui  dis -je  > 
ces  traits  dangereux  ^  dont  la  vue  a  été  fi 
fatale  à  ces  trois  perfonnes  qui  s*en  font  l^ées 
charmer. 


C  L  I  IL    J  O  U  R. 

La  femme  de  Banou  obéit  ;  elle  leva  fon 
voile  9  &  nous  fit  voir  toute  la  beauté  de 
fon  vifage.  t*éiiH>tion  que  cet  événement  ^ 
&  la  néceifité  de  demeurer  cxpofée  aux 


CoKTES  Persans.     219 

regards  de  toute  ma  cour  ^  lui  caufoient  , 
a)outoient  un  nouvel  éclat  à  fon  teint.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  beau  qu  Ârouya* 
J'admirai  fes  charmes  9  &:  je  m'écriai  dans 
lexcès  de  mon  admiration  :  ah  qu'elle  eft 
belle  !  lalfakih  ,  le  cadi  &  le  gouverneur  ne 
me  paroiiTent  plus  fi  coupables. 

Je  ne  fus  pas  le  feul  qu'elle  frappa.  A  la 
Vue  de  fon  incomparable  beauté  j  il  s'éleva 
dans  ma  cour  un  murmure  applaudiflant.  Tout 
le  monde  n'avoit  des  yeux  que  pour  elle  :  on 
ne  pouvoit  fe  lafTer  de  la  regarder  ni  de  la 
louer.  Comme  je  témoignai  que  je  fouhaitois 
d  entendre  un  détail  circonftancié  de  l'hifloire 
qu'elle  venoit  de  nous  conter  fucdnâementf 
elle  nous  en  fit  le  récit  avec  tant  d'efprit  8c 
de  grâce 9  quelle  augmenta  encore  notre 
admiration.  La  falle  d'audience  retentit  de 
louanges  ;  &c  ceux  qui  connoifToient  Banou  > 
malgré  le  mauvais  état  de  fes  affaires  ^  le 
trouvoient  trop  heureux  d'avoir  une  fî  charn 
mante  femme. 

Après  qu'elle  eut  fatisfait  ma  curioiité  >  elle 
me  remercia  de  la  jufUce  que  je  lui  avois 
rendue^  &  fe  retira  chez  elle.  Mais 9  hélas! 
fî  elle  ceffa  d'être  devant  mes  yeux  y  elle  ne 
ceffa  point  de  s'offrir  à  ma  penfée.  Je  fîis 
fans  cefle  occupé  de  fon  image.  Je  ne  pus 
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m  en  diftraire  un  feul  moment.  Et  enfin  J 
«1  aj^ercevant  qu'elle  troubloit  mon  repos  ^ 
j'envoyai  fecrètement  chercker  fon  époux  ; 
je  le  fis  entrer  dans  mon  cabinet ,  &  je  lui 
parl^  de  cette  forte  :  Ecoutez  ,  Banou  ,  je 
iais  ia  fituation  où  vous  a  réduit  votre  cœur 
généreux ,  &  je  ne  doutç  point  que  le  chagrin 
éàe  ne  pouvoir  plus  vivre  comme  vous  avez 
toujours  vécu  jufqu'ici  ne  vous  foit  plus  {cti" 
fible  que  votre  misère  même  ;  j'ai  réfolu  de 
vous  remettre  en  état  de  régaler  vos  amis  , 
vous  pourrez  même  faire  plus  de  dépenfe  que 
vous  n'en  avez  jamais  fait ,  fans  craindre  de 
retomber  dans  la  pauvreté.  En  un  mot  ,  je 
veux  vous  accabler  de,  biens ,  pourvu  que  de 
votre  côté  vous  foyez  difpofé  à  me-faire  un 
plaîfir  que  j'exige  de  vous.  Je  fuis  épris  d'une 
paffion  violente  pour  votre  femme  :  répudiez- 
la ,  &  me  l'envoyez.  Faites-moi  ce  facrifice  , 
Je  vous  en  conjure ,  &  par  reconnoifTance  , 
outre  toutes  les  richeffes  que  je  veux  vous 
donner,  je  confens  que  vous  choififliez  la 
plus  belle  efclave  de  mon  ferrail  ;  je  vais  vous 
mener  moi-même  dans  l'appartement  de  mes 
femmes  ,  6c  vous  prendrez  celle  qui  vous 
plaira  davantage. 

Grand,  roi  ♦  me  répondît  Banou  >  les  biens 
^e  vous  me  promettez  >  quelque  confidéxa^. 
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blés  qu'ils  puiffent  être,  ne  fauroient  me  tenter 
s'il  faut  les  acheter  par  la  perte  de  ma  femme-* 
Arouya  m'efl  cent  fois  plus  chère  que  toutes^ 
les  richeffes  du  monde.  Jugez  ,  fire  y  de  mes: 
fentimens  par  les  vôtres  ,  Se  vous  verrez  fi  j^ 
puis  être  ébloui  de  la  fortune  brillante  que: 
vous  m'offrez.  Cependant  tel  eft  lamour  quer 
j  ai  pour  mon  époufe  ,  que  je  fuis  capable  de 
préférer  fà  propre  fatisfaftion  à  la  mienne.  Je 
vais  de  ce  pas  la  trouver ,  lui  apprendre  l'effet 
que  fa  beauté  a  produit  fur  vous ,  &  les  offres^ 
que  vous  me  feites  pour  que  je  vou^  cèdt 
fà  pofleffion  ;  peut-être  que  y  charmée  d'une^ 
conquête  fi  glorieufe  y  elle  me  I^iîTera  voir 
une  fecrète  envie  d'être  répudiée  ;  &  fi  celai 
efl: ,  )e  jure  que  je  la  répudierai  fans  balancer^ 
malgré  la  tendreffe  que  j'ai  pour  elle  ;  '{& 
jïi*immolerai  à^fon  bonheur  ^  qjielque  chagrin? 
que  puiffe  me  caufer  fa  perte.. 

Il  ne  me  difoit  rien  qu  il  ne  fut  effeâîve^ 
ment  capable  de  fair^.^  Auffitôt  qu'il  m'eut 
quitté 5  il  alla  chez  lui  rendre  compte, à  ùe- 
femme  de  l'entretien  qu'il  venoit  d'avoir  avec* 
moi  :  Arouya  y  lui  dit-il  3  après  lui  avoir  dît' 
tout  ce  que  je  lui  avoîs  propofé  >  ma  chèfe- 
Arouya  y  puifque  vous  avez  charmé  le  roi^,. 
profitez  de  votre  bonne  fortune*  Allez  vivre- 
av«c  ce  jeune  monarque  5  il  eft  aimable  >  Sc- 
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plus  digne  que  moi  de  vous  poffëder.  En  faî- 
fant  fon  bonheur  >  vous  jouirez  d'un  fort  plus 
Jbeau  que  celui  d'être  aflbciëe  à  mes  malheurs. 
D  lie  put  achever  ces  paroles  fans  répandre 
quelques  larmes.  Sa  femme  en  fut  vivement 
touchée.  O  Banou  î  lui  répondit-elle  j  vous 
imaginez -vous  me  caufer  quelque  )oie  en 
in'apprenant  Tamour  du  roi  ?  penfez  -  vous 
que  la  grandeur  nie  touche  ?  Ah  !  détrompez^ 
vous  fi  vous  avez  cette  penfée  9  &  croyez 
plutôt,  que  tout  malheureux  que  vous  êtes 9 
j'aime  mieux  vivr^  avec  vous  qu  avec  aucun 
ptînce  du  monde. 

Le  vieux  marchand  fut  enchanté  de  ce 
difcours.  Il  embraffa  fa  femme  avec  tranfport* 
Phénix  du  fiède  9  s'écria-t-il  >  que  vous  mé- 
ritez de  louanges  î  vous  êtes  digne  de  régner 
fur  le  cœur  auquel  vous  me  préférez.  Il  n'eft 
pas  jufte  qu'ufie  époufe  fi  charmante  foit  le 
partage  d'un  homme  tel  que  moi.  Je  fuis  déjà 
dans  un  âge  fort  avancé ,  &  vous  n'êtes  encore 
qu'au  commencement  de  vos  beaux  jours.  Je 
ne  fuis  qu'un  infortuné ,  &  vous  pouvez ,  en 
m'abandonnant ,  vous  faire  la  plus  heureufe 
defHnée.  C'efl  demeurer  trop  long-temps  liée 
à  un  homme  qui  n'a  rien  qui  vous  parle  en 
fa  faveur ,  que  votre  vertu.  Ne  vous  refiifez 
point  au  rang  où  l'amoiu:  vous  appelle;  &c> 
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hns  envifager  quelle  fera  ma  douleur  quand 
je  vous  aurai  perdue ,  confentez  que  je  vous 
répudie  pour  rendre  votre  fort  plus  agréable. 


C  L  I  V.    JOUR. 

Plus  Banou  tériioîgnoit  vouloir  me  céder 
Arouya ,  plus  elle  réfiftoit.  Enfin  y  après  uil 
long  combat ,  où  Tamour  conjugal  demeura 
le  plus  fort  y.  le  marchand  dit  à  fa  femme  : 
O  ma  chère  époufe  !  contentez-vous  donc  de 
régner  fiir  mon  cœur  >  puifque  vous  bornez- 
la  tous  vos  défirs  ;  mais  que  dirai-je  au  roi  ? 
îl  attend  ma  réponfe  ,  &  il  fe  flatte  fans 
doute  qu  elle  fera  telle  qu'il  la  foujiaite.  Si  je 
vais  lui  annoncer  vos  refus  3  que  navons* 
nous  point  à  craindre  de  fon  reffentiment  ? 
Songez  que  c'eft  un  fouverain»  Vous  favez 
qu'il  peut  tout.  Peut-être  employera-t-il  la 
violence  pour  vous  obtenir  ?  je  ne  pourrai 
vous  défendre  contre  un  rival  fi  pùiflant. 

Je  vois  bfen  j  répondit.  Arouya ,  le  mal^ 
heur  qui  nous  menace;  mais  il  neft  pas 
împolTible  de  l'éviter.  Au*  lieu  d  aller  trouver 
le  roi  5  &  de  l'irriter  en  lui  apprenant  que  je 
renonce  à  l'honneur  qu'il  veut  me  faire  , 
prenez  tout  Targent  qui  vous  refte:  empor- 
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Ions  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux  ; 
éloîgnons-nous  de  Damas  :  fuyons  x  &  nous 
jecommandons  au  prophète  >  il  ne  nous  aban« 
donnera  point.  Banoi)  goûta  cet  avis ,  &c 
réfolut  de  le  fuivre. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  cette  réfolur' 
tîon  y  qu'ils  l'exécutèrent.  Us  fortîrent  de  Ijt 
ville  dès  le  jour  m^me  y  &  marchèrent  vers 
le  grand  Caire.  J'appris  tout  cela  le  l^ndç* 
4îiain  de  Dalta  Mouchtala  qui  n-avoît  pas 
voulu  accompagner  fa  maîtreffe  y  &  qui  me 
fut  amenée  par  un  homme  de  confiance  que 
j'avois  envoyé  che?;  Banou  ^  dans  Timpa* 
tience  où  j'étois  de  te  revoir.  Si  j'èuffe  été 
moins  maître  de  mes  paffions  >  &  que  j'euffé 
abfolument  voulu  me  fatisfaire  y  j'aurois  bien«» 
tôt  eu  Arouya  malgré  elle  dans  mon  féraik 
je  n'avois  qu'à  faire  courir  ibr  fes  pas  ;  mais 
^'eût  été  commettre  une  a6Hon  injufte>  & 
je  n'ai  jamais  aimé  à  contraindre  les  cœurs* 

Je  laiiTai,  donc  à  lâr  femine  du  marchand 
la  liberté  de  me  foir  &  de  fe  retirer  où  it; 
lui  plairoit ,  &  je  m'étudiai  à  vaincre  vm 
amour  malheureux  5.  étude  qui  ne  fiit  pas 
moins  vaine  que  pénible.  Arouya ,  malgré 
tous  les  efforts  que  je  faifoispour  l'éloigner 
de  ma  penfée.,  m'étoit  toujours  préfente .: 
jCa  beauté  ôç  fa  vertUj  llétablirent  dans  moi^. 
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cœur>  &  depuis  plus  de  vingt  années  foli 
fouvenir  me  rend  infenfible  aux  charmes  de  * 
mes  efclavies  les  plus  belles  ;  les  plus  piquai>- 
tes  m'amufent  fans  m  occuper.' 

Bedreddin   Lolo  finit  en  cet  endroit  fott« 
hiftoire.  Le  vlfir  Atalmulc  ôc  le  prince  Sëyf  ^ 
ei'  Moulouk  lui  demandèrent  s'il  ne  favok- 
point  ce  qu  Arouya  pouvoit   être  devenue#- 
H  répondit  quei  non ,   &  qu  it  n'en  avoît 
aucunes  nouvelles  depuis  qu'elle  avoit  quitté'' 
Damas,  Il  faut  avouer  ^  dit  alors  le  favorri 
en  fourianr^  que  nous  fommes.des  amans^- 
affez  fihguiiers.  Le  rof  fe  rend  aux  premiers-' 
regards  d'une  petite  bourgeoife^^  qui  lui  pré- 
fère un  vieillard  ;  &  pendant  plus  de  >«ngt 
ans  9  il  en  conferve  un  tendre  fou  venir  ^  fans 
en  avoir  été  aimé.  Moi  j'aime  une  femme 
qui  vîvoit  du.  temps  de  Sàlomotti  &  le  vifir... 
mais  je  me  trompe,  ajouta-t-il ,  en  fe  repre- 
nant ;  pour  le  feigneur  Atalmulc ,  je  conviens 
qu'il  auroit  tort  d'oublier  là  princeffe  Zélica  : 
elle  en  a  trop  bien  ufé  avec  lui  pour  qu'il  en 
perdre  la  mémoires- 
té  roi  -de  Damas  ne  put  s*èmpêcher  de 
rire  dé  la  réflexion  de  Séyf  el  Moulouk.  II 
en  rioit  encore  j-  quand  tout-à^coup  il  apper^ 
çut  un  affez  grand  nombre  de  chameaux  & 
d(^ chevaux:,  qui  paiffoient;  dans  une  prainev 
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Il  y  remarqua  aufli  pluiîeurs  pavillons  ten^ 
dus,  fous  lefquels  il  y  avoit  des  hommes 
qui  paflbient  le  temps  à  boire  &  à  manger* 
Gagnons  cette  prairie ,  dit-il  au  vifir  &  au 
£ivori  :  fâchons  qui  font  les  gens  que  nous 
voyons^  &  où  ils  vont.  Âuffitôt  ils  pou(^ 
sèrent  leurs  chevaux  vers  les  pavillons;  & 
à  mefure  qu'ils  s'en  approchoieiit  ^  ils  décou- 
Yroîent  de  nouvelles  chofes. 


C  L  V.    J  O  U  R^ 

'LoRSQU*iLS  furent  auprès  de  la  prairie  9  & 
qu'ils  purent  clairement  distinguer  les  objets» 
ils  s^apper({urent  que  toutes  les  tentes  étoient 
magnifiques  y  &t  qu  il  y  en  avoit  une  entr'au-* 
Ires  d  une  étoffe  d*or  èc  de  foie>  fous  laquelle 
ils  démêlèrent  un  grand  homme  richement 
vêtu  &  de  fort  bonne  mine.  Il  étoit  afiîs  les 
Jambes  croifées  fur  un  très  *  beau  tapis  de 
pied  ;  &  on  voyoit  devant  lui  différentes 
fortes  de  mets  fervîs  dans  des  plats  d*on  A 
quelques  pas  de  lui  s'élevoit  un  buffet  paré, 
d'une  infinité  de  vafes  précieux.  Ce  vénéra- 
ble perfonnage,  qui  pouyoit  avoir  cinquante 
ans>  mangeoit  tout  feul  :  vingt  ou  trente 
officiers. jhakillés. fort  proprement  >  fe  tenoieot 


Contes  Persan».     %ij 

debout  derrière  lui^  &  deUx  efclaves  bien 
armes  faifoient  la  garde  à  l'entrée  de  fon 
pavillon. 

Comme  Bedreddin  &  fei  compagnons  le 
voyoient  diftinôementj  il  les  voyoit  de 
même.  D  leur  envoya  im  de  fes  officiers 
pour  leur  demander  qui  ils  étoient  9  &  où  ils 
alloient.  Mon  ami  y  dit  le  roi  de  Damas  à 
Tofficier ,  nous  fommes  trois  marchands  joail- 
liers :  nous  venonflde  la  cour  de  Circaffie  , 
&  nous  allons  à  Bagdad  :  apprenez-tïous  y  de 
grâce ,  à  votre  tour  >  le  nom  de  votre  maî- 
tre :  c  eft  fans  doute  quelque  puiflant  prince 
qui  voyage  par  curiofité.  Non  9  feigneur^ 
répondit  Fofficier ,  mon  maître  ne  compte 
point  de  kans  parmi  Tes  ayeux  :  il  ne  fe  pique 
point  d'une  illuftre  origine;  il  fe  pique  ieu* 
lement  d'avoir  Tame  grande  &  généreufe  :  il 
s'a[^lle  Âboulfaouaris;  (urnommé  par  excet* 
Jence  le  grand  voyageur.  Il  méritoit^  à  la 
vérité  9  de  naître  prince  9  car  il  en  a  toutes 
les  manières  :  il  demeure  ordinairement  à 
Bâfra  5  où  il  a  fait  bâtir  un  palais  de  marbre  ; 
il  reçoit  parfaitement  tous  ceux  qui  le  vien-» 
nent  voir  ,  &  perfonne  ne  fort  de  chez  hu 
fans  avoir  reçu  quelque  préfènt.  U  donne 
prefque  tous  les  fours  à  manger  aux  plu9^ 
grands  feigneursdb  la  cour  de  Bâfra  7  &I^ 
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roi  prend  tant  de  plaifirà  (on  entretien  5  qu'ï^ 
l'envoie  fou  vent  chercher  pour-  lui  faire  ra- 
conter fes  aventures.:  Il  faut  donc  ,  dit  Bed;- 
reddin,  qu'il  lui  ert  foit  arrivé  de  fort  fur-, 
prenantes.  On  ne  peut  rien  entendre  de  plûsr 
çxtraordbaire  ^  repartit  l'officier  ;  mais  aj^ès . 
tout  >  il  îi'eft  pas  fort  étonnant  ^u'un  homme  > 
qiuî  a  parcouru  la  mers  des  lïidès  j    qui  en , 
cpnnoîc  prefque  toutes. Içs  ijsles  ,  ait  vu  des  ; 
chofes  fingulières.^ 

L'officier ,  après  avoir  ainfi  parle  3  retourna,; 
^vers  fon  maître  5  qui  ne  fut  pas  plutôt  que 
fes  étrangers.qui  .s*ofFroîcnt  à  fa  vue  étoient 
djcs  marchands  j.  qu*il  fe-leva  ? .  &  fortit  de.- 
la  tente  pour  les  aUer  recevoir,  Il  fe  fit  de 
part  &   d'autre  beaucoup  dé  complimens^;.^ 
«îîifuiteAboulfâouarîs  ayant  obligé  Bèdreddin?>  . 
Atalmulc  &  Séyf  el  Moulouk'  d'entrer  fous  ^ 
fon  pavillon  >  il  les  pria  de   s'àffeoir  fur  le 
tapis^  de  pied  ,  &t  de  manger  •  avec  lui.  Ils 
iirent  ce  qu'il  fouhaitoit  :  ils  mangèrent  de 
plufiëurs    ragoûts^  fort'  bons  ^    burent   des 
liqueurs  que  des  efclaves  leur  préfentèrent 
dans  des  coupes  d/or.  enrichies  de  rubis  6c 
4'éméraudés. 

Aboulfaouaris  fit  paroître  tant  d'efprit  pen- 
dant le  repas  >  que  le  roi  de  Damas  &  fes, 
4fiii*.<»meagpons  en  %^  Q^xoi^^ 
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cfwe  vif  5  il  penfoit  avec  beaucoup  de  jufteffe  ^, 
&  parlolt  fort  agréablement»  Bedreddîn  fer 
fevoit  bon  gré  d'avoir  rencontré  un  homme 
de  fi  bonne  converfation.  Il  lui  en  tanoigna 
fa  joie  j  &  le- pria  de  fouffrir  qu'ils  alkffent 
de  compagnie.  Abowlfeouaris  répondit  à  cela 
fort  poliment^  &  ils  continuèrent  à  s'entre- 
tenir .'cependant  le^efclaves  du  grand  voya- 
geur chargeoient  les  chameaqx, qu'ils  avoient 
déchargés  pour  les  laifler  paît?ê*  6c  repofer»: 
ils  plioient  les  tentes  ,&  il  h'ên  reftôit  plus 
à  enlever  que  celle  de  leur  maître  5  qui 
voyant  qu'il  failoit  partir  fè  leva  9  monta -fur 
W  très -beau  cheval  qui  lui  fut  amené  "par 
un  de  fes  officiers^  &  fe  mit  en  marche  avec 
ks  troi^  fà\ix  marchands,  &  tout  fon-mcMide  > 
qui  confiftoit  en  plus  de  deux  cent  perfennesf 
armées  de  flèches  &  de  fabres-:  ainfi^la  cara- 
vane n'étant  pas  facile  à  piller,  marchoit  ve& 
Bâfra  en  toute  affurance ^à-petites  journées/'* 


G  L  V  L    JOUR. 

jî^BOUïi'FAOUARiS-  conçut   infenfibfement  ~ 
de  l'amitié  pouF  le  roi  d.e  Damas-  &.  pour 
fes  compagnons,  peut-être  parce  qu'il  s'ap^- 
j^rçut  qu'il  leur  glaifoit,  &  qu'ils  JécQUtoiçafc: 
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comme  un  oracle.  L'attention  avide  qu^lls 
prétoient  à  fes  difcours  le  mît  en  humeur 
de  parler  :  il  commença  à  les  entretenir  de 
fes  voyages.  Il  y  a  peu  d'hommes  de  mon 
âge  9  leur  dit  -  il ,  qui  aient  autant  voyagé 
que  moi  :  je  connois  mieux  la  côte  de  la 
mer  des  Indes  que  mon  propre  pays  :  j'ai 
vu  des  chofes  fi  prodigieufes ,  que  je  n'ofe- 
rob  les  écrire ,  de  peur  de  paffer  pour  un 
impofteur  :  les  aventures  mêmes  qui  me  font 
arrivées  font  pour  la  plupart  fi  extraordi- 
naires »  que  tes  perfonnes  à  qui  je  les  ai 
racontées  n'y  auroient  point  ajouté  foi  ^  fi 
je  n'étois  pas  connu  pour  un  hoinme  ennemi 
du  menfonge. , 

Le  feigneur  Aboulfaouaris  donnoit  trop 
beau  jeu  au  roi  de  Damas  &  à  Séyf  el  Mou- 
louk,  pour  ne  pas  exciter  leur  curiofité.  Us 
fe  mirent  à  le  preffer  vivement  de  leur 
Conter  fon  hiftoire ,  Se  il  fe  rendit  bientôt 
à  leurs  inftances.  Oui  9  mes  (èigneurs,  leur 
dit-il  j  j'y  confens,  puifque  vous  paroiflez  le 
fouhaiter  avec  ardeur;  mais  je  vous  prie  de 
vous  reflbuvenir  dé  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  :  vous  aurez  de  la  peine  à  croire  une 
partie  des  choies  que  vous  allez  entendre» 
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l^s  Aventures  Jzngulières    iFAboulfaotiafis  i 
Jumomme  le  grand  Voyageur* 

I.    Voyage. 

Je  fuis  fils  d'un  maître  de  navire  de  Bâfra  ^ 
&  je  me  nomme  Aboulfaouaris.  Mon  pèrç 
m'oblîgeoit  dès  mon  enfance  à  l'accompa- 
gner dans  les  voyages  qu'il  faifoît  fur  la 
mer  des  Indes  ;  de  manière  qu*à  douze  ans 
je  connoiffois  dëjà  une  partie  des  isles  qu'elle 
recèle  dans  fon  vafte  contour.  Il  amailà 
quelques  biens  9  il  fe  mit  dans  le  commerce  > 
&  dans  moins  de  dix  années  il  devint  im 
des  plus  riches  marchands  de  Bâfra. 

Un  jour  il  me  dit  :  mon  fils  y  j'ai  quelques 
comptes  importans  à  régler  avec  mon  cor- 
refpondant  de  Tisle  de  Serendib  >  j'ai  réfohi 
dé  vous  envoyer  en  ce  pays-là  pour  y  ter- 
miner mes  affaires.  Quelque  regrejt  -que 
j'eufle  de  quitter  mon  père  9  le  défir  de  voir 
la  fameufe  ville  de  &rendib  ,  oir  j'avois 
déjà  été  à  la  vérité  9  mais  dans  un  âge  peu 
propre  à  en  remarquer  les  beautés ,  me  fit 
accepter  avec  joie  la  commîffion  qu'il  me 
donnoit.  Je^  partis  bientôt  avec  toutes  les 
kiftruftions  &  tous  les  pouvoirs  néceffaires. 
Je  m'embarquai  dans  le  pc^t  de  Bafia  tut 
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un  vaiffeau  chargé   de  marchancUfes   pour^ 
Surate  &  pour  Tislé  de  Serendib. 

Nous  traversâmes  lé  golfe  de  Bâfra ,  qui 
3  plus  de  trois  cent  lieues-  de  long  y  &  cin- 
quante de  large.  Il  eft  formé  par  la  pointe  ^ 
orientale  de  TArabie  heureufé  5  &  la  méri- 
dionale de  la  Perfe  ;    &  les  deux  pointes 
de  ce  gdfe  viennent  fe  joindre  à  fon  em*^ 
bouchure  vers  Ormus.  Nous  ndusr^Fr^nâmes 
quelque  temps  à  cette  dernière  ville  r  puis, 
nous  entrâmes  dans  la  pleine  mer  de  Perfë>  • 
&  tournâmes,  à  Teft  vers  Surate^  011  nous 
arrivâmes. hiiureufementv  Nous  y.  laifsâmes 
les  marchandifes  qui  étoient  dèftinées  pour 
ce  lieu-là ,  &  nous  nous  en  allâmes  à  Tisle 
dé  Serendib  débarquer  les  autres. . 

Nous  eiunes  le  bonheur  de  nous  y  rendre 
fins  aucun-  fâcheux,  accident.    La  première 
chofe  que  je  fis  ,   fut  de  demander*  la  de- 
meure du-  correfpondant  de  mon  père.  On 
i»e  Teut  bientôt,  enfeignée.,    parce  quiln^y 
avoît  peFfonne,  dans,  la   ville  de   Serendib  ^ 
qui  ne  connût  :1e  feigneur  Habib.  Cétoit  un  ' 
des  plus  riches  négocians  de  toute  Visle,  & 
un  très-honnête  homme.  Il  me  fit  un  accueil'. 
tel  que  je  le-  devois   attendre  du  meilleur 
ami  de  mon  père.  Après  m'avoir  embraffév- 
iÊrnsL  dit  qyU  ne^fouffriroit  point, qjie -jç.r 
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fogeaffe  ailleurs  que  chez  lui  >  &  il  me  fut 
unf>oflîbIe  de  m'en  défendre. 

Comme  il  entendoit  parfaitement  les 
affaires  >  &  qu'il  ne  vouloit  rien  que  de 
jufte ,  nous  eûmes  en  peu  de  Jours  terminé 
nos  comptes*  J'alloîs  vo'u"  dans  mes  heures 
de  relâche  les  raretés  de  la  ville  qui  font  en 
très-grand  nombre^  Je  m'inftruifois  des  loix 
de  ces  peuples  >  de  leurs  occupations-^  de 
leur-  gouvernement.  Enfin  >  aw  bout  de  cinq 
ou  fîx  femaines>  mes  affaires  fe  trouvant 
finies,  &  ma  çuriofité  pleinement  fatisfaite»,. 
jfe  me  préparai  à  m'en  retourner  ,  &  Je  n'en, 
attendis  pas  long^temps  Foccafioh.  Un  vai£- 
feau  de  Surate  qui  ëtoit  venu  à  Serendilx 
pour  y  échanger  des  marchandifes  >  é^oît 
prêt  à  fe  remettre  en  nier  ,  &  je  devois; 
m'y  embarquer*  . 

La  veille  de  mon  départ,  comme  jè  m'en 
revenoîs  chez  mon  hôte  y  environ,  fur  le 
midi ,  je  vis  pafTer  auprès  de  moi  une  dame, 
parfaitement  bien  faite  ,  magnifiquement 
vêtue  ,  &  fui  vie  d'un  efclave  qui  lui  portoît 
quelques  emplettes  qu'elle  venoit  de  faire». 
■  Quoiqu'un  voile  épais  dérobât  à,  mes  yeux 
la  beauté  de  fon  vifage  y  je  ne-  laifTai  pas 
d'être,  frappé  de  fon  grand  air-  &  de  !a. 
gî?.jeflé.-  de  fon.  çort.  Je  mWêtai  pour  la^. 
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confidérer,  &  mon  attention  me  faîfant 
remarquer  de  nouveaux  charmes  dan$  fa 
perfonne  9  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'ëcrier 
dans  mon  tranfport  :  O  laimable  perfonne  ! 
c'eft  fans  doute  la  favorite  du  roi  !  Elle 
entendit  ces  paroles  ;  elle  s'arrêta  avec  fur- 
prife  I  &  me  regarda  fort  attentivement  ; 
puis  elle  continua  fon  chemin  >  fans  rien 
dire ,  ni  même  fans  donner  aucune  marque 
qu'elle  fût  fatisfaite  ou  choquée  de  ma 
liberté*  Pour  moi  je  demeurai  aflez  long- 
temps à  faire  réflexion  fur  cette  aventure  > 
te  fort  agité  des  mouvemens  qu  elle  me  eau* 
foit  :  )e  craignois  d  avoir  irrité  cette  dame  > 
pour  qui  je  commençois  à  fentir  ce  que  je 
n'avois  encore  jamais  fenti  pour  perfonne. 

J'étois  tout  occupé  de  cette  idée,  lorfquun 
efclave  m'aborda.  Je  le  reconnus  pour  celui 
qui  fuivoit  la  dame  9  &:  fa  vue  redoubla  mon 
agitation.  Que  me  voulez- vous 9  mon  ami» 
lui  dis-je  ?  Seigneur  ,  me  répondit-il  -d  un  air 
reipeôueux ,  j*ai  ordre  de  vous  prier  de 
me  fuivre  dans  un  lieu  où  j'aurai  Thonneur 
de  vous  conduire.  Si  c'eft  de  la  part  de 
votre  maîtrefle,  repris- je  tout  émi^,  je  fuis 
foumis  à  fes  ordres  ;  j'y  foufcrirai  fans  peine  y 
quelque  deftinée  qui  me  foit  préparée.  Ma 
maîtrefTei  repartit  lefclavei   ne  seft  pas 
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èxpfiquëe  fur  fes  intentions  ;  mais  fi  vous 
déférez  à  fa  prière  >  je  ne  crois  pas  que  vous 
ayez  fujet  de  vous  en  repentir. 


C  L  V  I  I.    JOUR. 

Je  me  laiffai  prendre  à  ces  paroles.  Pevs 
beau  me  repréfenter  qu'il  me  falloit  partir 
le  lendemain ,  &  que  je  ne  devois  fonger 
qu'à  mon  départ  ,  je  fuivis  Tefclave,  au 
hafard  de  tout  ce  qu'il  en  pouvoit  arriver. 
Il  me  ^I0^ifit  par  de  petites  rues  détournées 
à  un  g^nd  palais ,  dont  le  feul  afpeâ  me 
chaftna.  Nous  y  entrâmes ,  &  m'ayant  fait 
entrer  dans  un  fpacieux  appartement  garni 
de  meubles  magnifiques,  il  me  dit  de  de- 
meurer là ,  &  d'attendre  qu'on  m  y  vînt 
chercher.  J'étois  trop  agité  pour  m'occuper 
de  tant  de  chofes  riches  &c  curieufes  >  qui 
dans  une  autre  conjonâure  auroient  arrêté 
long-temps  mes  regards  :  je  ne  penfois  qu'à 
la  maîtrefle  de  ce  palais. 

Pendant  que  j'y  revois  9  plufieurs  dames 
vinrent  embellir  de  leurs  charmes  le  fallon 
où  j'étois  ;  mais  quelque  belles  qu'elles 
ftiffent ,  elles  cédoient  toutes  à  celle  dont 
l'attendois  la  venue.  Enfin  >  elle  parut.  Je  la 
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reconnus  à  fa  taille  &  à  fon  air  ;  &  comme* 
elle  n'avok  point  alors  de  voile  ,  je  la 
trouvai  encore  plus  belle  que  je  ne  lavois 
trouvée  bien  faite.  Les  pierreries  &  la  ri- 
cheffe  de  fon  ajuftement  relevoient  encore 
fti  grâces  naturelles  ,  qui  n'avoient  pas 
befoin  du  fecours  de  Fart  pour  enchaviter. 
J'en  fus  ébloui.  Elle  stn  apperçut  &  en 
fourit.  Elle  fe  plaça  fur  un  fopha  qui  reffem^ 
bloit  affez  à  un  petit  trône  >  ^  ks  femmes 
fe  rangèrent  à  droite  &  à  gauche  en  deux  files* 

Alors  m'adreffant  la  parole;  approchez  > 
{.eune  homme ,  me  dit  -  elle  avMj^ez  de 
douceur;,  une  autre  que  moi  fe  tj^uverok 
peut  -  être  offenfée  du  peu  de  refpefl*  que 
vous  m'avez  marqué  dans  un  lieu  public:; 
mais  vous  me  paroiffez  étranger ,  &  cela 
mérite  quelqu'indulgence.  Je  vous  dirai 
même  que  les  aftres  m'inclinent  à  vous  vou^ 
loir  du  bien;  Si  vous  vous  rendez  digne  de 
mes  fentimens  par  un  attachement  fincèrej 
fe  vous  permettrai  d'afpirer  à  mes  bontés., 
grâce  que  je  n'ai  encore  accordée  à  perfonne. 

A  ces  mots^  qu'elle  prononça  avec  un  air 
de  majeflé  qui  augmentoit  le  prix  de  la 
feveur  que  je  recevois ,  je  me  fentis  tranfr 
porté  de  joie:  Ah!  fultaiie^  m'écriai -je  en 
me.proftemam  à  fes  pieds ,,  lai-je  bien  en-j 
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tendu?  A  quelle  fortune  daignez- vous  élever 
un  étranger  qui  n  a  point  d'autre  mérite  que 
de  vous  trouver  adorable  î  Tant  mieux  ,  in- 
terrompit -  elle }  la  grâce  en  fera  d'autant 
plus  grande ,  que  vous  croirez  moins  la  mé- 
riter. Apprenez  -  moï  >  pourfuivit  -  die  ,  de 
quel  pays  vous  êtes  y  quelle  eft  votre  naif-. 
iance  >  &  ce  qui  vous  a  fait  venir  à  Serendib# 
Je  fatisfîs  pleinement  fa  curiofité  ;  mais 
Iqrfque  je  dis  que  Je  devois  le  lendemain 
m*embarquer  pour  m'en  retourner  ,  elle  m'in-. 
terrompit  5  en  marquant  quelqu'émotion* 
Quoi  donc  5  Aboulfaouaris  ,  me  dit-elle ,  vous 
avez  deffein  de  nous  quitter  fi -tôt?  la  plus 
belle  isle  de  la  mer  des  Indes  n*a  pas  aflèz 
de  charmes  pour  vous  retenir  plus  long- 
temps ?  Princeffe  ^  répondis  -  je  ^  la  ville  de 
Serendib  a  fans  doute  de  quoi  charmer  des 
yeux  plus  difficiles  que  les  miens  ;  mais  quel- 
ques merveilles  qu'on  admire  dans  la  fuperbe 
enceinte  de  fes  murs ,  je  m'en  arracherois 
fans' peine,  fi  ce  jour  n'eût  pas  offert  à  mes 
yeux  des  appas  plus  capables  de  m'arrêter. 
Vous  ne  perfévérez  donc  plus ,  reprit  la  dame 
en  fouriant ,  dans  la  réfolution  de  ce  départ 
précipité  ?  Après  les  glorieufes  efpérances ,. 
lui  repartis  -  je ,  que  vous  m'avez  permis  de 
concevoir^  puis- je >  ma  reinô,  avoir  dW- 
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tre  volonté  que  celle  qu'il  vous  plaira  de 
m'infpirer  ?  Avec  de  pareils  fentimens ,  répli- 
qua-t-elle  ,  vous  ne  fauriez  manquer  de  me 
plaire  ^  &  }e  ne  me  repens  point  d'avoir  fixé 
mon  choix  fur  vous. 

En  achevant  de  parler  aînfi ,  elle  me  dît 
de  m'affeoir  à  côté  d'elle  fur  fon  fopha  ;  & 
comme  j'en  faifois  difficulté ,  elle  me  témoi- 
gna fi  férieufement  qu'elle  s'ofFenferoît  de 
mon  refus ,  que  je  m'imaginai  lui  marquer 
mieux  mon  refpeô  en  obéiflant  qu'en  prenant 
auprès  d'elle  un  air  d'efclave.  Elle  m'apprit 
qu'elle  fe  nommoit  Canzade,  qu'elle  étoit 
fiUe  d'un  premier  vifir  du  roi  de  Serendib; 
que  la  mort  de  fon  père  la  laifibit  en  droit 
de  difpofer  de  fon  fort  ;  que  les  plus  grands 
feigneurs  de  Tétat  l'avoient  recherchée  »  mais 
qu  elle  s'étoit  refufée  à  leur  pourfuite  ,  & 
n'avoit  pas  voulu  jufques-là  s'engager:  elle 
m'avoua  que  les  paroles  qui  m'étoient  échap- 
pées ,  en  la  voyant  paffer  auprès  de  moi  9 
l'avoient  frappée  ;  qu'elle  m'avoit  regardé 
avec  attention ,  &  que  ma  perfonne  lui  avoit 
plu;  que  fon  père,  pendant  quarante  ans 
pafTés  dans  les  emplois,  avoit  amafie  des 
biens  immenfes  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moi 
de  partager  avec  elle. 

Je  lui  témoignai  ma  reconnoiffance  dans 


Contes  Persans.  139 
les  termes  les  tendres  &c  les  plus  fournis» 
&  je  parlai  dune  manière  à  lui  perfuader 
que  fa  perfonne  me  touchoit  plus  que  fti 
richeiTes.  Elle  parut  fatisfaite  de  mes  fenti'- 
mens.  Nous  changeâmes  enfuite  de  matière  > 
&  je  reconnus  dans  notre  entretien  que  la 
nature  avoit  pris  plailir  à  joindre  en  elle  les 
plus  rares  qualités  de  refprit  à  celles  du  corps» 
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!NoTRE  converfatîon  fut  interrompue  par 
Tarrivée  de  douze  efclaves  qui  entrèrent  dans 
le  fallon.  Ils  portoient  tous  les  préparatifs 
d'un  grand  repas.  Us  eurent  en  moins  de 
rien  dreffé  &  couvert  la  table  des  mets  les 
plus  exquis.  L'odeur  admirable  faifoit  juger 
de  la  fineiTe  des  aflaifonnemens;  Canzade 
me  prit  par  la  main  ,  fe  mit  à  table  ,  &  me 
fit  aiTeoir  auprès  d'elle.  Nous  commen<^âmes 
à  manger  :  elle  me  fervoit  de  fa  propre  main 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  :  la  délica*^ 
tefle  &  la  variété  des  vins  répondoient  à 
celles  des  viandes  :  ils  étinceloient  dans  l'or 
&  le  cryftal  où  elle  les  faifoit  verfer  ;  mais  les 
efprits  qui  s'en  exhaloient ,  m'enivroient  moins 
que  les  regaxds  de  la  dame  ^  qui  me  préfen^ 
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tant  une  coupe  d  un  air  riaitt ,  allumoit  datit 
mon  cœur  une  flamme  <i\xv  s'augmentok  de 
moment  en  moment. 

Elle  m'entreterioit  >  peffidant  le  repas  >  d'a- 
grëables  chofes.  L'enjouement  de  fon  hiuneur 
avoit un  charme  particulier:  le  défir  de  plairô 
y  joîgnoit  de  nouvelles  grâces*  Abôulfaouaris  > 
me  difoit-elle  toutes  les  fois  qu'elle  m'offroit 
du  vin  dont  je  n'avois  pas  encore  bu  >  goû* 
tez  de  ce  vin.  Ses  belles  lèvres  en  faifoient 
auparavant  TeiTai ,  &  ièmUoient  le  rendre 
encore  plus  délicieux  qu^il  n  etoit  :  \e  prônois 
la  coupe  avec  trànfport^  &  en  buvant  la 
liqueur ,  j'avalois  à  longs  traits  le  doux  poifon 
de  Tamour» 

Sur  la  fin  du  repas ,  les  femmes  de  Can- 
zade  fe  partagèrent;  les  unes  prirent  des 
inftrumens  y  &  commencèrent  à  chanter  ;  les 
autres  fe  mirent  à  danfer  des  danfes  affez 
femblables  aux  nôtres.  Chacune  s*acquittoit 
également  bien  de  fon  devoir  ;  &  foit  dans 
le  chant  5  foit  dans  la  danfe  ,  Fart ,  la  jufteffe 
&  la  méthode  y  étoient  parfaitement  obfer- 
vés.  Tandis  qu'on  chantoit  les  airs  les  plus 
tendres ,  les  yeux  de  Canzade  &  les  miens 
parloient  un  langagç  muet  le  plus  touchant 
du  monde.  Il  étoit  entremêlé  de  foupirs  brû*^ 
lans>  qui  marquoient  aflez  lardeut  de  nos 

défirs. 
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dêfirs.  La  dame ,  après  que  (es  femmes  eurent 
chanté  9  voulut  chanter  elle-même  :  elle  fe 
fit  donner  une  coupe^j  6c  jetant  fur  moi  utt . 
regard  où  la  tendreffe  &  la  joie  paroiffoient 
également  peintes ,  elle  chanta  un  bit  dont 
le  fens  étoit  :  Que  le  vin  difpofoit  merveilleux 
frniefUf^parfa  douce  chaleur  ^  le  cœur  dune 
dame  k  partager  les  feux  de  fort  amant. 

Le  repas  fini  ^  on  apporta  des  parfums  ^ 
cMtoit  une  caiTolette  d*or  ^  oà  brûloit  un  bois 
de  la  me'dleure  canelle  de  toute  fisle  de  Se* 
rendib.  Nous  ^ous  lavâmes  tes  mains  avec 
des  eaux  de  fenteur  ;  enfuite  nous  donna-* 
mes  toute  notre  eittentidn  aux  chants  &  aux 
danfes  ,  qui  continuoîent  toujours  ,  quoique 
nous  fuffions  levés  de  table.  Ces  divertiffe* 
mens  nous  menèrent  jufqu  au  foir* 

La  nuit  étant  arrivée ,  je  voulus, prendre 
congé  de  la  dame.  Comment  donc  >  me 
dit -elle,  d'un  air  mécontent^  vous  fongez 
encore  à  me  quitter  ?  Après  les  affurances 
que  vous  m'aviez  données  de  n'avoir  point 
d'autres  volontés  que  les  miennes  ,  je  ne 
m'attendois  pas  à  un  pareil  compliment..  L'ac-^. 
cueil  que  je  vous  fais  ne  vous  paroît  pas 
fans  doute  mériter  que  vous  en  fouhaitiez 
la  continuation.  Pour  un  homme  qui  veut 
ft^c  croire  qu*il  eft  fort  épris  >  vous  avez 
jQme  Xr.  L 
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des   impatiences  qui  font   aflez  nouvelles  : 
vous  craignez  autant  la  nuit  que   les  autres 
amans   la  fouhaitent.    Âh ,   madame  !  m*ë-^ 
criai-je  9  que  vous  lifez  mal  dans  le  fond  de 
'  mon  cœur  !  Cet  accueil  dont  vous  m'accufez 
û  injuftement  de  ne  pas  connoître  le  prix  » 
f^t  la  plus  douce  idée  de  mon  efprit.  J-ai 
craint  d'abufer  de  vos  bontés  ;  &  bien  loin . 
de  me  blâmer  d'avoir  voulu  prendre  congé 
de  vous ,  plaignez-moi  plutôt  de  la  violence 
que  je  me  fuis  faite  pour  me  réfoudre  à  m'é^ 
loigner  de  vos  charmes.  On  doit  peu  vous 
plaindre^  repartit-elle  j  d'une  violence  que 
vous  pouviez  vous  épargner;  une  fi  grande 
difcrétion  m'eft  fufpeôe  :  je  ne  vous  con^ 
feille  pas  .d*entreprendre  de  vous  en  foire  un 
mérite   auprès  de  moi.  Hé ,  pou  vois  -  je> 
madame j  lui  dis- je >   me  flatter  que  vojis 
me  deftiniez  à  pafTer  la  nuit  dans  votre  palais  ?  : 
Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit ,  repartit- 
elle  y  je  vous  aurois  pardonné  de  le  croire  ^ . 
]e  démêle  dans  votre  procédé  une  tiédeur 
qui  répond  mal  de  la  vivacité  de  vos  fen- 
timens» 
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C  L  I  X.     J  O  U  R. 

j  E  ne  manquai  pas  de  dire  à  la  dame 
qu'elle  me  faifoit  une  cruelle  injure  de  mé 
foupçonner  de  froideur.  Je  me  répandis  en 
difcours  paffionnës  pour  la  défabufer  :  je  lui 
avouai  )  qu'au  milieu  de  tous  les  plaifirs  qu'elle 
avoit  la  bonté  de  me  procurer ,  je  n'avois 
pu  me  défendre  d'un  mouvement  d'inquié- 
tude. Je  lui  racontai  la  réception  que  mon 
hôte  m'avoit  faite  à  mon  arrivée  à  Serendily; 
je  lui  repréfentai  qu'il  devoit  être  fort  en 
peine  de  moi ,  &  qu'il  le  feroit  encore  bien 
davantage  5  fi  je  n'allois  pas  coucher  chez  lui. 
Canzade  fe  laiffa  perfuader  :  elle  entra 
dans  l'obligation  où  j'étois  de  mettre  l'efprit 
de  Habib  en  repos.;  mais  elle  ne  voufut  pas 
que  je  fortiffe  pour  l'aller  trouver  moi-même  , 
quelques  fermens  que  je  lui  fiffede  revenir  fur 
le  champ.  Elle  craignoit  que  le  prudent  Habib 
ne  m'empêchât  de  fuivre  les  mouvemens  de 
mon  cœur  :  elle  me  permit  feulement  de  lui 
.écrire  >  &  encore  me  défendit  -  elle  de  lui 
faire  le  moindre  détail  de  mon  aventure  ^ 
&  de  lui  mander  le  lieu  où  j'étois.  Sa  de- 
vance là-defTus  alla  même  û  loin, -quelle 
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voulut  difter  la  lettre.  Ainfi  je  mandois  fim- 
plement  à  mon  hôte  qu'une  affaire  impor- 
tante moblîgeoit  à  retarder  mon  départ,  & 
me  priveroit  de  fa  vue  pour  quelques  jours  ^ 
que  je  le  priois  de  n  être  point  en  peine  de 

moi. 

Elle  fit  porter  la  lettre  à  Habib ,  &  fe 
voyant  raffurée  fur  mon  départ^  elle  me 
mena  dans  tous  les  appartemens  de  fon  palais  , 
&  m'en  montra  les  magnificences ,  qui  me 
parurent  dignes  d'un  premier  vifir.  Cette 
dame,  lorfque  l'heure  de  fe  repofer  fut 
venue  ,  me  condirifit  à  Vdipp^rtemQnt  qu'elle 
m'avoit  deftiné ,  &  qui  n  étoit  pas  le  moins 
riche  de  fon  palais.  Elle  m'y  lâlffa ,  &  à 
peine  en  fut-elle  fortie ,  que  plufieurs  efcla* 
ves  chargés  du  foin  de  me  fervir,  m'ap- 
portèrent tout  ce  qu'il  faut  pour  un  propre 
&  galant  déshabiller.  Ils  m'aidèrent  à  me 
mettre  au  lit. 

Lorfque  je  me  vis  feuU  &  en  liberté  de 
fcdre  des  réflexions  fur  l'état  où  je  me  trou-. 
vôîs,  )ç  dis  en  moi-même:  à  quoi  aboutirs^ 
tout  ceci?  Quel  fort  brillant  vient  s'offrir  à 
moi  !  quelles  richefTes  font  étalées  dans  ce 
palais  !  Dois  r  je  en  effet  efpérer  que  je  ferai 
bientôt  pofTefTeur  d'une  fi  belle  dame  ?  Non, 
Aboulfeouaris ,  non  ^  tout  cela  n  çft  poiat 
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fait  pour  toi.  Ceffe  de  te  flatrer  ;  ce  font  des 
pièges  que  la  fortune  te  tend  j  &  tu  verras 
bientôt  fans  doute  s'évanouir  5  comme  un 
fonge  décevant  >  toutes  ces  idées  de. gran- 
deur &  de  volupté  dont  tu  t'enivres. 
•P.  Cette  penfée  ne  laiflbit  pas  de  me  trou- 
bler; mais  un  moment  après  je  mUrepré- 
fentois  que  ) 'a vois  tort  de  m'allarmer;  que 
Canzade  n'ayant  point  d'intérêt  à  me  trom- 
per^ je  ne  devois  point  me  défier  de  fes 
bontés;  que  les  manières  de  fes  gens  m'a- 
voient  paru  très-férieufes  &  très-naturelles, 
&  que  i'avois  même  remarqué  dans  (es  yeux 
qu'elle  étoit  tovichée  d'une  véritable  paffion 
pour  moi.  Amfi ,  tantôt  me  livrant  à  ma 
confiance ,  &  tantôt  cédant  à  mon  inquié- 
tude j  comme  un  vaiffeau  agité  par  deux 
vents  oppofés ,  je  paffai  la  nuit  entière  fans 
prendre  aucun  moment  de  repos. 

Le  jour  me  furprit  que  je  revois  encore 
avec  beaucoup  de  vivacité  aux  mêmes  cho- 
fes  qui  m'avoient  occupé  toute  la  nuit.  Le 
foleil  vint  éclairer  mon  appartement;  il  en 
faifoit  briller  les  riches  meubles.  Ebloui  de 
leur  éclat ,  je  regardois  ce  palais  comme 
un  de  ces  châteaux  enchantés  où  l'art  ma- 
gique >  maîtrifant  la  nature^  étale  tout  fon 
pouvoir.  Je  me  levais   &  auffitôt  les  ef-: 
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claves  qui  m'avaient  aidé  à  me  mettre  ali 
ht  y  m'entendant  marcher ,  entrèrent  char- 
gés de  robes  magnifiques.  J'en  pris  une  d'une 
ctofFe  de  foie  verte  >  relevée  d*une  broderie 
(Tor ,  dont  le  travail  me  plaifoit  infiniment 
pour  le  bon  goût  du  deffin. 

A  ipne  en  fus-je  revêtu  ^  que  Canzadc 
ayant  appris  que  j*étois  vifible^  vint  me  de- 
mander fi  î'avôis  bien  repofé.  Son  impatience 
de  me  revoir  ne  lui  avoit  pas  permis  d'at- 
tendre que  î'allaflTe  la  trouver  dans  fon  ap- 
partement. Je  lui  répondis  que  j'avois  paffé 
la^  nuit  d'une  manière  à  mériter  qu'elle 
avançât  "  le  moment  de  mon  bonheur.  A 
quoi  elle  repartit  en  fouriant ,  qu'elle  vou- 
loit  être  pleinement  inftruite  de  la  fincérité 
de  mes  paroles^  avant  que  de,  faire  une 
démarche  fi  délicate  pour  fon  repos. 


C  L  X.    JOUR. 

Te  demeurai  huit  jours  dans  le  palais  de 
Canzadej  où  je  fus  traité  avec  toutes  les 
déférences  qu'on  auroit  eues  pour  un  roît 
La  dame  avoit  des  manières  charmantes 
pour  moi.  Elle  ne  me  refufoit  aucun  de  tous 
les  témoignages  de  tendrefle  &  de  complai- 
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fance  que  j'aurois  pu  exiger  d'elle ,  à  là  ré- 
ferve  de  cette  faveur  fingulière  qui  fait  la 
fuprême  félicité  des  amans. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions  tous 
deux  dans  les  jardin^  de  fon  palais  :  About 
"fcouaris  5  me  dit^elle  ,  je  me  flatte  que  vous 
m'aimez;  &  dans  cette  confiance  ,  je  me 
fuis  enfin  déterminée  à  remplir  vos  défirs* 
Rendez  grâces  à  l'amour  qui  vous  ôte  l'épine 
-des  rofes  que  vous  allez  cueillir.  Voyez  ce 
que  je  fiais  pour  vous  :  c'eft  peu  de  vous 
laiflTer  la  libre  difpofition  de  tous  mes  tré- 
fors,  je  vous  donne  encore  ma  perfonné, 
que  vous  ne  devez  pas  moins  eftimer,  fi 
vous  êtes  bien  épris.  Après  cela  ,  refiiferez- 
vous  de  faire  aufli  quelque  chofe  pour  moi  ? 
Ah  !  madame  5  interrompis-je  en  cet  endroit> 
avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  re-* 
connoiflTance  ,  ce  doute  m'outrage  ;  parlez  : 
fût-ce  ma  propre  vie ,  il  me  feroit  glo- 
rieux de  la  facrifier  à  vos  moindres  défirs. 
Ce  que  je  vous  demande ,  repartit  -  elle  , 
fera  une  nouvelle  grâce  pour  vous ,  fi  vous 
m'aimez  autant  que  je  veux  le  croire.  Ex- 
pliquez-vous donc^  madame,  m'écriai- je; 
c'eft  trop  me  tenir  en  fufpens.  Il  s'agit,  dit- 
elle  ,  d'affurer  mon  repos  &  mon  honneur. 
Promettez  9  jurez-moi  une  confiance  éter^ 
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nelle  y  &  pour  m'épargner  le  chagrin  de  nous 
voir  réparer ,  joignez  le  don  de  votre  main 
à  celui  de  votre  cœur  :  lions  -  nous  Tun  à 
l'autre  par  le  nœud  facré  du  mariage. 

•  Si  le  commencement  du  difcours  de  Can- 

•  zade  m'avoit  rempli  de  joie ,  ces  demièrts 
paroles  produifirent  un  effet  bien  différent. 
Je  m'étois  imaginé  toute  autre  chofe  que 
ce  qu'elle  me  propofoit.  Comme  elle  étoit. 
de  la  fefte  des  Guèbres  (i) ,  &  moi  Ma-- 
hométan ,  je  croyois  qu'elle  n'avoit  en  vue 
qu'un  commerce  fecret^  &  que  la  différence 

,  de  nos  religions  Tempêcheroit  d'avoir  d'au- 
tres idées.  Aufli  me  caufà-t-clle  un  extrême 
€tonn«ment  lorfqu'elle  me  découvrit  fa  pen- 
fée.  Je  me  troublai  ^  je  pâlis>  je  rougis,  je 
baiffai  les  yeux;  la  confiifîon  &  l'embarras 
prirent  fur  nfion  vifage  la  place  que  la  joie 
y  occupoit  un  moment  auparavant. 

La  dame  qui  m'obfervoit  av*ec  une  at- 
tention à  qui  mes  mouvemens  ne  pouvoient 
.  échapper  ^  pénétra  aifémçnt  la  caufe  de  mon 
défordre.  Je  ne  croyois  pas  y  me  dit  -  elle 
d'un  air  fier  &  dédaigneux  ,  qu'une  pareille 
propofîtion  dût  vous  être  fi  déiagréable  >  & 

CO  Les  Guèbres  font  les, anciens  Ferfes  qui  adoreni 
le  feu. 
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je  m'attendois  plutôt  à  mille    tranfports  de 

joie  5  qu'à  cette  conftemation  qui  m'offenfe. 

Quoi  donc  !   tiendriez- vous  à  déshonneur 

de  m'avoir  pour  époufe  ?  Madame  9  lui  ré- 

pondis-je,  je  connoîs  tout  le  prix  du  rang 

glorieux   où  vos  bontés  veulent  m'élever  » 

mais  le  ciel  y  met  un  obftade  invincible  ; 

&  fi  vous  voyez  du  trouble  &  de  la  con- 

fufion  fur  mon  vifage,    c'eft  parce   que  je 

déplore  «n  fecret  mon  malheur  9  qui  ne  me 

permet  pas  d'accepter   une  offre  qui,  fans 

cela ,  feroit  toute  ma  gloire  &  ma  félicité. 

.   Je  m'imaginois  y  reprit-elle  ,  que  mon  rang 

feul  &  ma  volonté  pou  voient  oppofer  des 

obftacles  à  votre  bonheur  ;   &  comme   je 

voulois   bien  m'abaifler    jufqu'à  vous,  je 

penfois  avoir  levé  toutes  les  difficultés.  Mais 

apprenez-moi,  pourfuivit-elle j   quel  eft  cet 

ôbftacle  qui    vous  femble   invincible?  Ma 

religion  ,  lui  répondis-je.  Je  n'ofe  enfreindre 

le  précepte  qui  nous  défend  d'époufer  une 

femme  qui  ne  fuit  pas  les  loix.  du  Mahomé- 

tîrme.  Je  n'ai  pas  moins  de  déllcatefie  que 

vous  fur  la  religion ,  répliqua  Canzade ,  ôc 

'je  ne   voudrois  pas   pour  un   empire    me 

marier  avec  un  Mahométan.  Je  prétendoîs , 

avant  que  d'unir  nos   deftinsj  vous  faire 

renoncer  à  la  ùixJk  domine  de  votre  pro« 
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phète  y  &  vous  obliger  d'embraffer  la  fefte 
des  Guèbres,  Je  comptois  que  vous  adofe-^ 
riez  le  feu  &  le  fokil  ;  enfin  ^  que  vous 
abjureriez  votre  religion  pour  fiiivre  la 
nôtre.  Je  me  fàifois,  je  l'avoue,  un  mérite 
auprès  du  Soleil  de  lui  donner  >  pour  fefta- 
teur }  un  homme  dont  je  chériffois  la  per- 
fonne,  jufqua  lui  livrer  tous  mes  tréfors. 
Mais  vous  ne  voulez  pas  que  j'aie  xet 
avantage  ;  &  mëprifant  une  haute  fortune  9 
plutôt  que  de  confentir  4  recevoir  ma  main^ 
vous  devenez  le  plus  ingrat  de  tous  les 
hommes. 


C  L  X  I.    JOUR. 

Ces  derniers  mots ,  &  le  ton  dont  Can^ 
zade  les  prononça  >  augmentèrent  ma  con-* 
ftifion  )  &  fournirent  contre  moi  de  nou- 
velles armes  j  en  irritant  le  reffentiment  de 
la  dame.  Elle  m'accabla  de  reproches  en 
laiflant  couler  des  pleurs  qui  me  perçoient, 
le  cœur  à  chaque  inftant.  Qu'elle  ëtoit  re- 
doutable en  cet  état  pour  un  amant  qui 
voiiloit  conferver  fâ  vertu  !  Ma  propre  dou- 
ieur  &  celle  qu'elle  faifoit  paroître ,  m'ô- 
(QÎent  prefque  le  intiment}  H^las  !  peu  s'en 
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fallut  que  je  ne  fucconfibafTe  ;  &c  i'aurois 
fans  doute  tout  facrifié  à  fes  larmes  5  fi  fe^ 
crètement  infpiré  de  Mahomet  >  je  neuffe 
pas  reçu  de  ce  grand  prophète  l'afliftance 
dont  î'avois  befoin  ;  mais  je  demeurai  ferme 
dans  mon  devoir. 

Canzade  ëtoit  fort  étonnée  que  mon  atta- 
chement pour  ma  religion  fut  capable  de 
me  faire  renoncer  à  (a  pofTeffion  &  à  Tes 
tréfors  :  elle  avoit  apparemment  entendit 
raconter  Thiftoire  de  quelque  Mufulman 
moins  fcrupuleux  que  moi.  Ma  fermeté  Taf- 
fligeoît  fort  ;  cependant ,  nourriffant  encore 
quelqu  efpérance  qu'à  la  fin  je  me  laiiferois 
fléchir^  elle  ne  voulut  pas  prendre  mon 
refus  pour  une  réponfe  finale.  UinjuAice  Se 
la  dureté  de  votre  procédé»  me  dit -elle, 
auroient  dû  m^tre  à  bout  ma  patience  :  )e 
rougis  d'avoir  encore  la  foibleffe  de  vous 
regarder  :  je  veux  bien  croire  toutefois  que 
vous  changerez  de  fentiment:  je  vous  laifle 
huit  jours  pour  vous  déterminer  :  je  ne 
veux  pas  que  vous  ayez  lieu  de  me  repro- 
cher que.  je  ne  vous  ai  pas  donné  le  temps 
de  vous  reconnoître;  mais  fi  après  cela 
vous  navez  pas  pris  la  réfolutîon  de^  faire 
ce  que  j'exige  de  vous  ;  fi  vous  perfévérez 
à. vous  rendre  indigne  de  mes  bontés iat« 
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fendez-vous  à  tout  ce  que  le  reffentîment 
d'une  femme  outragée  peut  avoir  de  plus 
rigoureux.  . 

A  ces  mots ,  elle  me  quitta  d  un  aîr  à  me 
perfuader  qu  elle  en  viendroit  effectivement 
aux  derrières  extrémités  >  fi  je  ne  me  ré-r 
•folvois  à  répoufer.  Je  demeurai  dans  la 
plus  déplorable  fituation  qui  fe  puiflb  con?- 
cevoir.  Rien  n'étoit  égala  ma confternation r 
je  ne  voyois  aucun  jour  à  me  rendre  heu- 
reux, à  moins  que  je  ne  vouluffe  abjurer 
le  mahométifme.  Hé  ,  pouvois  -  je  prendre 
ce  parti  t  Charmante  Canzade  9  m*écrroi$-je 
en  foupirant  >  il  ne  me  fera  donc  plus  per*- 
mis  d'élever  mes  défirs  jufqu  a  Vous*  Ah  î 
quoique  )'»e  perdu  Tefpérance  de  vous 
pofféder,  je  fens  bien  qu'il  neft  pas  en 
mon  pouvoir  de  ceffer  de  vous  aimer.  Quoi- 
^u'éloignée  de  moi 9  vous  ferez  toujours  hk 
Souveraine  de  mon  cœur# 

Je  paffai  les  huit  jours  qui  m*étoient  don-^ 
ftés  pour  me  confulterj  je  les  employai  à 
j-egretter  le  bonheur  dont  j*avois  conçu  Tet» 
gérance;  mais  quelque  peine  que  j*euffe  à 
y  renoncer  >  j'eus  la  force  de  ne  pas  chan- 
jger  ^e  réfolution.  Canzade  s*appèrcevant  > 
au  bout  du  temps  qu'elle  m'avoit  prefcrit 
jpour  me  réfoudre  ^  que  je  n'étoîs  pas  esm 
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Core  dans  la  difpofîtion-où  elle  me  vouloit, 
m'accorda  encore  huit  autres  jours  ;  &  pour 
contribuer  de  fa  part  à  la  viftoire  qu'eue 
avoit  deffein  de  remporter ,  elle  mit 'en  ufage 
fes  charmes  les  plus  puiffans.  Enfin  ,  voyant 
que  tous  les  jours  s'écouloient  fans  qu'elle 
en  fut  plus  avancée?  elle  me  fit  avertir  de 
l'aller  trouver.  On  me  conduifit  dans  le  plus 
fuperbe  appartement  de  fon  palais  :  elle  m'y 
attendoit  au  milieu  de  toutes  fes  femmes  > 
fur  un  trône  élevé  feulement  de  quelques 
marches.  Elle  avoit  plus  l'air  d'un  juge  fér 
vère  que  d'une  amante  fenfible» 

Je  ne  m'approchai  du  trône  qu'en  trcm- 
blaîHt  ;  car  je  jugeois  bien ,  à  tout  cet  ap- 
pareil y  qu'on  alloit  me  faire  expliquer  pour 
la  dernière  fois.  Quoique  j'euffe  eu  afféz 
de  temps  pour  préparer  une  réponfe ,  j'é- 
tois  fi  troublé  >  que  j'avois  à  peine  Fufage 
de  mes  fens.  Elle  fit  fortir  tous  ceux  qui 
n'étoîent  pas  du  fecret^  &  radouciflant  un 
peu  (es  regards:  hé  bien?  Aboulfaouaris > 
me  dit-elle  ?  êtes- vous  enfin  plus  raiibnna-^ 
ble  ?  vos  réflexions  ont-elles  ramené  votre 
cœur  indocile  à  des  fentimens  plus  dignes 
de  moi  ?  Elle  prononça  ces  paroles  d'une 
manière  fi  touchante,  que  j'enftis  faifi.  Le 
jegret  de  perdre  taiit  de  charmes  m'ôta  te 
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fentiment.  Je  tombai  évanoui   au  pied  4ui 
trône. 


C  L  X  I  I.    JOUR. 

C^ANZAidE  ne  put  me  voir  en  cet  état  ianS 
compaflion  ;  elle  defcendit  de  Ton  trône  9  &C 
ftit  fort  empreffée  à  me  fecourir.  Je  m'en 
apperçus ,  lorfqu*ayant  repris  mes  efprits, 
j'ouvris  les  yeux,&  les  arrêtai  fur  la  dame. 
Je  remarquai  même  dans  les  iiens  un  air 
attendri.  Ceffez  y  Madame  ^  lui  dis- je  d'une 
voix  foible ,  ceffez  de  vous  intéreffer  pour 
un  malheureux  qui  n'eft  pas  digne  de  vos 
foins.  Il  cft  vrai ,  interrompit  -  elle  avec 
émotion ,  que  j'ai  lieu  de  me  plaindre  ;  maïs 
'û  ne  tient  qu'à  vous  de  mériter  votre  par- 
don par  un  retour  fincère  dont  j  ai  la  foir 
bleffe  de  faire  encore  mon  bonheur.  Ou- 
bliez votre  injuftice  )  &  acceptez  la  poffef- 
iion  de  ma  pedbnne  comme  un  bien  que 
vous  ne  pouvez  trop  chérir. 

Hé,  le  puis-)e,  madame,  m'écriai- Je  d'un 
ton  mêlé  de  douleur  &  de  -.défefpoir  j  puis- 
je  profiter  de  vos  bontés?  aux  cruelles  con-- 
ditions  que  vous  me  propofez?  Quand  ii 
«agit  de.  me  poflëder^  répliqua -t -.elle | 
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devez- vous  faire  des  réflexions  qui  balancent 
un  fort  fi  beau.  Vous  voulez  donc  que  je 
croie  qu'il  y  a  quelque  chofe  qui  vous  eft 
plus  cher  que  moi  ?  Vous  m'êtez  plus  chère 
que  toutes  chofes  ,  madame  ,  repartis  -  je  ; 
mais  ferois  -  je  (Jigne  de  vous ,  (i  j'avois  la 
foibleflè  &  la  lâcheté  de  fouiller  mon  hon- 
neur y  de  renoncer  à  un  culte..*..  Tais-toi , 
perfide  >  interrompit  -  elle  avec  un  extrême, 
emportement  ;  n  oppofe  point  de  fauffes  rai- 
fons  à  des  infiances  qui  ne  te  gênent  que 
parce  que  tu  ne  m'as  jamais  aimée.  Va ,  tu 
es  indigne  de  mes  bontés ,  &  j'aiirois  honte 
-de  prefler  davantage  un  ingrat  tel  que  toi. 
Je  ne  balance  plus,  je  t'abandonne  à  ton 
ingratitude.       - 

A  ces  mots ,  qui  me  firent  fi^îr ,  elle 
demeura  un  inftant  fans  parler.  Puis  repre- 
nant la  parole  d'un  air  froid  5  où  il  n'y  avoic 
pas  moins  de  fiireur  que  dans  le  ton  qu'elle 
venoit  de  quitter  :  Aboulfaouaris ,  pourfui- 
vit-elle  y  ne  vous  préfentez  plus  devant  moî« 
Attendez  mon  ordre,  vous  ferez  bientôt 
inftruit  de  ce  que  je  vais  ordonner  de  votre 
defiinée.  En  parlant  de  cette  manière^  elle 
fortit  de  l'appartement  avec  une  émotion 
égale  à  la  mienne.  Mais  nous  étions  tous  deux 
agités  de  mouvement  biçn  diâfrens» 
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Je  connus  alors  ce  que  î'avois  à  craindre 
de  là  difpoiîtion  où  je  voyois  les  chèfes.  Et 
fi  dans  certains  nK>mens ,  amant  trop  paf-« 
fionné  >  je  me  faifois  un  plaifir  de  mourir 
par  les  coups  de  Tobjet  aimé,  dans  d'au- 
tres, l'amour  qu'on  a  naturellement  pour 
h  vie,  me  faifoit  fonger  aux  moyens  de 
me  fauver.  Mais  comment  en  ferois-je  venu 
à  bout;* on  me  gardoit  à  vue,  &  tous  les 
ordres  de  la  dame  étoient  exàftement  exé- 
cutés. Ainfi,  quoique  je  vouluffe  entrepren- 
dre ou  imaginer,  je  ne  pus  même  parve- 
nir à  faire  avertir  mon  hôte  du  lieu  &  du 
danger  où  i'étois. 

J'attendois  tous  les  purs  qu'on  me  vînt 
annoncer  de  fa  part  mon  arrêt ,  &  il  s'écoula 
près  de  trois  femaines  fans  que  j'entendiffe 
parler  de  rien.  Lmcertitude  où  je  vivcîîs 
avoit  quelque  chofe  de  plus  affreux  pour  moi 
qu'un  malheur  déclaré.  Je  fouhaitois  de  la 
voir  finir  aux  dépens  de  tout  ce  qui  m'en 
pouvoit  arriver. 

Enfin ,  le  moment  où  je  devois  être  éclaira 
vint.  J'achevoisde  m'habillerun  matin, après 
avoir  paffé  une  nuit  avec  plus  d'agitation  que 
de  coutume,  lorfquejevis  entrer  dans  ma 
chambre  cinq  ou  fix  efclaves  de  Canzadà 
|ls  condmfoient  }ine  troupe  de  gens  vétwt 


autrement  qu'on  ne  Feft  à  Serendib.  Celui 
qui  paroiffoit  le  chef  de  ces  étrangers  m'en- 
vifagea  quelque  temps  avec  attention  &  fans 
rien  dire.  Enfuite  rompant  gravement  le 
filence  y  il  me  dit  de  le  fuivre.  Il  me  dit 
cela  d  un  air  à  me  faire  comprendre  qu'il 
falloit  lui  obéir. 


GLXIII.    JOUR. 

JNoùS  traversâmes  tout  le  palais.  Lorfque 
nous  fumes  à  la  porte  &  prêts  à  fortir ,  je 
demandai  à  un  de  mes  conduôeurs  où  Ton 
'prétendoit  me  mener.  Ceft  ce  qtie  vous  fau- 
rez  avec  le  temps  ,  me  répondit -il;  car  il 
nous  eft  expreffément  défendu  de  vous  le 
dire  préfentement.  Je  fuivis  donc  ces  hommes 
qui  me  conduifirent  au  port ,  où  je  m  em- 
barquai avec  eux.  On  appareilla  fur  le  champ^ 
&  l'on  mit  à  la  voile. 

Lorfque  nous  fûmes  en  pleine  mer ,  le  patrotl 
du  vaiffeau  m'apprit  qu'il  étoit  du  royaume 
de  Golconde  ;  que  Canzade  m'avoit  donné 
à  lui  pour  efclave  y  &  qu'elle  l'avoit  chargé 
'  fur  toute  chofe  de  ne  jamais  m'accorder  la 
liberté  de  retourner  à  Bâfra.  Il  ne  m'en  dit 
pas  davantage;  &  ne  me  fit  aucune  queftion 
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fur  cette  dame ,  ce  qui  me  donna  lieu  de 
juger  5  que  voulant  lui  cacher  la  foiblefle 
qu  elle  avoit  eue  pour  moi  y  &  Tinjure  de 
mes  refus  ,  elle  avoit  exigé  de  lui  qu'il  ne 
s'informeroit  point  du  fujet  pour  lequel  elle 
fè  dëfaifoit  de  moi.  , 

Telle  fut  la  vengeance  de  Canzade  que  je 
ne  pouvois  accufer  de  rigueur.  Il  me  fembloit 
qu'elle  ne  me  puniflToit  que  trop  doucement 
du  crime  dont  j'étois  coupable  envers  elle^ 
Je  m'étois  attendu  à  un  traitement  plus  crue]. 
Ce  n  eft  pas  qu'en  faifant  réflexion  que  je  ne 
reverrois  plus  mon  père  ni  ma  patrie  ?  je  ne 
trouvafïè  mon  efclavage  infupportable.  Je 
m'afiligeai  fort  les  premiers  jours.  Cependant 
faifant  de  néceffité  vertu  ,  je  m*appliquai  à 
fervir  fidellement  mon  patron.  Cétoit  un 
très-bon  homme,  &  qui  ne  manquoit  pas 
d'efprit.  Je  ne  me  contentois  pas  de  faire 
exaftement  ce  qu'il  m'ordonnoit>  je  cher- 
chois  à  prévenir  (es  défirs  ^  &  je  m'apperce- 
'Vois  de  moment  en  moment  qu'il  devenoit 
•plus  content  de  moi. 

Nous  tournâmes  autour  de  Tisle  de  Seren- 
dib  pour  entrer  vers  le  nord  dans  le  golfe 
du  Bengale  :  c  eft  le  plus  grand  golfe  de 
TAfie  >  &  vers  le  fond  duquel  font  les  royau* 
nies  de  Bengale  &  de  Golconde.  Nous  étions 
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prêts  d'y  entrer  ,  lorfqu'il  s  éleva  un  vent  fî 
violent  qu'il  ne  s'en  étoit  jamais  vu  un  pareil 
fur  ces  mers.  Il  nous  falloit  un  plein  vent  de 
fud  5  qui  nous  portât  au  nord  ^  &  celui  -  là 
ctoit  un  nord-oueft  qui  nous  pouffoit  au  fud- 
cft ,  le  contraire  de  notre  route  9  puifque 
nous  voulions  aller  à  Golconde,  Npus  eûmes 
beau  baifler  les  voiles  y  louvoyer ,  &  prêter 
le  côté^  nous  ne  pûmes  tenir  le  vent,  &  nous 
dérivâmes  beaucoup  malgré  tout  l'art  des; 
matelots.  Nous  vîmes  notre  vaifleau  en  dan- 
ger dcvpérir  ;  deforte  que  pour  éviter  le  nau- 
frage qui  nous  menaçoit  >  nous  fûmes  obligés 
d'abandonner  toute  manœuvre ,  &  de  nèu$ 
laifler  aller  au  gré  du  vei>t  &  des  flots. 

Ce  vent  dura  quinze  jours  >  &  fouffla  pen- 
dant tout  ce  temps-là  avec  tant  d'impétuo^ 
fîté  y  qu'il  nous  porta  à  plus  de  fix  cent  lieues 
de  notre  route.  Il  nous  fit  laifler  à  notre  gau- 
che les  deux  longues  isles  de  Sumatra  &  de 
Java  )  &  nous  poufla  jufqu'à  la  hauteur  des 
Moluques  au  fud  des  Philippines  >  dans  des 
mers  inconnues  à  nos  matelots.  Il  changea 
enfin  y  &  fe  tournant  en  un  vent  d'eft  aflez 
modéré ,  il  ramena  la  joie  dans  l'équipage  j 
mais  cette  joie  ne  flit  pas  de  longue  durée  , 
elle  fut  troublée  par  une  aventure  que  vous 
aurez  peine  à  croire  à  caufe  de>fa  fingularitét 


ft^rt   Les  mille  et  un  Jouh, 

Nous  recomoiencions  à  reprendre  gaiement 
notre  route  ,  &  déjà  nous  étions  à  la  pointe 
de  risle  de  Java  en  venant  du  côté  d'Orient  y 
lorfque  nous  apperçûmes>  aflezprès  de  nous> 
un  homme  tout  nud  qui  luttpit  contre  les  flots 
pour  n'en  être  pas  englouti*  Il  fe  tenoit  étroi- 
tement à  une  planche  qui  le  foutenoit  ^  & 
3  nous  faifoit  figne  de  Taller  fecourir.  La 
pitié  nous  fit  détacher  notre  efquif  pour  cet 
effet.  Si  la  pitié  eft  une  paffion  très-louable  > 
il  faut  avouer  auffi  qu'elle  efl  quelquefois  très- 
«dangereufe ,  comme  vous  Tallez  entendre. 

On  reçut  donc  cet  homme  dans  refquif  , 
&  on  lamena  à  notre  bord.  Cétoit  un  homme 
qui  paroiffoit  avoir  quarante  ans.  Il  avoit  la 
taille  un  peu  monftrueufe  5  la  tête  groffe  y  les 
cheveux  courts  ,  épais  &  gréfîUés  ;  &  fa 
bouche  )  excefHvement  fendue ,  laîfToit  voir  , 
iquand  il  Fouvroit  y  des  dents  longues  &  fort 
aiguës.  Ses  -bras  étoient  nerveux ,  fes  mains 
larges  ,  &  il  portoit  à  chaque  doigt  un  ongle 
long  &  crochu.  Ses  yeux  y  que  j'aurois  tort 
d'oublier  y  reffembloient  à  ceux  d'un  tigre  , 
&  il  avoit  un  nez  écrafé  avec  des  nafeaux 
fort  ouverts.  Sa  phifîonomie  ne  nous  plut 
point,  &  il  avoit  un  air  capable  de  changer 
en  terreur  la  compaffion  qu'il  nous  avoit  d'à-, 
bord  infpirée. 
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V^yAND  cet  homme  9  tel  que  je  viens  de  le 
repréfenter  5  fut  devant  Dehaoufch  notre 
patron  ^  il  lui  dit  ;  feîgneur ,  je  vous  dois 
la  vie  :  j*étois  fur  le  point  de  périr  fans  votre 
fecours.  EfFeétivement ,  lui  répondit  De-* 
haqufch,  vous  alliez  bientôt  être  fubmergé  9  fi 
vous  n'euffiez  eu  le  bonheur  de  nous  ren-- 
contrer.  Ce  n  eft  point  la  mer  que  je  craî- 
gnois  y  lui  repartit  Thomme  en  fouriant  ;  j'au-». 
rois  pu' demeurer  des  années  entières  dans 
les  eaux  fans  en  être  fort  incommodé.  Ce 
qui  me  tourmente  plus  ,  c'eft  une  feim  dévo- 
rante qui  me  mine  depuis  douze  heures  que 
je  n'ai  mangé.  C'eft  un  terme  bien  long  pour 
un  homme  d  auffi  bon  appétit  que  moi.  Aihfi  ^' 
faites-moi  ?  s^il  vous  plaît  >  apporter  au  plutôt 
de  quoi  réparer  mes  forces  épuifées  par  un 
fi  long  jeûne ,  &  n  y  cherchez  pas  tant  de 
façon  3  car  je  ne  fuis  pas  délicat  >  je  mang^ 
de  tout. 

Nous  nous  regardâmes  les  uns  &  les  autres 
fort  étonnés  d*un  pareil  difeours>  &  nous 
jugeâmes  que  le  péril  où  cet  homme  s'étoît 
trouvé  ;  lui  avoit  feins  doute  troublé  l'efprut 
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ce  fut  aufli  ce  qu'en  penfa  mon  patron ,  qui 
concevant  bien  qu'il  pouvoit  en  effet  avoir 
befoin  de  manger  5  ordonna  qu'on  lui  appor- 
tât de  quoi  fatisfaire  fix  perfonnes  affamées  ^ 
&  des  vêtemens  pour  le  couvrir.  Pour  des 
vêtemens ,  dit  Tétranger ,  je  vous  en  quitte  ; 
"je  fuis  toujours  nud.  Mais  fongez  y  reprit 
Dehaoufch  ,  que  l'honnêteté  ne  vous  per- 
met pas  de  demeurer  avec  nous  dans  l'état 
©ù  vous  êtes  :  ho  ,  répondit  l'autre  brufque- 
ment  >  vous  aurez  le  temps  de  vous  y  ac- 
coutumer. 

Cette  réponfe  brutale  nous  confirma  encore 
'dans  l'opinion  que  nous  avions  qu'il  n'étoit  pas 
dans  fon  bon  fens.  Comme  la  faîm  le  preffoit> 
il  s^impatientoit  de  ce  qu'on  ne  le  fervoit  pas 
affez  vite  à  fon  gré  ;  il  frappoit  de  fon  pied 
le  tillac  y  grondôit  entre  (qs  dents ,  &  rou- 
loit  les  yeux  d'une  manière  qui  avoit  quelque 
Chofe  de  farouche  &  de  funefte.  Enfin  y  il 
vit  paroître  ce  qu'il  fouhaitoit,  Auffitôt-il  fe 
jeta  deffus  avec  une  avidité  qui  nous  furpnt  ; 
&  quoiqu'il  y  eût  affurément  de  quoi  raffafier 
iïx  autres  perfonnes  à  fa  place  ?  il  eut  en  moins 
de  rien  expédié  le  tout. 

Lor{qu*il  eut  nettoyé  la  table  qu'on  avoit 
cireffée  devant  lui ,  il  nous  dit  d'un  air  d'au- 
tùfiti  9  de  lui  apporter  de  nouveaux  mets* 
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Dehaoufch  voulant  éprouver  jufqu'où  ctt 
aflfamé  poufleroit  la  chofe ,  ordonna  qu'oa 
lui  obéit.  On  regarnit  donc  la  table  d'autres 
mets  que  la  première  fois  ;  mais  ce  fécond 
fervîcene  dura  pas  plus  long-temps,  &  fut 
bientôt  englouti.  Nous  nous  imaginions  du 
moins  que  cet  homme  en  demeureroit- là* 
Nous  nous  trompions.  Il  demanda  à  manger 
fur  nouveaux  fraix.  Alors  un  des  efclaves  de 
l'équipage ,  choqué  de  Tinfolence  de  oe  brutal  > 
fe  mit  en  devoir  de  le  maltraiter  :  mais  Tau-- 
tre qui  lobfervoit  le  prévint  >  &  l'empoignant 
par  les  deux  épaules  >  le  déchira  de  ks  ongles 
tranchans.  Il  y  eut  en  moins  de  rien  cinquante 
fabres  de  levés  pour  venger  ce  meurtre  affreux^ 
Chacun  s'empreffoit  de  port^  foo  coup  j  &: 
de  tirer  raifon  de  cette  audace  >  lorfque  nous 
aperçûmes  avec  effroi  que  notre  ennemi 
avoït  la  peau  plus  impénétrable  que  le  diamant. 
Nos  fabres  fe  cafToient  &  s'éraoufibient  fans 
pouvoir  même  l'efHeurer.  Quoiqu'il  ne  crai-* 
gnît  point  nos  coups  ,  il  ne  les  reçut  pas  impu- 
nément. Il  prit  un  des  plus  acharnés  contre 
ki  y  &  d  une  force  étonnante  le  mit  en  pièces 
à  nos  y^ux. 

Quand  nous  vîmes  que  nos  fabres  nous 
«toient  inutiles  y  &  que  nous  ne  pouvions 
Ueflet  notre  homme  i  nous  nous  jetâoid^ 
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tous  enfemble  fur  lui  pour  tâcher  de  le  préci- 
piter dans  la  mer.  Mais  nous  ne  pûmes  pas 
feulement  Tébranler.  Outre  qu'il  avoit  une 
roideur  de  membres  &  de  nerfs  prodigieufe  9 
il  enfonça  fes  ongles  crochus  dans  le  bois  du 
tillac^  &  s'y  tint  attaché  de  telle  forte  9  qu'un 
roc  au  milieu  des  vagues  n'eft  pas  plus  immo- 
l»le.  Aufli ,  bien  loin  de  paroitre  effrayé  de 
jiotre  entreprife  9  il  nous  dit  avec  un  fourire 
amer  :  mes  amis,  franchement  vous  prenez 
un  mauvais  parti  ;  vous  ferez  mieux  de  m'o- 
béir.  J'en  ai  réduit  de  plus  indociles  que  vous» 
Je  vous  déclare  que  fi  vous  continuez  à  vous, 
roidir  contre  mes  volontés ,  je  vous  ferai  le 
même  traitement  que  je  viens  de  faire  à  vos 
deux  camarades. 


C  L  XV.    JOUR. 

l^ES  paroles  nous  glacèrent  d'effroi.  Nous 
ne  fîmes  plus  de  réfiftance.  On  alla  docile- 
ment chercher  pour  la  troifième  fois  des  mets 
qu'on  lui  fervit.  Il  fe  mit  à  table ,  &  on  eût 
dit  >  à  le  voir  manger  ,  que  fon  appétit,  s'aug- 
anentoit  au  lieu  de  diminuer. 

Dès  qu'il  remarqua  que  nous  nous  étions 
fi^  déterminés  à  novc^  foumettre;^  il  devint 

de 
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dt  belle  humeur*  Il  nous  témoigna  qu'il  étoit 
fêché  que  nous  leuffions  forcé  de  faire  ce 
qu'il  avoît  fait  9  &  nous  dit  affeéhieufement 
qu'il  nous  aimoit  à  caufe  du  fervice  que  nous 
lui  avions  rendu  en  le  tirant  de  la  mer  où  il 
feroit  mort  de  faim  y  s*il  eût  tardé  feulement 
quelques  heures  à  nous  rencontrer  ;  qu'il  fou- 
haitoit  pour  notre  bien  ^u'il  furvînt  quel* 
qu'autre  vaiffeau  muni  de  bonnes  provifions  y 
parce  qu'il  fe  ietteroit  deffus  ,  &  nous  laifTe- 
roit  en  repos.  C'étoit  en  mangeant  qu'il  nous 
tenoit  ce  difcours.  Il  rioît ,  badinoit  comme 
les  autres  hommes  ;  &  nous  l'aurions  même 
trouvé  divertiflant ,  fi  nous  euffions  été  dans 
une  fîtuation  à  prendre  goût  à  fes  plaifanteries. 
Enfin  >  il  fe  rendit  au  quatrième  fervice  >  & 
fut  deux  heures  après  fans  rien  manger.  Pen- 
dant cet  excès  de  fobriété ,  il  nous  parloit  fort 
familièrement.  II  nous  queftionnoit  l'un  après 
l'autre  fur  notre  pays  y  fur  nos  ufages  &  fur 
nos  aventures.   Nous  efpérions  que  la  fumée 
àe  tant  de  mets  qu'il  avoit  dans  l'eftomac  ^ 
pourroit  lui  monter  à  la  tête  9  &  l'affoupir. 
Nous  attendions  avec  impatience  que  le  fom- 
meil  vint  s'emparer  de  fes  (èns ,  &  nous  nous 
promettions  bien ,  tandis  qu'il  dormiroit ,  de 
Fenlever  avec  précipitation ,  avant  qu'il  eut 
le  temps  de  fe  reconnoître  ;  &  de  le  jeter  à 
Tome  Xf^9  M 
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la  mer.  Cet  efpoir  faifoit  notre  feule  reflburce; 
car  quoique  nous  euflîons  une  grande  quantité 
de  provifions  dans  notre  vaifleau ,  de  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prenoît  )  il  étoit  homme  à 
les  confumer  en  peu  de  temps.  Mais  hélas , 
,  nous  nous  flattions  d'une  faufle  efpérance  ! 
Le  cruel  y  comme  s'il  eût  pénétré  notre  def- 
fein  5  nous  avertit^qu  il  ne  dormoit  jamais. 
H  nous  dit  que  la  quantité  d'aHmens  qui  en- 
troient dans  fon  corps  y  réparoit  la  foiblefle 
de  la  nature  >  &  fuppléoit  au  befoin  qu  elle 
a  de  repos. 

Nous  reconnûmes  avec  douleur  cette  trifte 
vérité.  Nous  avions  beau  y  en  répondant  à 
£es  queftions  >  lui  faire  des  récits  longs  & 
ennuyeux  y  le  bourreau  ne  s'endormoit  point 
pour  cela.  Nous  déplorions  donc  notre  infor- 
tune y  &  notre  patron  défefpéroit  de  revoir 
jamais  Golconde  ,  lorfque  tout-à-coup  l'air 
nous  parut  s'obfcurcjir  au-defliis  jde  nous. 
Notre  première  penfée  fut  que  c'étoit  une 
tempête  qui  commençoit  à.  fe  former  ;  & 
nous  en  eûmes  d'autant  plus  de  joiej  qu'un 
orage  nous  laiflbit  plus  d'efpoir  de  falut ,  que 
fétat  où  nous  nous  trouvions.  Notre  vaiffeau 
pouvoit  fe  brifer  contre  un  écueil  à  la  vue  de 
de  quelque  isle  où  nous  nous  ferions  fauves  à 
ia  nage,  &  où  nous  aurions  peut-être  été 
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dëbarraffés  du  monftre  qui  (e  promcttoît  bien 
fans  doute  de  nous  dévorer  après  avoir  mangé 
toutes  nos  provifions. 

Nous  fouhaitions  donc  qu'une  tempête  vio- 
lente vînt  nous  affaillir  ;  & ,  ce  qui  i  peut- 
être  n*ëtoit  point  encore  arrivé  9  nous  fîmes 
des  vœux  au  ciel  pour  être  fubmergés.  Ce- 
pendant nous  nous  trompions  9  ce  que  nous 
prenions  pour  un  amas  de  nuées  &  de  vapeurs  > 
étoit  un  des  plus  gros  rokhs  (  1  )  qu'on  ait 
jamais  vu  dans  ces  mers.  Ce  monftri^eux 
oifeau  vint  avec  impétuofité  fondre  fur  le 
jillac  9  &  enleva  notre  ennemi  qui  étoit 
au  milieu  de  tout  Téquipage  >  &c  qui  ^  ne  fe 
défiant  de  rien  3  n'eut  pas  le  temps  dp  fe  pré^ 
cautionner  contre  cet  enlèvement.  Nous  ne 
nous  en  apperçumes  nous-mêmes  que  quel-i 
ques  momens  après  y  &  lorfque  loifeau  fe  fut 
relevé  dans  les  airs  avec  fa  proie. 

Nous  vîmes  alors  un  combat  fort  extraor- 
dinaire. L'homme  s'étant  reconnu  >  &  fe  fen- 
tant  en  Pair  entre  les  griffes  d'un  monftre  aîlé 
dont  il  éprouvoit  la  force  9  prit  le  parti  de  fe 
défendre.  Il  avoit  les  mains  libres  :  il  enfonça 

(  I  )  C*eft  un  oifeau  monftrueux  qui  enlève  avec 
facilité  un  bœuf  ou  d'autres  animaux  de  pareiUç 
{^tanddûr. 
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fes  ongles  crochus  dans  le  corps  du  rokh ,  & 
«lême-temps  portant  les  dents  fur  fon  efto- 
raac ,  11  fe  mit  à  dévorer  toute  la  chair  &  les 
plumes  qui  étoient  deffus.  L  oifeau  en  reffentit 
une  douleur  qui  lui  fit  pouiler  un  cri  dont  tout 
1  air  retentit  aux  environs  ;  &  pour  s'en  ven- 
ger^ il  creva,  d'une  defes  griffes >  les  deux 
yeux  de  fon  ennemi.  Celui-ci  j  quoiqu'aveu- 
glé  y  ne  lâcha  point  prife ,  &  acheva  de 
manger  le  cœur  du  rokh  5  qui  rappellant  en 
mourant  le  refte  de  ks  forces  ^  lui  écrafa  la 
tête  d*un  coup  de  bec  Ils  tombèrent  tous 
deux  fans  vie  dans  la  mer  à  quelques  pas  de 
nous. 


ex  X  X  L    J  O  U  R. 

Voila  de  quelle  manière  il  étoit  écrit  fur 
la  table  de  la  prédeftinatlon  que  nous  ferions 
délivrés  de  cet  homme  dangereux.  D'abord 
que  nous  nous  en  vîmes  défaits  5  ce  fut  une 
joie  générale  dans  le  vaiffeau;  Nous  ne  pou- 
vions affez  admirer  notre  bonheur ,  &  nous 
regrettâmes  la  mort  du  rokh  y  à  qui  nous  en 
étions  redevables. 

Nous  continuâmes  notre  route  en  nous 
entretenant  de  cette  aventure ,  qui  nous  paroif-? 


.  C  O  N  T  E  s  P  E  R  s  A  N  s.  l6g 
ibît  d'autant  plus  fingullère  ,  que  nous  ne  pou- 
vions comprendre  comment  il  ëtoit  poffible 
qu  il  y  eût  au  monde  une  pareille  efpèce  d'hom^ 
mes.  Nous  avions  toujours  le  vent  favorable. 
Après  plufieurs  jours  de  navigation  y  nous 
apperçûmes  heureufement  la  terre.  Au  pre- 
mier avis  que  nous  en  donna  le  matelot  qui 
étoit  à  la  hune  y  on  prit  les  hauteurs  ;  &  , 
fuivant  nos  obfervations  ?  nous  reconnûmes 
que  nous  étions  à  la  pointe  occidentale  de 
risle  de  Java ,  qui  y  avec  l'orientale  de  l'isle  de 
Sumatra  ,  forme  l'entrée  du  détrbit  de  la 
Sonde  y  affez  près  de  la  ville  de  Bantam.  Ravis 
de  cette  découverte,  nous  fîmes  auffitôt  force 
de  voile  ;  &C  pour  comble  de  bonheur  ,  il 
arriva  que  le  vent  qui  étoit  à  Teft ,  fe  tourna 
au  fud  y  &  par  conféquent  nous  devint  favo- 
rable pour  aller  au  détroit.  Nous  en  profitâmes 
fi  bien  y  qu'en  peu  de  temps  nous  nous  ren- 
dîmes à  Bantam. 

Nous  renouvelâmes -là  nos  provifions;  & 
notre  patron  ayant  des  affaires  à  la  fameufe 
Batavië,  qui  n'en  eft  qu'à  quinze  ou  vingt 
lieues^  fit  mettre  à  la  voile  pour  nous  y  tranf- 
porter.  J'en  eus  beaucoup  de  joie,  car  c'ell 
une  ville  fingulière ,  &  de  la  dernière  magni- 
ficence. On  y  voit  à  profufion  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  dans  lempire  de  la  Chine« 
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Auffitôt  que  Dehaoufch  y  eut  terminé  fes 
affaires  y  nous  cinglâmes  vers  le  royaume  de 
Golconde ,  où  nous  arrivâmes  après  un  mois 
de  navigation  des  isles  de  la  Sonde. 

Mon  patron  fut  reçu^ans  la  capitale ,  où 
il  Éaifoit  fa  réfidence  5  avec  un  applaudiffement 
général  9  car  il  étoit  aimé  de  tout  le  monde. 
Pour  fa  famille ,  on  ne  peut  exprimer  la  Joie 
qu'elle  eut  de  fon,  retour.  Sa  femme  &  fa  fille 
ne  pouvoient  fe  laffer  de  Fembraffer  ;  &  lui , 
charmé  de  revoir  ces  objets  chéris ,  pleuroit 
de  tendrefle  en  répondant  à  leurs  embraf- 
femens. 

Après  mille  &  mille  careffes ,  il  me  préfenta 
a  ces  dames  comme  un  efclave  qu'il  confidé- 
roit  particulièrement  ^  &  il  les  pria  de  recevoir 
;igréabl€ment  me$  fervices.  J'acquis  en  peu 
de  temps  fur  elles  un  grand  crédit.  Rien  n'étoit 
fcien  fait  que  par  moi.  Les  autres  efclaves 
même  y  loin  d*en  avoir  de  la  jaloufie ,  paroif- 
foient  ravis  de  me  voir  fi  bien  traité.  Il  eft  vrai 
que  je  leur  procurois  les  meilleurs  traitemens 
que  je  pouvois ,  &  que  fouvent  je  leur  faifois 
donner  des  récompenfes  qu'ils  n'avoient  pas 
méritées. 

Enfin ,  Tamitié  que  Dehaoufch  avoit  pour 
moi  augmenta  de  telle  forte ,  qu'il  me  dit 
un  jour  :  Aboulfaouaris ,  car  je  ne  lui  avois 
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caché  ni  mon  nom  nî  mon  pays ,  vous  avez 
dû  vous  appercevoir  que  je  vous  ai  toujours 
diftinguë  de  mes  autres  efclaves.  Dés  le  pre- 
mier inftant  que  je  vous  ai  vu  9  j'ai  conçu 
de^  rinclination  pour  vous,  &  je  n'ai  rien 
épargné  pour  adoucir  la  rigueur  de  votre  efcla--; 
yage.  Je  prétends  vous  donner  encore  de  plus 
grandes  marques  de  mon  afFeftion.  Vous  avez 
vu  ma  fille  9  il  n'y  en  a  peut-être  pas  une 
plus  belle  dans  Golconde  ;  j'ai  réfolu  de  vous 
la  faire  époufer.  J  ai  déjà  fondé  ks  (êntimens  , 
&  il  m*a  paru  que  vous  ne  lui  déplaifiez  pas* 
Je  fus  étourdi  de  cette  propofition  ^  &  il  ne 
fut  pas  difficile  à  celui  qui  me  la  faifoît  de 
•  juger  qu'elle  ne  m'étoit  guère  agréable.  Com- 
ment donc  y  me  dit-il  >  ce  que  je  vous  propofe 
vous  fait  de  la  peine  ?  L'avantage  d'être  mon 
héritier  ^  &  de  poflTéder  Facrinnifa  eft-il  ff 
peu  confidérable ,  qu'il  ne  puiffe  exciter  l'envie 
d'un  efclave  ?  Sisigneur ,  lui  répondis-je  y  l'hon- 
neur d'être  votre  gendre  auroit  de  quoi  me 
tenter ,  fi  vous  fuiviez  comme  moi  la  loi  muful- 
inane  ;  mais  vous  êtes  Gentil....  Oh  ^  fi  vous 
n'êtes  arrêté  que  par  cet  obftacle,  répondit 
le  patron  5  nous  ferons  donc  bientôt  d'iaccord; 
car  je  fuis  dans  iarréfôlution  de  me  faire  maho- 
métan  >  &  ma  fille  eft  dans  la  même  intention. 
.Malgré  les  préjugés  dont  les  prêtres  de  la  gen- 

Miv 


vj\  Les  mille  et  un  Jour> 
tillté  ont  rempli  mon  efprit ,  je  fuis  las  de 
rendre  des  honneurs  divins  à  des  bœufs  &  à 
des  vaches.  J*ai  trop  de  bon  fens  pour  ne  pas 
reconnoître  que  e*eft  une  fuperftition  déplo-^ 
fable  5  &  je  fens  qu'il  y  a  un  être  fuprême 
qui  eft  au-defTus  de  tous  les  autres  dieux* 
Ainfi  j  mon  fils ,  acceptez  ma  propofition  fan$ 
fcrupule    &  fans  retardement. 


C  L  X  V  I  L    JOUR. 

Quoique  Facrînnifa  fût  fort  aimable  & 
le  parti  très -avantageux  pour  moi  ;  quoique 
du  côté  de  ma  religion  je  n  euffe  rien  à  me 
reprocher  en  époufant  la  fiUe  de  Dehaoufch  i 
je  me  fentois  de  la  répugnance  pour  ce 
mariage  :  ce  qui  ne  pouvoit  être  que  TefFet 
du  fouvenir  de  Canzade.  J'eus  toutefois  affez 
de  force  fur  moi  pour  n'en  rien  témoigner 
à  mon  patron  >-  qui  croyant  que  j*y  con- 
fentois  >  parce  que  je  ne  m'y  oppofois  point,' 
alla  porter  cette  nouvelle  à  fa  femme  & 
à  fa  fille. 

J*eus  bientôt  un  entretien  avec  Facrinnifa.* 
Elle  me  parut  fi  gaie  &  fi  contente  >  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  m'imaginer  que 
ma  perfonne  lui  plaifoit.  Vous  ^Uez  juger  û. 
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j'expliquai  bien  fa  joie.   Aboulfaouaris  ,  me 
dit  -  elle ,   je  fuis  ravie  que  mon  père  vous 
ait  choifi  pour  être  mon  époux  ,  car  je  ne 
doute  point  que  vous  ne  foyez  affez  généreux 
pour  vouloir  faire  mon  bonheur ,  même  aux 
dépens  du   vôtre.    Vous  ne  vous  trompez 
points  belle  dame,  lui  répondis-je>   il  n'y 
a  rien  que  je  ne  faffe  pour  la  charmant* 
Facrinnifa.  Ecoutez  -  moi ,   reprit  -  elle  ,   & 
•vous  allez  apprendre  le  fervice  que  j'attends 
de  vous.  J  aime  le  fils  d'un  marchand  de 
Golconde  >  &  f  en  fuis  paifionnément  «ûmée* 
Il  m'a  fait  demander  pli^fieurs  fois  à  mon 
père  y  qui  m'a  toujours  iefufée  à  (es  vœux  ^ 
à  caufe  dune  ancienne  inimitié  qui  régne 
entre  nos  familles.   Vous  n*àvez  qu'à  m'é- 
poufer  :  le  lendemain  de  notre  mariage  vous 
it)e  répudierez  comme  par  colère  ;  enfuite 
vous  feindrez  de  vouloir  me  reprendre  j   & 
yous  ferez  choix   de  mon  Mnant  pour  être 
votre  huUai  ^e  vous  entends  y    lui  dis  -  je  ; 
vous  fouhaitez  feulement  que  je  vous  époufe^ 
pour  vous  livrer  à  ce  que  vous  aimez.  Hé 
bien ,    madame  y   j'y  confens.  i  vous  ferei; 
j&tisfaite.  Quelque  difficile  qu'il  foit  de  céder 
la  poffefïion  d'ua  objet  plein  de  charmes  ^ 
}e   me  fens   capable    d'un  û  grand  effort. 
Mais  q^e  penfera ,  que  me  dira<  le  feigneur 
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Dehaoufch  ?  vous  n'ignorez  pas  ce  que  {é 
lui  dois.  Il  fera  furpris  de  ma  conduite  :  il 
ne  manquera  pas  de  me  la  reprocher.  Que 
répondrairje  à  (es  reproches  ?  Que  cela  ne 
Vous  caufe  point  d'inquiétude,  re[M:it  -  elle  > 
▼ous  n*avez  qu'à  faire  exaftement  tout  ce 
que  je  vous  dirai ,  &  je  vous  promets  que 
mon  père  fera  content  de  vous. 

Sur  la  foi  de  cette  promeffe  y  Je  Taffuraî 
que  i*étois  difpofé  à.  fervir  fon  amour  de  la 
manière  qu  elle  pouvoit  le  délirer.  Charmée 
de  cette  aflfurance  ,  elle  prefTà  fi. bien  fon 
père  de  bâter  notre  mariage ,  qu'il  fè  fit  peu 
de  jours  après.  Mais  elle  abjura  fa  religion 
auparavant  ^  &  embraffa  le  mahométifme. 
Tout  l'avantage  que  je  tirai  de  mon  union 
avec  Facrinnifa  ^  fiit  d'avoir  obligé  cette 
dame  à  renoncer  à  l'idolâtrie  plutôt  qu'elle 
n'auroit  fait.  Toute  aimable  qu'elle  étoit  >  je 
facrifiai  les  droits  d  époux  à  rhonnéur  de 
tenir  la  parole  que  je  lui  avois  donnée  9  de 
ne  la  regarder  que  comme  un  dépôt  dont  it 
falloit  me  défaifir  >  &  que  je  devois  rendre 
pur  &  entier.  Je  n'en  fus  pas  long -temps 
chargé^  &  voici  de  quelle  forte  je  me  con- 
duifis  par  ordre  de  cette  dame^  pour  la 
remettre  entre  les  mains  de  fon  amant.  Peu 
de  jours  aprè$  mon  mariage ,  je  la  répudiai. 


e  O  N  T  E  s  P  E  ft:  s  A  N  s-  iy  Ç 
Diehaoufch  y  comme  je  Tavois  prévu  5  étonné 
de  mon  procédé ,  vint  chez  moi  ;  car  nous 
allâmes  loger  dans  une  maifon  particulière  r 
dès  le  jour  même  que  nous  fûmes  mariés. 
H  me  demanda  pourquoi  j'avois.  répudié 
Facrinnifa  ?  Je  lui  répondis  que  je  m'étois 
apperçu  qu'elle  avoit  une  paffion  dans  le 
cœur ,  &  que  ne  voulant  point  pofféder  une 
femme  malgré  elle  y  je  l'avois  répudiée.  Il 
fe  moqua  de  ma  délicateiTe  9  &  me  dit  que 
fa  fille  peu-à-peu  s'attacheroit  à  moi.  Enfin  ^ 
il  m'exhorta  à  la  reprendre-,  &  je  feignis 
de .  me  laîfler  perfuader.  Je  ydits  dans  \i 
ville  y  lui  dis  -  je  y  chercher  un  huila  ;  je 
l'amènerai  chez  moi  cette  nuit  avec  le.nayb 
du  cadi.  Demain ,  quand  ce  huQa  aura  ré^ 
pudié  Facrinnifa  9  j'irai  vous  en  avertir  >  6c 
nous  renouvellerons  nos .  noces  fous  de 
meilleurs  aufpices. 


c  L  xy  I  I  L    J  O  U  R. 

IJehaousch  fe  retira  chez  lui  un  peu 
plus  fatisfait  de  moi  qu'il  ne  l'avoit  été  en 
apprenant  la  répudiation  de  fa  fille.  Il  me 
laifla  le  foin  de  choifir  un  huila  >  &  de  tout 
.k  refte  de  la  cérémonie.  Ain£  j'allai  motr 

.  Mvj 
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même  chercher  l'amant  de  Facrinnifa  5  & 
Us  furent  marias  en  ma  préfenee  par  le  lieu-^ 
tenant  du  cadi,  Ik  pafsèrent  la  nuit  enfemble  ^ 
&  le  lendemain ,  comme  le  huila  refufa  de 
répudier  (a  femme  y  je  me  rendis  à  la  maifo» 
ëe  Pehaoufch^  &  ki-dis^  en  faifant  paroître 
»ne  douleur  que  je  ne  reflfentois  point ,  que 
Je  huUa  ne  vouloit  point  répudier  fon  époufe  > 
quoiqu'il  m'eût  promis  le  jour  précédent  dô 
iâlve  tout  ce  que  je  fbuhaiterois. 

B  faut  v€k  qui  eft  ce  huila  ^  dit  alors 
DehaouTch  ;  1Ô  ce  n'eft  qu'un  miférable  , 
j*ài  affez  de-  crédit  &  d^argentpour  lui  arra- 
cher ma  fille.  Dans  le  temps  qu'il  parloit 
dis  h  forte  9  le  nayb  arriva ,  &  lui  dit  : 
feigneur  Dehaoufch>  je  viens  vous:  apprendre 
^e  le  buUa  dont  votre  gendre  a  fait  choix 
eft  fils.  d'Amer  le  marchand.  Âinfi  votre  fille 
eft  perdue;  pour  fon  premier  mari  >  car  le 
fécond  a  réfolu  de  ne  lalui  céder  jamais.  Je- 
dis  bien  qu'Amer  n*eft  pas  de  vos  amiis  % 
mais  j«  V0U5  confeijle  de  vous  réconcilier 
avec  lui  en  faveur  de  ce  mariage  y  t^ 
d'étouffer  la  haine  que  vous  avez  pour  lui 
depuis  fi  long-temps., 

Le  nayb  ne  fe  contenta  p^  d'exhorter 
mon  patron  à  fe  raccommoder  avec  I^ 
ÊJcniUe  tk  fw  nouveau  gendre  i  iLs'oiliit  à 
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parler  lui- même  au  feigneur  Amer  &  à  ne 
rien  épargner  pour  les  bien  remettre  enfem- 
ble.  Dehaotifch  jugeant  en  homme  de  bon 
fens  qu'il  n'avoit  point  de  meilleur  parti  à 
prendre  que  celui  qu'on  lui  propofoit ,  ne 
s'en  éloigna  point  9  &  le  lieutenant  ayant 
trouvé  Amer  dans  la  même  difpofition  > 
établit  entre  ces  deux  pères  une  parfaite 
intelligence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaifant  > 
c'eft  que  mon  patron^  prévenu  que  j'étois 
la  viftime  de  cette  réconciliation  >  me  plai-» 
gnit  &  me  donna  >  comme  pour  me  dédom* 
mager ,  une  aflèz  grofle  fomme  d'argent  > 
avec  la  liberté  de  retourner  a  Bâfra. 

Voilà  de  quelle  manière  Facrinnifa  fii^ 
débarraffée  d'un  mari  qu'elle  n'aimoit  point  9 
&  unie  avec  fon  amant.  Auffitôt  que  je  vis 
fon  bonheur  affuré  >  je  fortis  de  Golconde> 
&  me  joignant  à  quelques  p^rfonnes  qui 
vouloient  aHer  à  Surate ,  nous  gagnâmes^  la 
mer.  Nous  nous  embarquâmes  dans  un  valA 
ieau  qui  mk  bientôt  à  la  veile  >  &  notre 
navigation  fot  fort  heufeufe.  Si  dès  le  len- 
demain de  mon  arrivée  j'euffe  trouvé  quel- 
que bâtiment  prêt  à  partir  pour  Bâfra» 
>'aiu-ois  profité  de  loccafion  ;  mais  comme  ja 
n'en  trouvai  poir^t  >  J5  fus  obligé  dç  demem» 
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C  L  X  I  X.    JOUR. 

La  ville  de  Surate  eft  trop  agréable  & 
trop  remplie  de  chofes  curieufes ,  pour  que 
}e  m'y  ennuyaiTe.  J'alloîs  fouvent  aux  bains 
publics  9  qui  font  là  très-beaux  >  &  où  l'on 
eft  mieux  fervi  qu'en  aucun  autre  lieu  du 
monde.  Je  me  promenois  auifi  fbrt  fouvent 
aux  environs  de  la  ville  &  dans  les  avenues 
q^  en  font  charmantes  >  ou  dans  les  jardins 
délicieux  y  car  on  en  voit  plusieurs  qui  font 
bien  entretenus  &  ouverts  à  toutes  les  per- 
fonnes  qui  veulent  s'y  promener. 

Un  jour  que  je  prenois  le  plaifir  de  la 
promenade  dans  un  de  ces  jardins,  im  homme 
d'un  âge  déjà  un  peu  avancé  m^aborda  au 
détour  d'une  allée  3  &  me  falua  fort  civile- 
ment. Je  le  faluai  de  même  3  &  nous  liâmes 
converfation.  Comme  il  me  parut  franc  &C 
fincère  y  fa  franchife  excita  la  mienne.  Il  me  . 
dit  qu'il  étoit  gentil,  qu'il  avoit  à  la  rade 
de  Surate  un  vaifTeau  quijui  appartenok  ^  &c 
qu'il  fàifbit  tous  les  at^  un  petit  voyage  fur 
mer.  De  mon  côté  >  pour  ne  pas  demeurer 
en  refte  de  confiance  avec  lui ^  je  lui  dis 
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^ue  j*étois  mahométan  >  &  fe  lui  contai 
toutes  mes  aventures. 

Il  fe  montra  fi  (enfible  à  mes  malheurs  i 
que  j'en  fus  furpris.  Il  s'en  apperçut.  Je  vois 
-bien^  mon  fils^  me  dit -il,  que  vous  êtes 
étonné  de  me  voir  entrer  fi  vivement  dans 
vos  peines.  Mais  outre  que  je  fuis  d*un  na- 
turel le  plus  compatififant  du  monde  aux 
maux  de  mon  prochain  y  je  vous  dirai  que 
5e  me  fens  beaucoup  d'amitié  pour  vous> 
•quoique  vous  ne  foyez  pas  de  ma  religion.  Je 
•fuis  touché  des  périls  que  vous  avez  courus  ; 
&  quand  vous  les  raconterez  à  votre  propre 
père  9  je  fuis  affuré  qu'il  n'y  fera  pas  plus 
fenfible  que  moi. 

Il  eft  naturel  de  répondre  à  Tamitié  ^*oo 
nous  témoigne.  S'il  me  dit  des  chofes  obli- 
geantes >  il  eut  auffi  lieu  d'être  fatisfait  des 
difcours  que  je  lui  tins.  Il  en  parut  charmé. 
O  jeune  homme  ,  s'écria-t-il  y  que  je  me 
fais  bon  gré  d'être  venu  dans  ce  jardin  , 
puifque  je  vous  y  ai  rencontré!  Vous  ne 
fauriez  croire  ju(qu*à  quel  point  votre  entre- 
tien m*eft  agréable.  Chaque  inftant  augmente 
l'affeftion  que  j'ai  conçue  pour  vous.  Allons 
enfemble  à  la  ville,  &  venez  ,  je  vous 
prie,  loger  chez  moi;  Je  fui^  vieux,  riche 
&  je  n'ai  point  d  enfens  i    je  vous  choifis 
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pour  mon  héritief.  A  ces  paroles  ^  il  me 
tendit  les  bras  ,  &  m'embraffa  avec  autant 
de  tendreffe  que  fi  j'euffe  ëté  fon  fils. 

Il  fallut  le  remercier  des  bontés  nouvelles 
qu'il  faifoit  paroître  pour  moi.  Autres  affu- 
rances  d'amitié  de  fa  part  ;  vives  proteftations 
de  la  mienne.  Enfin  ,  le  réfultat  de  notre 
converfation  fiit  que  nous  fortîmes  du  jardin 
&  rentrâmes  dans  la  ville  enfemble.  Il  me 
conduifit  à  fa  maifon  qui  n'étoit  pas  une  des 
moins  belles  de  Surate,  Après  que  fon  portier 
nous  eut  ouvert  la  porte  de  la  rue ,  j'ap** 
perçus  y  au  lieu  de  cour  ,  deux  parterres  (i  ) 
de  toutes  fortes  de  fleurs ,  féparés  par  une 
large  allée  enduite  d'un  mortier  plus  dur  Sc 
plus  beau  que  le  marbre.  Nous  fuivîmes 
Tallée  qui  nous  mena  à  un  aiTez  beau  corps 
de  logis ,  où  Ton  ne  voyoit  point  à  Ja  vérité 
briller  Tor  ;  mais  les  ameublemens  pour  être 
peu  riches  n'en  étoient  pas  moins  agréables 
à  la  vue.  Les  tapifferies  &  les  fi^phas  >  quoi- 
que de  fimples  toiles  peintes  y  ne  laifibient 
pas  de  faire  de  beaux  appartemens.  Il  eft 
vrai  que  c^ss  toiles  étoient  d^un  goût  admi- 
rable. &  des  plus  beUes  qtii  fe  fafïent  à  Màfu-. 

(  I  )  A  Surate,  toutes  ks  maifons  des  pcrtbnnes: 
«iQh?s.oaty  au  Ikn  à$  cour»,  d^  fâmblables  fartfin:e&. 
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îîpatan ,  &  dans  les  autres  lieux  de  la  côte 
de  Coromandel. 

Le  vieillard  m'obligea  d'abord  à  me  bai- 
gner comme  lui  dans  un  grand  baffin  de 
pierre  ,  où  il  y  avoit  une  eau  claire  &  pro- 
pre y  &  qui  lui  fervoît  ordinairement  à  fe 
laver ,  tant  pour  fe  rafraîchir  que  pour  rem- 
plir les  devoirs  de  fa  religion.  Au  fortir  du 
bain ,  des  efclaves  nous  apportèrent  du  linge 
fin  ^  &  nous  effuyèrent.  Nous  pafsâmes  en- 
fuite  dans  une  falle  où  nous  nous  afsîmes 
tous  deux  à  une  table  couverte  de  plufieurs 
fortes  de  viandes  fervies  dans  des  plats  de 
porcelaine  de  la  Chine  &  de  vernis  du  Japon, 
La  mufcade  de  Malaca  y  le  girofle  de  Ma^ 
caffar  j  &  la  canelle  de  Serendib  dominoient 
dans  les  ragoûts.  Après  avoir  mangé  autant 
qu'il  nous  plut  ^  noos^bûmes  du  vin  de  Paliîie^ 
appelé  Tary ,  que  je  trouvai  délicieux. 

Lorfque  nous  eûmes  fait  la  débauche  y 
mon  vieil  hôte  me  dit  :  je  vais  vous  faire 
une  confidence  qui  vous  fera  connoître  juf- 
qu'où  va  ma  tendreffe  pour  vous.  Je  dois 
partir  du  port  de  Souali  (  i  )  dans  quinze 


(i)  C'eft  ainfi  qu*à  Surate  on  appelle  le  port  du 
nom  d*im  gro$  village  <^^4^e&  à  deux  cent  pa$  dQ  la 
jaer. 
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jours  pour  me  rendre  à  une  isie  où  j'ai  cou- 
tume d'aller  tous  les  ans.  Vous  viendrez  avec 
moi.  Il  y  a  dans  cette  isle,  qui  eft  déferte 
à  caufe  qu'elle  eft  remplie  de  tigres  ,  plus 
de  deux  cent  puits  où  il  vient  des  perles 
d'une  groffeur  extraordinaire.  Cela  n'eff  fu 
que  de  moi   feul.   Un   vieux  capitaine   de 

,  vaiffeau  dont  j*étois  autrefois  Tefclave  favori, 
me  découvrit   ces  tréfors  ,  &  m'apprit  de 

'  quelle  manière  je  pourrois  m'approcher  des 
puits  y  malgré  les  animaux  féroces  qui  ferh- 
blent  n'être  -  là  que  pour  en  défendre  l'ajv 
proche.  Effeôivement  j  dis  -  je  au  vieillard 
en  Finterrompant  en  cet  endroit ,  le  capitaine 
de  vaiffeau  fit  fort  bien  de  vous  enfeigner  le 
/ecret  de  vous  avancer  impunément  dans 
cette  isle  ^  car  il  me  fçmble  que  les  tigres 
doivent  mal  recevoir  les  étrangers  qui  s'y 
arrêtent.  Il  eft  aifé,  reprit- il,  de  faire  pren- 
dre la  fuite  aux  tigres  les  plus  furieux.  Nous 
n'aurons  qu'à  defcendre  pendant  la  nuit  dans 
i'isle  avec  des  faifceaux  allumés.  La  vue  du 
feu  épouvante  &  fait  fuir  ces  animaux. 

Nous  irons  donc  y  ajouta-t-il ,  tirer  de  ces 
précieufes  fources  une  grande  quantité  de 
perles ,  que  nous  vendrons  à  notre  retour 
en  cette  ville  ;  &  l'argent  qui  nous  en  revien- 

'  dra,  joint  à  celui  que  j'ai  déjà  amaffé  de  la 
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même  manière  ,  fera  une  fortune  confidcra- 
ble  dont  vous  jouirez  après  ma  mort. 

i"J  ■,','„■■         '      ■■  ,  !IW      ,   '  ■  ,■■■     \'f 

C  L  X  X.    JOUR. 

Jl  OUR  me  perfuader  qu'il  ne  me  dîfoit  rien 
qui  ne  fut  véritable ,  il  ;ne  mena  dans  fon 
cabinet ,  &  me  fit  voir  des  roupies  d'or(i) 
&  d'argent  par  monceaux.  Il  y  en  avoit 
une  prodigieufe  quantité.  Hé  bien  ,  me  dit-il  j 
.cela  vous  paroît-il  digne  d'attention >  &  vous 
fentez  -  vous  ^e  la  répugnance  à  voyager  ? 
Je  lui  répondis  que  non  >  mais  je  le  priai 
de  me  permettre  d'écrire  à  mon  père ,  de 
lui  mander  mon  arrivée  à  Surate  ,  &  les 
raifons  qui  m'y  retenoient.  Mon  vieil  hôte  y 
confentit  5  &  prit  même  ma  lettre  lorfque  je 
Teus  achevée ,  en  difant  qu'il  fe  chargeoit 
de  la  faire  tenir  à  mon  père. 

Je  me  repofai  de  ce  foin-là  fur  Hyzoum  > 
c'eft  le  nom  du  gentil ,  &  le  jour  de  notre 
départ  venu ,  nous  nous  embarquâmes  au 
port  de  Souali.  Nous  mîmes  à  la  voile  ;  &C 


(i)  La  roupie  d*or  vaut  environ  vingt-quatre  livre» 
âe  notre  monnoie,  &  la  roupie  4'argçjat  trçnte  fols.. 
£Uç$  oat  cours  à  Surate. 
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après  avoir  heureufement  navigé  pendant 
trois  femaincs ,  nous  vîmes  paroître  une 
petite  isle  déferte ,  que  mon  vieillard  me  dit 
être  celle  où  nous  avions  affaire.  Nous  y 
allâmes  mouiller;  mais  nous  attendîmes  la 
nuit  pour  y  defcendre.  Hyzoum  ordonna  à 
tous  {qs  matelots  de  demeurer  à  bord ,  &  il 
s'avança  dans  Tisle  accompagné  de  moi  feuL 
Nous  avions  tous' deux  à  la  main  un  faifceau 
allumé ,  &  un  grand  nombre  d'autres  fous 
le  bras.  Nous  portions  aufli  des  facs  pour  y 
mettre  les  perles;  Dans  cet  état  nous  cher- 
chions les  puits  à  la  lueur  de  nos  faifceaux.^ 
Nous  n'en  cherchâmes  pas  long-temps  fans 
en  trouver  un  des  plus  profonds.  Defcends 
dans  ce  puits,  mon  fils,  me  dit -il,  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  ait  dedans  de  belles  per- 
les. J'y  defcendis  auffitôt  avec  une  corde 
dont  il  tenoit  un  bout.  Dès  que  je  fus  au 
fond  y  je  fentis  des  nacres  fous  mes  pieds  ; 
j'en  ramaffai,  &  j'en  remplis  un  fac  que  j'atta- 
chai à  la  corde.'^,  Le  vieillard  la  tira ,  défit 
le  fac ,  ouvrit  les  nacres  ^  &  n'y  trouvant 
que  de  la  femehce  de  perles  ,  il  rattacha  le 
fac  à  la  corde ,  &  me  dit  :  les  perles  de  ce 
puits  ne  font  pas  encore  en  état  d'être  em*- 
portées.  Couvrez- les  de  terre ,  cela  les  fera 
groflîr ,  ^  l'année  prochain^  nous  les  revien-^ 
drons  prendre. 
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Je  fis  ce  que  me  difoit  Hyzoum  ;  enfuite 
îl  me  retira  en  haut  avec  la  corde.  Nous  allâ- 
mes à  un  autre  puits  encore  plus  profond. 
Il  fe  perdoît  fous  une  groffe  montagne  qui 
s*él€Voit  au  milieu  de  l'isle.  Les  nacres  de 
celui-ci  renfermoient  des  perles  d'une  beauté 
fîngulière.  J*eii  remplis  plufieurs  fois  le  fac 
du  vieillard 9  qui  tira  la  corde, à  lui,  quand 
il  eut  autant  de  perles  qu*il  en  pouvoit  em- 
porter. Ènfuite  il  me  dit  en  riant  :  adieu 
jeune  homme;  je  te  remercie  du  fervice  que 
tu  m'as  rendu.  O  mon  père  y  lui  répondis-Jej 
ôtez-moi  donc  d'ici.  Tu  es  bien  là>  repartit 
le  traître;  couche- toi >  &  te  repofe^fur  les 
perles.  J'ai  coutume  d'amener  ici  chaque 
année  un  jeune  mufulman  comme  toi.  Tu 
n'as  qu'à  t'adreffer  à  ton  prophète ,  s'il  a  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles  9  ainfî  que  tu  te 
l'imagines ,  il  n'abandonnera  pas  un  homme 
fi  attaché  à  fa  feôe.  En  achevant  ces  mots, 
îl  s'éloigna  du  puits  y  où  il  me  laiffa  crier  > 
pleurer  &  lamenter. 

O  miférable  Aboulfaouaris  ?  difois-je,  à 
quels  maux  le  ciel  t'a-t-il  condamné  ?  qu  as-tu 
fait  pour  mériter  le  fort  cruel  que  tu  éprou- 
ves ?  Mais  pourquoi  me  plaindre  d'un  mal-^ 
heur  que  je  me  fuis  attiré  moi  -  même  >  Ne 
devois-je  pas  me  défier  du  perfide  idolâtre 
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qui  m  a  trompé  ?  Ses  careffes  exceffives 
dévoient  m'être  fufpeftes  ;  &  pour  peu  que 
j'eufle  eu  de  raifonj  je  ne  m'y  ferois  point 
livré.  O  regrets  fuperflus!  que  me  fert-il  en 
ce  moment  de  m*imputer  une  faute  que  je  ne 
vais  que  trop  expier ,  &  qu  il  ne  dépendoit 
pas  de  moi  de  ne  pas  commettre  ?  Je  devois 
néceffairement  tomber  dans  cet  abîme ,  & 
le  même  pouvoir  qui  m'y  a  jeté  peut  m'en 
retirer. 

Cette  réflexion  m*empêcha  de  céder  à  mon 
défefpoir.  Je  paffai  la  nuit  à  parcourir  le  fond 
du  puits  qui  me  parut  d'une  vafte  étendue. 
Je  fentois  que  je  marchois  fur  des  oflTemens  > 
&  je  jugeai  par -là  que  d'autres  avant  moi 
avoient  péri  miférablement  dans  ce  précipice* 
Cette  penfée  pourtant  ne  me  fit  point  perdre 
courage;  &,  foutenu  par  notre  grand  pro- 
phète ,  qui  m'infpiroît  fans  doute  y  je  m'avan- 
çai avec  affez  de  hardieffe  jufqu'à  une  ou- 
verture où  un  bruit  effroyable  fe  faifoit  enten- 
dre. Je  m'arrêtai  pour  écouter  ;  &  après  avoir 
prêté^quelque  temps  une  oreille  attentive ,  je 
crus  démêler  la  caufe  de  ce  bruit  y  &  je  ne 
me  trompois  pas  dans  ma  conjeôure.  C  etoit 
«'la  chute  de  plufîeurs  eaux  de  la  mer ,  qui 7 
pénétrant  dans  la  montagne  par  diverfes  fen- 
tes, fé   rencontroient  en  cet  endroit*   Ba 
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concluant  delà  qu'elles  alloient  rejoindre  la 
mer  par  une  iffue  afféz  large  pour  que  je 
puffe  paffer  avec  elles  ,  je  me  jetai  dans  l'ou- 
verture. Peu  s'en  fallut  que  les  eaux  ne  me 
fufFoquaffent.  Elles  m'ôtèrent  le  fentiment, 
m'entraînèrent  >  &  me  poufsèrent  fur  le  bord 
de  la  mer  par  une  crevaffé  qu'on  voyoit  dans 
la  montagne* 


CLXXL    JOUR. 

Quand  j'eus  repris  Tufage  de  mes  fens ,  & 
que  j'apperçus  l'endroit  par  où  les  eaux  m*a- 
voient  ramené  au  jour ,  je  me  mis  à  genoux 
fur  le  rivage  pour  remercier  le  ciel  de  ma 
délivrance.  Enfuite  j'apoftrophai  Mahomet 
dans  ces  termes  :  ô  prophète  des  fidelles  f 
favori  du  très  -  haut ,  j'ai  plus  befoin  que 
jamais  de  ton  fecours*  De  quoi  me  (èrvira 
que  tu,  m'aies  fait  fortir  du  gouffre  profond 
où  j'étois ,  fi  je  deviens  la  proie  des  bêtes 
féroces  qui  font  dans  cette  isle  y  ou  fi  la  faim 
y  vient  terminer  mon  fort. 

Je  me  fentis  plein  de  confiance  après  cette 
apoflrophe  :  je  me  levai ,  &  fis  le  tour  de 
l'isle  fans  m'éloîgner  de  la  côte  :  je  ne  vis 
point  le  vaiffeau  de  Hyzoum;  ce  traître  avoît 
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promptement  remis  à  la  voile  [pour  s'en 
retourner.  Je  ne  laiflbis  pas  de  craindre  que 
les  tigres  ne  me  miflent  en  pièces  &  ne  me 
dévoraflent:  cependant  je  n'en  vis  aucun; 
&  pour  furcroît  de  bonheur  ,  j'apperçus 
bientôt  un  gros  vaiffeau  qui  paflbit  affez  près 
de  Tisle  :  je  dépliai  la  toile  de  mon  turban 
pour  faire  fîgne  qu'on  vînt  à  moi.  Quelques 
perfonnes  qui  étoient  fur  le  tillac  me  remar- 
quèrent. On  détacha  Fefquif;  on  me  vint 
prendre ,  &  je  fus  mené  à  bord. 

Jugez  quelle  fut  ma  joie  ^  loffque  je  recon- 
nus dans  le  capitaitle  de  ce  vaiflfeau  un  intime 
ami  de  mon  père  ,  &c  dans-  les  autres  per- 
fonnes de  réquipage  des  hommes  de  Bâfra, 
Je  leur  contai  par  quelle  aventure  j  etois  venu 
dans  cette  isie  y  ce  qu'ils  écoutèrent  avec 
beaucoup  d  attention.  Chacun  maudît  le  vieil- 
lard qui  m'avoit  joué  d*une  manière  fi  cruelle  : 
je  les  laiffai  faijre  mille  imprécations  contre 
lui.  Enfuite  je  demandai  au  capitaine  des 
nouvelles  de  mon  père.  Il  fe  portoit  fort 
bien ,  me  répondit  -  il  »  quand  je  fuis  parti 
de  Bâfra  ^  car  je  Tai  vu  le  jour  de  mon 
départ. 

Je  fis  encore  quelques  autres  queftions  au 
capitaine  fur  des  chofes  qui  concernoient  ma 
famillet  Après  quoi  Ton  remit  fiu:  le  tapis 

le 
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le  traître  Hyzoum  9  &  tout  l'équipage  fut 
d'avis  qu'on  defcendît  dans  Tisle  pour  puifer 
dans  les  puits.  Comme  nous  étions  en  trop 
grand  nombre  pour  craindre  Tes  tigres ,  nous 
n  eâmes  pas  beibin  de  faifceaux  allumés  ;  &C 
fi  mon  perfide  vieillard  prenoit  cette  précau- 
tion, c'eft  qu'il  ne  vouloit  pas  partager  les 
perles  avec  perfonne.  Nous  jetâmes  donc 
1  ancre  auprès  de  Tisle^  &  nous  y  mîmes 
tous  pied  à  terre  fans  attendre  la  nuit.  Nous 
nous  armâmes  de  flèches  &  de  fabres  pour 
repouflèr  les  bêtes  féroces,  fî  elles  ofoient 
s'approcher  de  nous.  Après  cela  nous  def^. 
cendîmes  tour- à- tour  dans  les  puits  où  nous 
trouvâmes  des  perles  en  abondance.  On  ne 
fauroit  dire  la  quantité  de  nacres  qu'on  en 
tira.  Il  nous  fallut  trois  jours  entiers  pour  les 
ouvrir  toutes  5  &  pour  en  partager  les  per- 
les y  &  tel  fut  le  partage  9  que  tout  le  monde 
^ut  lieu  d'être  fatisfait. 

On  remit  enfuite  à  la  voile  pour  aller  i 
Serendib  vendre  des  toiles  peintes  de  Surate  y 
&  y  acheter  de  la  canellé.  Nous  navigions 
gaiement  >  lorfqu*il  s'éleva  tout-à*coup  une 
tempête  furieufe  ,  qui  nous  écarta  de  notre 
route  5  &  nous  fit  errer  à  l'aventure  pendant 
fix  jours.  Le  feptième ,  le  temps  devint  beau  ; 
mais  ni  le  pilote],  ni  U  capitaine  ne  purent 
Tome  Xr.  N 
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dire  précifément  où  nous  étions.  Il  nous  fem- 
bloit  que  notre  vaifîeau  dérivoit ,  comme  s'il 
eût  été  emporté  par  des  courans.  Nous  ne 
favions  ce  que  nous  devions  penfer ,  ni  même 
'quelle  manœuvre  faire  ;  car  malgré  tous  nos 
efforts ,  le  bâtiment  étoit  entraîné  avec  vio- 
lence vers  une  montagne  que  nous  découvrî- 
mes enfin  le  huitième  jour. 

Cette  montagne  avoit  beaucoup  d'étendue  > 
&  paroiffoit  d'une  hauteur  prodigieufe.  Elle 
étoit  fort  efcarpée  ;  &  j  ce  qui  nous  furprit 
étrangement  y  on  eût  dit  qu'elle  étoit  d'acier 
poli  y  tant  nous  la  trouvions  claire  &  luifante. 
Alors  un  vieux  matelot  pouffa  un  profond 
foupîr ,  &  s'écria  nous  fommes  perdus  i  il 
me  fouvîent  d'avoir  autrefois  entendu  parler 
de  ce  lieu-ci.  On  dit  qu'il  eft  funefte  à  tous 
les  vaifleaux  qui  s'en  approchent.  Dès  qu'ils 
font  une  fois  arrivés  au  pied  de  la  montagne  > 
ils  y  font  retenus  comme  par  un  charme  ;  ils 
ne  peuverft  plus  reprendre  le  large  ni  s'ér 
loigner. 

Sur  le  rapport  du  vieux  matelot  ,  tout 
l'équipage  s'affligea  fans  modération.  Hélas  ! 
difoit  Vuyi.y  que  nous  fert-il  d'avoir  trouvé 
tant  de  perles ,  s'il  faut  que  nous  les  perdions 
ici  avec  la  vie!  Faut -il  >  s'écrioit  l'autre^ 
que  perfonne  d'entre  nous  n'ait  connu  plutôt 
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le  danger  où  nous  fommes.  Celui-ci  y  croyant 
qu'il  ne  reverroit  plus  fa  femme  &  fes.enfans> 
frappoit  Tair  de  plaintes  &  de  regrets  pitoya- 
bles 5  &  celui-là  y  fe  mettant  à  genoux  fur  le 
tiUac ,  imploroit  le  fecours  du  prophète.  Plus 
touché  de  Taffliftion  dont  je  les  voyoîs  tous 
failîs ,  que  du  péril  même  qui  nous  menaçoit> 
je  dis  au  capitaine  ;  feigneur  y  de  quoi  nous 
fervira  de  céder  lâchement  à  la  douleur  ? 
cherchons  plutôt  quelque  moyen  de  fortir 
d'embarras.  Pour  moi  y  je  vous  l'avouerai  9 
foit  que  j'aie  naturellement  un  peu  de  cou- 
rage y  foit  que  Mahomet  m'agite  en  ce  mo- 
ment y  je  ne  fuis  nullement  effrayé  de  Tétat 
où  nous  fonmies  réduits.  Croyez-moi  >  d'a- 
bord, que  nous  ferons  arrivés  au  pied  de  la 
montagne ,  tâchons  d'en  gagner  le  fômmet  : 
montons-y  l'un  &  l'autre ,  nous  y  trouverons 
peut-être  un  remède  à  nos  maux. 

Le  capitaine  qui  n'étoit  pas  le  moins  épou-^ 
vanté  de  tous  y  me  répondît  qu'il  vouloit 
bien  ,  par  complaifance  y  faire  ce  que  je  lui 
propofois  ;  mais  qu'il  n'avoit  aucune  efpérancc 
que  nous  puffions  jamais  nous  fauver.  Ce- 
pendant notre  vaiffeau  arriva  au  pied  de  la 
montagne  :  le  capitaine  &  moi  nous  nous 
jetâmes  dans  l'efquif  :  nous  gagnâmes  la  terre  j 
&  commençâmes  à  grimper  le  mont.  Ce  ne 
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ht  pas  fans  peine  que  nous  parvînmes  jufqu'au 
fominet. 
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^OUS  y  apperçûmes  avec  furprife  un 
dôme  vert  y  fort  large  &  très-élevé  :  nous 
nous  en  approchâmes  y  &  nous  vîmes  qu'il 
y  avoit  deflus  une  colonne  d*acierj  haute 
de  dix  coudées  y  vers  le  bas  de  laquelle  étoît 
attaché  y  avec  des  chaînes  d'or  ,  un  petit 
tambour  fait  de  bois  d'aloès ,  &  une  croffe 
de  bois  de  fandal  rouge.  Au-deffus  du  tam- 
bour pendoit  une  table  d*ébène  ,  fur  laquelle 
on  lifoit  ces  paroles  écrites  en  lettres  d'or. 
Si  quelque  vaijfeau  eft  aj[fe[  malheureux  pour 
être  attiré  jufquà  cote  montagne  ,  il  ne 
fourra  plits  cingler  en  pleine  mer  y  à  moins 
quil  ne  s  y  prenne  de  la  manihre  Jidvante  : 
Il  faiu  quun  homme  de  t équipage  dorme  trois 
^oups  de  crojfe  fur  le  tambour*  Au  premier 
coup  y  le  vaijfeau  iéhigrura  d!une  portée  de 
fiiche  :  au  fécond ,  il  perdra  cette  montagne 
de  vue  ;  &  au  troifàmey  il  fe  trouvera  dans 
la  route  quil  voudra  tenir.  Mais  l'homme  qui 
frappera  le  tambour  doit\  demeurer  ici  volons 
t^iirm^nt^  6*  lail/ir  partir  les  autres  % 
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Quand  nous  eûmes  lu  cette  infcription  , 
qui  nous  parut  fuppofer  un  talifnian  ,  nous 
retournâmes  à  bord  pour  informer  l'équipage 
de  notre  découverte.  Chacun  fut  ravi  qu'il 
y  eût  un  moyen  de  nous  délivrer;  mais 
perfonne  ne  vouloit  être  la  viâime.  Le 
moindre  matelot  refiifoit  de  s'immoler  pour 
les  autres.  Hé  bien,  dis -je  alors  ^  puifque 
nul  d'entre  vous  ne  veut  refter  ici ,  j'y  de- 
meurerai donc ,  moi.  Je  confens  à  me  facrifier 
pour  vous  tous  5  pourvu  que  vous  me  pro- 
mettiez qu'en  ibrtant  d'ici  vous  irez  à  Bâfra  : 
que  vous  direz  de  mes  nouvelle^  à  mon 
père ,  &  remettrez  fidellement  entre  fes  mains 
toutes  les  perles  qui  m'appartiennent. 

Ils  s'écrièrent  à  ce  difcours ,  qu'ils  prioient 
le  cieLd^ur  faire  faire  naufrage  y  s'ils  n'exé- 
cutoient  pas  ponduellement  ce  que  j'exigeois 
d'eux.  Le  capitaine  m'affura  comme  eux  , 
que  je  pouvois  avoir  Fefprit  en  repos  là- 
deflus  ;  qu'ils  retourneroient  vers  Bâfra  fans 
aller  à  Serendib.  Il  me  témoigna  auffi  quel- 
que  douleur  de  me  perdre;  mais  je  ne  Jaif- 
fois  pas  de  m'appercevoir  qu'il  étoit  bien- 
aife  de  fortir  du  péril.  Enfin ,  j'embrafTai  tou- 
tes les  perfonnes  de  l'équipage  ,  &c  leur  dis 
un  éternel  adieu.  Us  me  mirent  à  terre.  Je 
remontai  feul  au  haut   de  la  montagne.  Je 
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m  avançai  vers  le  dôme  ,  je  pris  la  croffe  9 
j'en  frappai  le  tambour.  Notre  vaiffeau  s'é- 
loigna de  la  montagne  >  &  je  le  perdis  de 
vue  dès  le  fécond  coup.  Je  frappai  pour  la 
troifième  fois  ,  après  quoi  je  demeurai  fous 
le  dôme  prêt  à  confommer  mon  facrifice;^ 
&  à  fubir  le  fort  qui  m'étoit  réfervé.    - 

Je  ne  laiffai  pas  de  m'adreffer  encore  au 
prophète  j  &  comme  fi  j'euffe  été  sûr  de 
fon  affiftance ,  je.m'avançai  hardiment  dans 
la  montagne  qui  avoit  plus  de  deux  lieues 
d'étendue.  Après  une  heure  de  chemin , 
î'apperçus  un  vieillard  décrépit.  II  avoit  la 
têtQ  chauve ,  une  barbe  blanche  des  plus 
longues^  avec  des  yeux  chaffieux.  II  fembloîl 
n'avoir  plus  qu'un  fouffle  de  vie.  Il  étoit  affis 
fur  une  grofle  pierre ,  à  la  porte  d't|^petite 
maifon  faite  de  terre  &  de  bois,  SctT avoit 
un  bâton  à  la  main.  Je  l'abordai;  &  après 
l'avoir  falué  d'un  air  refpeftueux  ,.îe  le  priai 
de  me  dire  pourquoi  les  vaifleaux  qui  paf- 
foient  à  une  certaine  diftançe  de  la  monta- . 
gne }  y  étoient  attirés  malgré  eux ,  &  qui 
pouvoit  être  l'auteur  du  talifman,  dont  la 
vertu  les  repouflbit  en  pleine  mer  ? 

Le  vieillard  fe  leva  à  ces  mots  y  en  s'ap-^ 
puyant  fur  fon  bâton  j  &  en  branlant  la  tête 
de  foibleffe;  il  me  rendit  le  falut;  &  me 
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dît  que  les  vaifleaux  étoient  entraînés  vers 
la  montagne  par  des  courans  :  qu*à  Tégard 
du  talifman  j  qui  confiftoit  dans  le  tambour  , 
il  ne  fa  voit  pas  qui  l'avoit  formé;  mais  que 
fi  j'étois  curieux  d'apprendre  ce  myftère,je 
n'a  vois  qu'à  continuer  mon  chemin  ;  que  je 
rencontrerois  fon  frère  ^  qui  étoit  beaucoup 
plus  vieux  que  lui ,  &  qui  pourroit  me  don- 
ner quelqu'éclairciffement  là  -  deffus.  Je  pris 
auffitôt  congé  de  lui  >  &  je  trouvai  en  effet 
un  fécond  vieillard.  Celui-ci  paroiffoit  plus 
vigoureux.  Il  commençoit  feulement  à  blan- 
chir 9  &  on  Tauroit  plutôt  cru  fils  que  frère 
aîné  du  premier.  Je  lui  demandai  comme  à 
l'autre  ;  s'il  ne  favoit  point  qui  avoit  fait  le 
talifman  ?  Non ,  me  répondit-il ,  je  Tignore  , 
&  fi  quelqu'un  peut  vous  le  dire  >  c'eft  fans 
doute  mon  frère  aîné  que  vous  verrez  fur 
votre  chemin  à  deux  pas  d'ici. 

Je  continuai  de  marcher,  &  j'apperçus 
bientôt  un  homme  qui  labouroît  la  terre.  U 
n'avoit  pas  un  cheveu  blanc  ,  &  il  me  parut 
fi  robufte,  que  je  ne  pouvoîs  m'imaginer 
qu'il  fût  plus  avancé  en  âge' que  les  deu)c 
vieillards  que  je  venois  de  voir.  O  mon  père, 
lui  dis-je  ,  je  viens  de  trouver  deux  vieux 
hommes  qui  fe  font  moqués  de  moi  ;  je  les 
ai  prié  de  me  dire  qui  étoit  l'auteur  du  talif- 
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man  de  la  montagne^  ils  m'ont  répondu 
qu'ils  ne  le  favoient  pas  5  mais  qu'ils  avoîent 
un  frère  plus  âgé  qu  eux  qui  pourroit  me 
Tapprenclre.  Le  vieillard  fourit  à  ces  paroles  j 
&  me  répondit  :  O  mon  fils ,  ils  vous  ont 
At  la  vérité  ;  ils  font  toifs  deux  mes  cadet$# 
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1S1  cette  réponfe  du  troifième  vieillard  me 
furprît  5  ce  qu  il  ajouta  augmenta  encore  ma 
furprife.  On  nous  appelle ,  dit  -  il ,  les  trois 
vieillards  de  la  montagne.  Le  premier  que 
vous  avez  rencontré  eft  le  plus  jeune  ;  il  n'a 
que  cinquante  ans  ;  &  s'il  eft  cafTé  9  ufé  f 
-décrépit ,  c'eft  qu'il  a  eu  une  mau vaife  femme  y 
&  des  enfens  qui  l'ont  chagriné.  Le  fécond 
a  foixante  &  quinze  ans  ,  &  il  eft  un  peu 
plus  frais,  parce  quila  eu  une  bonne  femme 
&  point  d'enfans  ;  &  pour  moi ,  je  fuis  plus 
vigoureux  que  mes  frères  ,  quoique  j'aie  cent 
ans  pafles ,  c'eft  que  je  n'ai  -jamais  voulu  me 
marier. 

Quant  au  talifman,  pourfuivit-il ,  dont  vous  ' 
fouhaitez  de  favoir  l'auteur  y  je  me  fouviens 
d'avoir  ouï-dire  dans  ma  jeuneffe>  qu'il  a 
été  compofé  par  un  grand  cabalifte  Indien  ; 
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c*eft  tout  ce  que  je  fais.  Je  lui  demandai 
cnfuite  fi  j'étois  proche  d'un  "pays  habité. 
Oui ,  me  répondit-il  y  vous  n'avez  qu'à  fui- 
vre  la  route  que  vous  tenez ,  vous  arrive- 
rez bientôt  à  une  vafte  plaine ,  que  termine 
une  autre  montagne,  au  pied  de  laquelle  il 
y  a  deux  fentiers  y  l'un  fur  la  droite ,  &  Tau-, 
tre  fur  la  gauche  ;  fuivez  le  premier  >  il  vous 
conduira  à  une  grande  ville  qui  a  un  très- 
beau  port.  Gardez-vous  bien  de  prendre  fu 
la  gauche^  vous  vous  engageriez  dans  un 
bois  où  demeurent  de  fort  méchans  hom- 
mes j  ils  s'occupent  à  faire  du  favon  ,  &  ils 
ne  fe  font  pas  un  fcrupule  de  jeter  dans  leur 
favonnerie  tous  les  étrangers  qui  ont  le  mal- 
heur de  tomber  entie  leurs  mains  :  ils  pré- 
tendent .  que  leur  favon  en  eft  beaucoup 
meilleur ,  &  il  eft  certain  qu'on  Teftime  plus 
<jue  tous  les  autres  favons  du  monde. 

Je  remerciai  le  vieillard  de  ravertiflement 
qu'il  me  donnoit ,  &  je  me  donnai  bien  de 
garde  de  le  négliger,  Lorfque  j'eus  traverfé 
la  plaine,  je  fuivis  la  route  fur  la  droite j  & 
elle  me  mena  comme  on  me  l'avoît  dit ,  à 
une  ville  affez  grande  &  bien  peuplée.  Les 
rues  &  les  maifons  en  étoient  belles,  &  le 
port  rempli  de  vaiffeaux.  Je  jugeai  qu'il  s  y 
fiaifoit  un  grand  nég0f:e  ,  &  je  ne  me  trom- 
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pois  pas.  J'y  vis  des  bâtimens  chargés  de 
poivre ,  qui  venoient  des  royaumes  de  Canara 
&  de  Vifapour ,  6c  d'autres  remplis  de  Car- 
damome (  I  )  de  Cananor ,  &  d'autres  de 
canelle.  J'apperçus  des  marchands  de  toutes 
fortes  de  nations.  Pendant  que  j*étois  occupé 
à  regarder  le  port ,  un  homme  m'aborda  : 
nous  nous  confidérons  l'un  &c  l'autre  >  nous 
nous  reconnoiflbns  :  c'étoit  Habib ,  le  cor- 
refpondant  de  mon  père  à  Serendib.  Après 
nous  être  embraffés  à  plufîeurs  reprifes  :  qui 
m'eût  dit  >  s'écria- 1- il  ^  que  je  rencontrerois 
ici  Aboulfaouaris  ?  Par  quelle  fatalité  êtes- 
vous  parti  de  Serendib  fans  fpe  dire  adieu  ^ 
fans  m'inftruire  même  de  votre  départ  >  &c 
par  quel  bonheur  imprévu  m'êtes-vous  rendu? 
Alors  je  lui  contai  mon  aventure  avec 
Canzade^  &  ce  qui  m'étoit  ai  rivé  depuis.  De 
fon  c6té>  il  m'apprit  qu'il  avoit  un  navire 
dans  ce  port  ;  qu'il  étoit  venu  vendre  de 
la  canelle  ;  qu'il  avoit  vendu  toute  fa  charge  , 
&  que  dans  vingt-quatre  heures  il  efpéroit 
qu'il  feroit  bien  loin  de  là.  Je  lui  témoignai 

■ '(■■■■  I  M  .  .1  I     ^ 

(0  Le  catdamome  eft  un  aromate  qui  ne  croît  que 
^ans  le  royaume  de  Cananor.  Les  Indiens,  lés  Per* 
fann  Se  les  Tiurcs  en  mettent  dans  tous  leurs  ragoûts.. 
En. Europe,  on  ne  remploie  siue  dans  la  médecine* 
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la  joîe  que  j*avois  de  le  retrouver.  Il  me 
conduifit  à  fon  bord  ;  &  dès  le  même  jour 
nous  mîmes  à  la  voile  pour  Serendib.  J*é- 
tois  ravi  d'y  retourner  ,  &  vous  pouvez 
penfer  que  Canzade  avoir  beaucoup  de  part 
au  plaifir  que  je  me  faifois  de  revoir  cette 
ville.  Nous  y  arrivâmes  après  une  naviga- 
tion peu  longue  j  parce  que  nous  avions 
toujours  eu  le  vent  favorable. 

J'avois  une  extrême  impatience  d'appren- 
dre des  nouvelles  de  Canzade,  que  je  ne 
pouvois  ceffer  d'aimer  y  quoique  je  n'eufle 
pas  lieu  d'être  fort  content  du  traitement 
qu  elle  m'avoit  fait.  Je  fortois  un  matin  de 
chez  Habib  dans  le  deffein  de  ne  rien  épar- 
gner pour  être  éclairci  de  ce  que  je  voulois 
favoir,  lorfqu'une  manière  d'efdave  m'ar- 
rêta dans  la  rue  :  Seigneur  ,  me  dit-il  ^  me 
reconnoiflez-vous  ?  Noii,  lui  répondis -je: 
vos  traits  pourtant  ne  me  font  point  t6ut- 
à-fait  inconnus  :  j'ai  une  idée  confufe  de 
vous  avoir  vu  ;  mais  je  ne  puis  dire  dans 
quel  endroit.  Je  vous  reconnois  bien  j  moi , 
reprit^l ,  vous  êtes  Mufulman  ^  vous  vous 
appelez  Aboulfaouaris  :  î*ai  eu  l'honneur  de 
vous  rendre  de  petits  fervices  pendant  le 
féjour  que  vous  avez  fait  chez  la  princeffe 
Canzade ,  dont  j*étois   &  fuis   encore  eP- 

N  vj 
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dave.  Ce  fut  moi  qui  par  fon   ordre   allai 
chercher  le  patron  Dehaoufch^  auquel  on 
vous  livra.  Je  ne  fis  qu'à  regret  cette  corn- 
tniffion  :  je  vous  prie  d'en  être  perfuadé* 


CLXXIV.    JOUR- 

Je  treffaillis  de  joie  au  dlfcours  de  Tef- 
clave.  Mon  cher  ami,  lui  dis-je^  en  lui 
faifant  préfent  d  une  bague  ,  inftruis-moi ,  }e 
t'en  conjure  y  du  fort  de  cette  princeffe ,  qui 
m'eft  toujours  chère  malgré  (es  rigueurs. 
Eft-elle  dans  la  même  fituation  où  je  l'ai 
laiffée?  non,  feigneurj  repartit  Tefclave; 
fes  alFaires  ont  bien  changé  de  face  depuis 
deux  mois.  Le  roi  de  Serendib  a  voulu  qu'elle 
^épousât  un  vieux  feigneur  de  fa  cour  qui 
en  étoit  amoureux  :  elle  n  a  pu  fe  difpenfer 
d'obéir  ;  elle  eft  mariée. 

La  douleur  que  je  fis  paroître  à  cette 
nouvelle  fut  fi  vive ,  que  Tefclave  en  parut 
touché*  Je  fuis  fâché  ^  dit-il ,  que  le  mariage 
de  ma  maîtreflfe  vous  fafle  tant  de  peine  : 
c'eft  votre  fautes  auffi  ;  que  ne  renonciez- 
vous  à  votre  prophète  ?  vous  pofféderiez 
préfentement  la  plus  belle  dame  du  mondes 
&  des  richefifes  immenfes  :  fi   j'euiTe  été  à 
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votre  place ,  il  n'eût  pas  fallu  me  donner 
tant  de  temps  pour  me  confulter  qu'on 
vous  en  donna  ;  dès  le  premier  jour  ^  dès 
la  première  heure  >  dès  la  première  minute  y 
je  me  ferois  déterminé  à  faire  tout  ce  que 
fouhaitoit  Canzade.  Que  vous  vous  feriez 
épargné  de  peine  à  vous-même  &  à  elle! 
Car  après  votre  départ  elle  a  été  malade  > 
&  peu  s'en  eft  fallu  qu  elle  n  ait  perdu 
la  vie.  t. 

Je  ne  fais^  continua-t-il  ^  fi  je  dois  Im 
Jire  que  vous  êtes  à  Serendib;  je  crains 
d*irriter  fes  ennuis  y  que  le  viei^x  feigneur 
qu'elle  a  époufé  n'eft  guères  propre  à  difli-^ 
per.  D'un  autre  côté ,  je  vous  vois  fi  affligé, 
que  je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  ôter 
toute  confolation.  Je  vous  promets  donc 
que  dès  aujourd'hui  ma  maîtreffe  faura  que 
je  vous  ai  vu.  Je  lui  ferai  dire  par  une  de 
fts  femmes  que  vous  vous  repentez  bien 
de  votre  conduite  paffée^  &  que  fi  vou$ 
étiez  à  recommencer  ,  vous  ne  balanceriez 
pas  un  moment  à  renoncer  pour  elle  à  la 
doftrine  de  Mahomet.  Non  ^  non  ^  m'ér 
criai-je  en  cet  endroit,  garde-toi  bien  de 
lui  Élire  dire  une  chofe  que  je  ne  penfe 
pas  >  &  que  je  ne  pourrois  penfer ,  quand 
il  dépendroit  de  moi  de   la  pofTéder  à  ce 
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prix.  Dis-lui  feulement  que  je  fuis  au  dé-' 
fefpoir  de  Tavoir  perdue  ,  &  d'apprendre 
qu'elle  n'eft  pas  contente  de  fa  fîtuâtion. 

L'efclave  me  jura  qu'il  s'acquitteroit  exac- 
tement de  la  commiffion  dont  je  le  char- 
geois.  Il  ajouta  même,  pour  foulager  fans 
doute  ma  douleur,  qu'il  étoit  perfuadé  que 
Canzade  auroit  pitié  de  moi;  que  fa  pitié 
ne  fe  borneroit  pas  à  me  plaindre  en  fecret , 
&  que  cette  dame  ayant  des  femmes  auffi 
adroites  qu'elle  en  avoit,  ne  m'abandonne- 
roit  pas  à  mon  afflidion.  Après  cet  entre- 
tien Tefclaveme  quitta  >  &  je  demeurai  dans 
un  état  où  il  y  avoit  autant  de  joie  que  de 
•douleur.  Si  ce  changement  du  fort  de  Can- 
zade m'afBigeoitj  je  fentois  quelque  joie, 
quand  je  venois  à  penfer  y  qu'elle  pourroit 
me  permettre  de  la  voir  en  iecret ,  &  qu'elle 
fouffriroit  mon  amour.  Flatté  d'une .  idée  fi 
agréable ,  j'attendois  tous  les  jours  que  l'ef- 
clave  qui  m'avoit  parlé,  vint  me  chercher 
chez  Habib ,  où  je  hii  avois  dit  que  je  de- 
meurerois;  mais  mon  attente  fut  vaine  :  uh^ 
mois  entier  s'écoula  fans  que  je  reçufle  nou- 
velle de  Canzade. 

Je  jugeai  alors  que  l'efclave  avok  mal 
jugé  des  fentîmens  de  fa  maîtreffe  ;  que  le 
feigneur  qu'elle  avoit    époufé    étoit    aiaié> 
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o\i  qu'enfin  la  vertu  de  la  dame  triomphoit 
de  l'amour  qu'elle  avoit  pour  moî^  fi  elle 
ne  pouvoit  l'éteindre.  Plein  de  cette  der- 
nière penfée  ,  que  favois  la  vanité  de  croire 
jufte  j  je  me  retirai  à  une  affez  belle'  maifon 
de  campagne ,  que  le  correfpondant  de  mon 
père  avoit  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville 
de  Serendlb^ 

Là ,  je  m'occupois  à  me  promener  ^  t)u  , 
pour  mieux  dire ,  à  rêver  >  en  me  prome- 
nant,* à  l'objet  dont  j'étois  épris.  Un  jour 
Je  m'éloignai   infenfiblement  de  la  'maifon 
de  Habib;  &    comme  je  mar chois  te  long 
d'une    rivière,    j'arrivai    à  une  magnifique 
pagode  qu'on   a  bâti    fur  (tis  bords  ;   après 
en  avoir  admiré  la  ftrufture  ,  je  donnai  tout- 
à-coup  mon  attention  à  uiie  chofe  qui  me 
parut  la   mériter.    Je  vis    plufieurs    prêtres 
Gentils    qui    dreflbîent  fur    le    rivage  une 
efpèce  de  cabane  avec  des  rofeaux  &  d'au- 
tres matières  combuftibles.   Je  m'approchai 
d'eux  5  &  leur  demandai  ce  qu'ils  feifoient  ? 
L'un  d*entr'eux   me  répondit  :  Il   faut  que 
vous  foyez  nouvellement  arrivé  àSerendib> 
puifque  vous  me  faites  cette  queftion.  Igno- 
rez-voijs  la  coutume  des  Gentils,    &  que 
le  lieu  où  nous  femmes  eft  deftiné  à  leurs 
funérailles.   C'eft  ici  qu'on  brûle   kurs  dé-^ 
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pouilles  mortelles  ,  &  que  leurs  femmes  ; 
en  s'immolant  aux  mânes  de  leurs  époux , 
acquièrent  une  gloire  immortelle.  Un  des 
principaux  feigneurs  de  la  cour  de  Serendib 
eft  mort  ;  fon  corps  fera  brûlé  fur  ce  ri-» 
vage  dans  cinq  ou  fix  heures ,  &  fa  fidelle 
époufe  veut  être  confumée  des  mêmes  flam-2 
mes  qui  doivent  le  réduire  en  cendres. 

Comme  je  n'avois  jamais  vu  cette  céré- 
monie y  quoique  je  fuffe  bien  qu'elle  étoit 
obfervée  en  mille  endroits  du  monde  ^  je 
réfolus  d'en  être  témoin.  Je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  déplorer  Taveuglement  de 
ces  idolâtres  >  dont  la  piété  facrilège  con- 
facre  la  fureur ,  ou  plutôt  je  m'en  prçnois 
â  leurs  prêtres  dont  j*avois  entendu  parler 
à  Surate  9  où  cette  effroyable  coutume  efl 
aufïi  fuivie  par  les  Gentils.  Je  favois  que 
les  déteflables  miniftres  de  leurs  pagodes 
perpétuent  cette  barbare  loi  pour  fubfifter 
plus  commodément, 

A  mefure  que  l'heure  de  cette  horrible 
exécution  approchoit^  la  campagne  fe  rem- 
plifToit  de  monde.  La  plupart  des  habitans 
de  la  ville  fbrtirent  pour  y  afïîfler ,  les  uns 
à  pied  5  les  autres  à  cheval.  J  apperçus  pla- 
ceurs  perfonnes   portées    fur    des    palan-. 
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quîns  (f )  j  &  précédées  par  des  efclaves  , 
dont  quelques-uns  portoient  des  étendarts, 
&  le  refte  jouoit  de  la  trompette.  Je  vis 
venir  auffi  le  gouverneur  de  Serendib  ;  il  étoit  . 
monté  fur  un  éléphant  >  &  il  paroiflbit  au 
milieu  de  dix  ou  douze  perfonnes  y  affifes 
comme  lui  fous  une  tente  qu'on  avoit  dref- 
fée  fur  le  dos  de  Tanimal.  En  moins  de 
deux  ou  trois  heures  il  y  eut  plus  de  trente 
mille  perfonnes  aux  environs  du  pagode  & 
de  la  cabane.  Ne  voulant  pas  qu'aucune  cir- 
confiance  de  cette  cérémonie  pût  échapper 
à  ma  curiofitéjje  perçai  la  foule  &  m  ap- 
prochai du  bûcher  le  plus  près  qu'A  me 
fut  poflible.  Je  comptai  jufqu'à  vingt  prêtres 
qui  avoient  tous  chacun  un  livre  à  la  main» 
Ils  commencèrent  à  faire  des  prières  en  atr 
tendant  la  viftime. 


(i)  Le  palanquin  eftfait  à-peu-prèfi  comme  un  lit  de 
fepos.  Il  eft  ordinairement  couvert  de  quelque  riche 
étoffe  j  &  quatre  hommes  le  portent  fur  leurs  épiralet. 


M 
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CLXXV.    JOUR. 

XL  ëtoit  prefque  nuit  lorfqu'elle  arriva.  Elle 
montoit  un  cheval  blanc  richement  capara- 
çonné ,  &  elle  fuivoit ,  couronnée  de  fleurs  , 
le  corps  de  fon  mari  ,  que  fix  hommes  por- 
t  oient  furunfuperbé  palanquin.  Douze  fem- 
mes auflî  à  cheval  y  parées  de  bagues  ,  de 
bracelets  &  de  gros  anneaux  d  or  &  d'ar- 
gent ,  l'accompagnoient.  Elles  avoient  tou- 
tes de  longs  cheveux  ,  des  coliers  de  perles, 
de  beaux  pendans  d*oreilles  &  des  couron- 
nes d'or  y  avec  des  plaques  d'argent  enri- 
chies de  rubis  qui  leur  couvroîent  la  moitié 
du  vifâge.  Elles  ne  portoient  point  de  veC- 
tes ,  mais  feulement  de  petits  corfets  fort 
propres ,  dont  les  manches  defcendoient 
jufqu'au  coude.  Plufîeurs  joueurs  d'inftrumens 
fuivoient  Ces  femmes  >  qui  toutes  étoient 
efclaves  de  la  dame  qu'on  devoit  immoler. 
Sqs  parens  &  (es  amis  venoient  enfuite  en 
danfant  &  en  chantant  pour  témoigner  la  , 
joie  qu'ils  avoient  d'avoir  ^  les  uns  dans 
leurs  familles ,  &  les  autres  pour  amie  y  une 
femme  fi  génereufe.  . 

Deux  prêtres  l'aidèrçnt  à    defcendre  de 
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cheval,  &  la  cdnduifirent  par  la  main  au 
bord  de  la  rivière ,  où  le  corps  de  fon  mari 
lui  fut  apporté.  Elle  le  lava  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  tête  y  puis  elle  le  remit  entre  les 
mains  des  prêtres  j  qui  le  portèrent  dans  la 
cabane  fur  un  fiège  de  paille  enduit  de 
foufre.  Elle  fe  leva  enfuite  fans  fe  déshabil- 
ler ,  &  s*approcba  du  bûcher  fans  changer 
d'habits.  Elle  en  fit  plufieurs  fois  le  tour  en 
regardant  Ji'appàreil  de  fon  facrifice  avec 
beaucoup  d'intrépidité.  Après  cela  elle  em- 
braffa  hs  parens  &  ks  amis  >  qui  fe  retirè- 
rent auffitôt.  Elle  fut  auffi  embraffée  par  fes 
femmes  efclaves  qui  fondoient  en  pleurs  : 
^Ue  leur  donna  la  liberté  9  &  leur  diftribua 
les  bijoux  &  les  ornemens  dont  elle  étoit 
parée.  Comme  elle  6ta  la  plaque  d'argent 
qui  lui  couvroit  la  moitié  du  vifage  j  &  qui 
jufque  là  m'avoit  empêché  de  la  reconnoî- 
tre^  quoique  j'en  fuffe  affez  proche  >  ima- 
ginez-vous quel  fut  mon  étonnement^  lorf- 
que  je  vis  que  c'étoit  Canzade.  Non  y  quand 
j'aurois  vu  tout  -  à  -  coup  le  renverfement 
de  la  nature  entière }  je  n'euffe  pas  été  plus 
furpris. 

Grand  Dieu ,  dis-je  alors  en  moi-même  y 
faut-il  que  j'en  croie  mes  yeux  ?  ne  puis  -  je 
douter  de  leur  rapport  ?  eft  ce  en  effet  Çaa*^ 
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zade  qui  va  fî  cruellement  périr.  Je  tâchai 
pendant  quelque  temps  de  me  tromper  moi- 
même  ;  mais  j'eus  beau  vouloir  démentir  ma 
ATue  5  je  ne  pus  méconnoître ,  la  dame.  La 
douleur  que  j'eus  de  fon  facrifice  y  ne  me 
permit  pas  de  le  voir  achever.  Je  la  laifTai 
entre  les  mains  des  prêtres  j  qui ,  après  l'avoir 
exhortée  à  fe  rendre  digne  par  fa  confiance 
du  bonheur  qui  Fattendoit  5  la  firent  entrer 
dans  la  cabane  y  &  lui  préfentèrent ,  fuivant 
la  coutume  ,  une  torche  allumée  pour  y  met- 
tre elle-même  le  feu.  Je  me  retirai  vers  la 
maifon  de  campagne  d'Habib ,  Tefprit  dans 
une  difpofition  que  je  ne  puis  vous  peindre 
avec  d'affez  vives  couleurs:  j'étois  fi  trou* 
blé,  fi  éperdu 5  que  je  ne  favois  ce  que  je 
faifoîs  :  je  tournois  de  temps .  en  temps  les 
yeux  vers  le  lieu  de  la  cérémonie;  &  les 
flammes  du  bûcher  que  je  voyois  s'élever 
en  l'air ,  me  déchiroient  le  cœur. 

Enfin  j'arrivai  chez  Habib.  Dès  qu'il  m'ap- 
perçut ,  il  me  demanda  la  caufe  du  trouble 
&  de  l'agitation  que  je  faifois  pàroître.  Je  la 
lui  dis ,  &  ce  généreux  ami  accompagna 
de  (es  larmes  celle  que  je  verfai  en  lui  fai- 
fant  ce  récit.  Je  fuis  furpris ,  me  dit-il  ^  que 
Canzade  ait  voulu  périr  pour  fuivre  un  vieux 
-  feigneur^  que  félon  toutes  les  apparences  elle 
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n'aîmoit  point.  Hé  quoi  ^  interrompis  -  je  , 
dépendolt-il  d'elle  de  lui  furvivre  ?  n'oblige- 
t-on  pas  ici  les  femmes  à  fe  brûler  avec  le 
corps  de  leurs  époux?  Non>  repartit  Habib: 
on  ne  les  contraint  point  à  s'immoler:  aa 
contraire  0  le  gouverneur  de  la  ville  >  par 
ordre  du  roi  ^  fait  venir  devant  lui  les  veu-«' 
ves  qui  demandent  à  être  brûlées ,  pour  les 
interroger  fur  un  deflein  fi  funefte  :  il  tâche 
de  les  en  détourner  y  &  enfin  ^  il  ne  leur 
accorde  la  permiffion  de  mourir,  que  lorf- 
qu'elles  s'obftinent  à  la  lui  demander. 

Ainfi  j  Canzade>pourfuivit-il ,  a  bien  voulu 
perdre  la  vie  5  perfuadée  y  comme  toutes  les 
femmes  qui  fe  facrifient ,  qu'elle  fe  procure-* 
Toit  y  par  une  mort  glorieufe  &  volontaire  ^ 
un  bonheur  éternel  :  d'ailleurs ,  elle  a  pu  fe 
laiffer  éblouir  des  honneurs  qu'on  rend  à  ces 
malheureufes  viftimes  après  leur  mort.  Effec- 
tivement 5  on  honore  ici  leur  mémoire  :  on 
leur  dreffe  même  des  ftatues  dans  les  pagodes  : 
en  un  mot  >  on  les  regarde  comme  des  divini- 
tés; &  c'eft  fans  doute  ce  qui  infpire  aux 
femmes  qui  demandent  la  mort  >  cette  fureur 
qui  les  fait  regarder  fans  pâlir ,  les  apprêts  de 
leur  facrifice. 
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Les  réflexions  d'Habib  m'en  firent  faifî 
d'autres.  Je  me  repréfentai  que  fi  Canzade 
m'eût  aimé  autant  que  je  Taimois ,  elle  n'au- 
roit  pas  été  fi  prompte  à  le  brûler;  qu'elle 
m'auroit  fait  auparavant  propofer  que  fi  je 
voulois  l'époufer  aux  conditions  que  j'avois 
déjà  rejetées ,  elle  ne  fe  facrifieroit  point  ? 
qu  elle  auroit  dû  me  mettre  à  cette  épreuve , 
qui  m'eût  fans  doute  fort  embarrafifé. 

J'avois  d'affez  bonnes  raifons  pour  me 
confoler  de  fa  mort ,  &  toutefois  je  n'y 
pouvois  penfer  fans  fentir  renouveller  ma 
douleur.  Seigneur,  dis- je  à  Habib,  quelque 
fiijet  que  j'aie  d'oublier  Canzade,  je  défef- 
père  d'en  venir  à  bout ,  &  je  ne  puis  demeu- 
rer plus  long-temps  à  Serendib  après  ce  qui 
s'eft  paffé  :  permettez  que  je  m'en  éloigne , 
&  que  je  retourne  à  Bâfra.  Mon  hôte  ne 
voulant  pas  me  contraindre,  y  confentit. 
Nous  allâmes  à  Serendib  dès  le  lendemain  > 
&  la  première  chofe  que  je  fis  en  y  arrivant , 
fut  de  m'informer  .fi  quelque  vaiffeau  ne 
devoit  pas  bientôt  partir  pour  la  côte  des 
Indes.  J'appris  qu'un  navire  de  Surate ,  chargé 
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éé  toiles  peintes ,  venoit  d'arriver  au  port , 
&:  qu'il  auroit  en  peu  de  temps  vendu  fes 
marcharidifes.  Je  réfolus  de  me  fervir  de  cette 
occafion^  en  attendant  mon  départ,  je  me- 
_^ois  chez  Habib  une  vie  fort  trifte.  Quelque 
foin  que  prît-  mon  hôte  de  combattre  ma 
mélancolie  j  il  ne  pouvok  la  difliper.  Il  n*é- 
pargnoit  rien  toutefois  pour  en  venir  à  bout. 
Il  ne  fe  paiToit  point  de  jour  qu'il  ne  m'o6Frît 
quelque  nouveau  plaifir  :  il  ne  me  donnoit 
aucun  repas  qui  ne  fût  fuivi  de  danfes  &  de 
concerts. 

Il  ne  manquoît  pas  de  faire  venir  chez  lui 
les  plus  jolies  danfeufes  de  celles  qui  font 
fous  la  proteftion  du  gouverneur  (  i  )  >  & 
que  les  particuliers  peuvent  employer  &  atti- 
rer chez  eux  en  les  payant.  Il  efpéroit  que 
quelqu'une  de  ces  filles  >  qui  ne  font  pas  vœu 

^.  ■  ■        .  ■'  '         '■'  ' ••'•r 

(i)  Il  y  a  dans  mille  endroits  des  Inde$  des  focié- 
tes  de  femmes ,  établies  fous  le  bon  plaifir  des  fou- 
verains,  que  les  gouverneurs  des  villes  où  elles  font, 
protègent  ;  ils  en  tirent  même  un  tribut  Ces  danfeu- 
fes vont  dans  les  maifons  des  particuliers ,  quand  on 
le  veut ,  danfer  pour  de  l'argent.  Elles  font  magnifi- 
quement habillées,  parées  de  pierreries,  &  elles  ne 
rebutent  point  d'ordinaire  des  amans  libéraux }  mais 
il  n^eft  pas  permis  de  les  infulter ,  &  on  ne  leur 
feroit  pas  violence  impunément  Leurs  danfes  font 
Vives,  fort  agréables,  mais  un  peu  lafcives. 
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de  chafteté  >  me  donneroit  dans  la  vue ,   8c 
banniroit  enfin  Canzade  démon  fouvenir. 

Tandis  qu'il  ne  négligeoit  rien  pour  faire 
réuffir  fon  deffein ,  un  efclave  vint  me  de- 
mander chez  lui,  &  voulut  m  entretenir  en 
particulier.  Cétoit  le  même  efclave  que  j'a- 
vois  rencontré  en  arrivant  à  Serendib  y  & 
qui  m'avoit  fait  de  belles  promeffes  qu'il  avoit 
fi  mal  exécutées.  Seigneur  3  me  dit-il ,  fi  vous 
ne  ra*avez  pas  revu  plutôt  j  je  vous  protefte 
q^e  ce  n*eft  pas  ma  faute  :  ma  maîtrefle 
m*avoit  défendu  de  vous  parler  ^  &  je  n'ai 
ofé  lui  défobéir  :  elle  fe  piquoit  d  une  vertu 
héroïque  >  elle  ne  vouloit  plus  avoir  de  com- 
merce avec  vous^  &  elle  ne  s'eft  pas  con- 
tentée d'être  fidelle  à  un  mari  qu'elle  n'ai- 
moit  point  j  elle  s'eft  brûlée  avec  lui  pour 
s'attirer  la  vénération  des  gentils.  Mais  n'en 
parlons  plus  :  laiffons  -  la  jouir  d'un  bonheur 
qu'elle  n'a  que  trop  acheté ,  &  venons  au 
fiijet  qui  m'amène  ici.  Je  fuis  préfentemént 
efclave  d'une  autre  dame  qui  n'eft  pas  moins 
belle  que  Canzade  9  &  qui  vous  aime  davan- 
tage. J'ai  appris  que  vous  étiez  fur  le  point 
de  vous  embarquer  pour  Surate  :  en  atten- 
dant votre  départ ,  Je  vous  confçille  de  pro- 
fiter de  la  bonne  fortune  qui  fe  préfente. 

CLXXVU, 
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Je  fus  .glttsfurprh  que  charmjé  du  difcour» 
de.refclave.  Mon  aim  >  loi  dis- je 9  c*efi  avec 
dovk^jxt,  que.  je  me  vois  réduit  à  payer  •  d'in- 
gratitude les  ientimens  favorables  que  ta  nou-* 
velie  mattrefle  a  coni^iis  pour  moi  ;  Tirnage  de 
CaQZade  fe  préfente  fans  cefle  à  ma  penfëe  ^ 
&  ^e  iaîfle  peu  de  goût  pour  le^  fivetiitures.. 

'  La  4^i^^.  ^^I^  ^u  ^^^  4^^^  ^^  pardonner  fi 
je  me  refiife  à  (es  bontés  :  comme  je^p  1  ai 
jamais  vue ,  mon  indifFérence  ne  IJoffenfe 
point. 

U,  faut  aVGwer ,  reprit  Teiç lave  j  que  îene. 
fuis  pas  heureux  dans  mes.  .négQpations  ; 
cependant  je  fuis  afTuré^  que  Ci  vous  aviez 
entretenu  un  moment  1^  perionne  doi;ït  il  eft 
queftion  9  vous .  en  feriez  charmé  y  quelque 
attaché  que  voiis  ibyez  à  Can/ade,  Vous 
vous  trompez  j  repartis- je  à  l'efrlave  ;  vo^s 
êtes  accoutumé  à  mal  ju^er  des  môuvemens 
du  cœur;  vous  vous  imaginiez  que  votre 
première  maîtreffe  m'aimoit  encore  ^  6c*ne 
demandoit  pas  mieux  que  de  me  voir  dès 
quelle  feuroit  mon  arrivéeà  Serendib.M.yje 
conviens  >  ii)terrompit*il^  que  vous  êtes  en 
tomJCK  O 
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droit  de  me  faire  ces  "reproches  i^  mais  dans 
cette  occsfion  >  croyez  que  je  fuis  un  peu 
plus  sûr  de  mon  fait  :  confente?  feulement 
que  je  vienne  vous  prendre  ici  cette  nuit , 
&  que  te  vous  conduife.  Non  >  m'écriai- je  ^ 
non>  je  ne  puis  m'y  refondre  :  je  connoi^ 
trop  les  femmes  pour  vouloir  mettre  celle- 
îa  à  une  pareille  épreuve.  Quel  dépit  pour 
elle ,  fi  mon  cœur  lui  échappoit  !  L'efdave 
<ut  beau  m'affurer  qu'elle  avoit  lefprîtfirai- 
fonnàble>;qu  elle  ite  me  féroit  point  un  crime 
Ae  ma  cdnftancë  pour  Canzade  >  je  refufai 
dé  la/voir.'    .  <      -      . 

Je  me  perfuadoîs  qu'après  cela  Je  n'enten* 
drois  plus  parler  de  Tefclave  ni  de  fa  dame  ; 
mais  il  revint  me  trouver  dès  le  fèir  même  avec 
un  billet  qu'il  me  remit  entre  les  mains  ^  &  qui 
cpntehdit  à-peu-près  ces  paroîes  :  Veniretien 
que  vàûiavt^  eu  avec  mon  efcluve  ^  nia  foie 
plus  de  plaifir  que  de  peiner  U augmente  tint' 
patience,  que  ja^ois  déjà  de  vous  ymr^  &  fi 
vous  etts  effeBiyemem  dujfi  occupé  de  Canzade 
que  vous  te  paroijjè^  »  nous  firons  bientôt  vous" 
&  moi  fihi  fatisfaiés  ttin  de  Poutre. 

Ces  paroles  myftérrèiifes  me  donnèrent 

beaucoup  à  penfer  >  ou  pour  mieux  dire ,  elles' 

me  parurent  avoir  été  écrites  à  plaîfih  Je  né" 

•  -<;  ttnitefois  réfift^r  à  Ténvie  de  m'en  édaircii' 
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fuîr-lé-'Champ  r^je  fuîvis  Fefclave  j  qui  me  con*- 
duiiit  à  une  petite  maifon ,  &  me  fit  entrer 
dans  ufi  appartement  fort  fimple,  où  il  me 
quitta  en  me  difant  qu'il  alloit  avertir  la  dame. 
Je  ne  l'attendis  pas  long*temps  :  elle  vint  ; 
m3i»r^préknt€z^vùas.  l'état  où  je  me  trouvai  > 
lorfque  l'ayant  envifàgéé^  je  reconnus  que 
t'étoit  la  princeffe  Canzade  elle*même  y  que 
îe*croyois  réduite  ert  cendres. 


-i    i 
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Ly'E  s  trois  auditeurs  d*J\boiil&ouans  parurent  . 
fort  étonnés  >  quand  il'  leur- dit  qu'il  retrouva 
dntààt  (Vivante  après  fa^pompe  funèbre;   II 
s'en  apperçut',  &  en  fourit  ;.  enfuite. il  con- 
tinua (ofk  réciû  d^  Cetfô  manièrç  ir  Je  crus  d'à-  > 
bord  que  c*étoit  une  apparition  >  &  les  traits/ 
de  là  dame  <hi  nionde  qui  m'étoit  la  plué 
chère  p  excitèrent  dans  mes  fens  le  même 
frémiffement  qu'un  fpeftre  auroit  produit.  Elle 
remarquâf  mort  trouble ,  &  ne  put  s'empêcher 
d'en  tire;  AbôulÊioiiaris  ^  medit^elle  jxen'eft 
point  pour  vous  ^éffrâyer^ueyai  fouhaité  de 
vous  voir  ;  ce  n'efi  pas  l'ombre  dr  Guij^de 
qui  s'offre  à  vos  yeux,  ce  font  {es  progrès ix 
traits.  Votre  âif^prifé>ajôut3r-t^eile,fi'9{lpas 
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h  4a  vérité  fans  fondémèrit  ;  on  ne  voit' point 
avec  tranquillité  parottre  tout-à-coup jine  per«' 
fonne  qu'on  croit  morte  >  mais  je  vai$  4iffiper 
votre  frayeur  >  en  vous  apprenant  que  je  n'ai  . 
point  ceffé  de  vivre. 

En  même  temps  elle  me  conta  ctMnmentr: 
elle  avoit  gagné  le  chef  des  prêtres  de  fa  Ipi^ 
de  quelle  manière  ce  bramine  Tavoit  dérobée 
aux  âammes  pour  une  fomme  coniidërable. 
II  fit  faire  fecrètçment ,  me  dit- elle >  un  fou- 
terr"aîri>  par  d'autres  prêtres  qull  mit  dâriis -ff 
confidence.,  1-e  bûcher  fut  élev^  fuj-  ce  fou- 
terraîn,  dans  lequel  je  defcendis  après  avoir 
allumé  les  rofaatix  ^  qui  né  confuhièreiat  qiie/le  l 
cétpî  dâ  mon  époux.  Puis  la  nuit  étant  Venue  , 
&^tous  les  fpeôateurs  s  étant  retirés,,  le  chef  ;: 
des  bramines  me.  G(H)diaiût  lui-même  jufqu'à ,. 
cette'  maifon  j:  que  j'avois  fait  iQU^r  avpara*  i 
vant  par  un  efcbve  fidelle*  ^     .    i 

'Mfiis,  ma  princeffe,  lui  disr)e>  qui  vous 
obligeoit  à  tromper  le  peuple  par  de  fau^s 
funérailles?  pourquoi  feindre  que  yKm  vou-  : 
liez^  fuivre  votre  vieil  époux?  Oniue.^vpus  . 
for^oit  point  de  •  mourir  ayec.  ki  y . Vo^s  ipw-  >* 
yiez  J9ou!s.«i>argfer  cette  feinte.  J^n  ^repartit 
la  dame ,  je  ma  fmsi  trouvée  dans^  la  néceffité 
de  faire  ce  que  j'ai  /ait;  ypus,en  ferez  per-  , 
fttadé>  ^laiDdjeyotts  dirai  que  j'avois  deflèin  . 


âe  lier  mon  fort  au  vôtre  5  d'abjurer  l'idolâtrie  , 

&  d'aller  à  3afra  profeffer^âv^cvouiS'k  reii- 

giôri  de  Mahomet.  Il  faut 'qU4e  ce*  foit  votre 

prophète^  ta^-itiême  îqui  -^m^ait  infpiré  cette 

"grande  efttreprifé;  mais'pourîpoùvofr  Tèxë- 

cuter  impunément  5  j'^ai  été  obligée  de  prendre 

le  parti  que  j'ai  pris.  Comme  mes  parens  me 

-croient 'ftidrte,  je  |>uk^;fànsiçraiftPê  fortir  de 

'Seréndib>  Se  foiadre  )h»  tleftnv^e-à^fa  ifètre» 

»  VdW  KfdA  ^  a  été;  iruhûjuc  mowf  é'iiate^  aéHon 

qui  doit  vous  avbir^fitrptis;  &  quia  fatn^'éoute 

étonné  tout  le  m<mde  ;  cât'  on  fait  bie»  que 

je  n*aimois  pas  ce  vieux  feigneirr  7  que  j'avois 

époi^é^ieutém^TÎt  pour  obéi?  mk  roi.  *  Qn  sefi 

•îiiiagirté^  qofe'  la*  vatticé  <de"^  ']^flfer>  •  jKJur  une 

«héroïne  i'&c  A'^Avoit'VXie  Aatlfè  ddfrs  i)es  pago- 

'dès'i^hî'a- portée  à  tne  ferifl^rawc  îe  corps? 

^de  itKm  époux;  ntais  ma  rafifoni,  lou  peut- 

^tre  ramcwqœ  f  ai  poaf  vous  ,•  ifi'a  feît  jugjSft 

idus  faineme0t-4é  W>faérifice^ifp^TÂkieuir4 

Hé  quoi,  ma  reine,  lui  dis^-^cJ^, ic'eô'^ît 
faveur  d'Aboulfapuaris  que  vous  ayez  employé 
cet  ingénieux  fffatagêmeT  c'eft  pour  moi  que 
vous  êtes^téfoluâTà  vous  éloigner  de  Serendib; 
&  >  pour  comble  de  joie  5  j'entends  que  voijs 
êtûi  ^difpôfée  à  fuîvre  la  dôéïrine  dcr  ndti^ 
gràn^  prophète  t  Âh  !  belle  Cainzide  >  c'eft 
en  ce  moment  que!  v<)to^^^  11^ 

Oiiî 
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heureux  des  hommes.   En  achevant  ces  pa- 
roles j  je  me  jetai  à  fes  genoux  cjûe  j'embraffai 
avec  tjranfport.  Levez-rvous,  Aboulfjaouaris,\ 
reprit-elle ,  je  m\(m^  yo^rs  <îey€2  tant  yatuer 
votre  bonheur  :  Ganiwde  ;n*eft  plus  une  çon- 
r.^ôte  fi  précieiife..Hélas!  je.nepqfsèdf  plus 
toutes  les  rîcheflesque  je  vous  .offrons  çivec 
mon  cœur  ;  j'ea  ai  dodonë  h  m^ilteirç  pdkttie 
.  aux  prêtres  qui; m'bnt^erviéi'&t  U  gottvemeiiir 
de  Seneod*  m*a,  ven4ii:bi^n  pher  U  j>enoSffion 
\de  merbÉrûlér  .aVèç  ,im)a  man* 

A  ces  mots  3  qui  me  donnoient  une  fi  belle 
occafion  de  me  répandre  endifcours paflion- 
nés  jije  regardai  la  dame  d  un  âiftiodr^  9  &jîc 
rlui  dis  :  q|Lie  vtoç  êtfes  inj^ifte  >  charmai^:  Çanr 
zade %£  yoiis jB^foi^offlinez  dç^n'jyoir pds 
.des  fentîmensiai^piir-s  que  les  vôtfe^l.!Quatid 
•dans  fe  pstkis  fupe.rbe.oaiVQus.mc  menie^z* 
vous  étaliez  à  meS'  yejiç  ^me:  v<^re  ifiagn^ 
ficencé ,  Vat^^e  ici  lecjeJ  que  je  n  étois  ofc- 
<cou!?é  que  de  .vous,     -^  ^,-   r  - 
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J.  .■•■  /  , .  .  /:.  »  .•  ,  :  . 
En  en  d^meursû  pas.  là;  jq  m^étendîs  fort 
iiir  mpadéfiptéreflèîtiênti  &  je  luip^rlîuadai 
enfin  /jue  fermainnois  J^Iriquemen$  que  ia  per^ 

;■•  o 
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JfoAne*  Alors  j  elle  me  dit  que  n^t^s  fentîitieQS 

étoient  tels  qu  elle  les  défiroit  ;  mais  qu  elle 

n'étoit  p^as  dépouillée  dé  tous  Tes  biens  9  &C 

:^uil  lui  reftoit  encore  allez  de  pierreries  pour 

.&  faire  une  dc^^  dont  )*aurois  fujet  d'étife 

content.   Elle  parla  enfuite  dés  maux  qu*elle 

mavoit  càufés?  Se  me  dit  qu'elle  les  avcàt 

affez  expiés  par  fa,  douleur.  Nous  convînmes 

après  cela  que  nous  partirions  pour  Bâfra,  le 

plutôt  qu'il  nous  fercMt  poffible:  ce.4ui:0e 

manqua  pas  d'arf iver  peu  de  jours  apr^^;  Le 

.  vaifleau  de  Surate  fe  défit  promptement  de 

.fe?  toiles^  acheta  d'autres  marchandi^s  r,& 

,  fe  trouva  bientôt  en  état  de  faire  vf^ile*  Dès 

qu'il  Je  futj  je  pris  congé  de  fhon  hôt^^  i'-^'bi 

.<hercher  Cansade,  je  la  conduits  h  nuit  au 

iport  >  ou  jerm«wbarqUai:aMec  elle ,  ^  quel- 

,ques  efclaves  fidelles  qui  portoiçnt  fespîei:-* 

.reries.  -»  -     "-     •    / 

Nous  nous  rendîmes  à  Surate  faijs  effuycr 
le  moinare  danger.  Nous  y.ttôuvâmqs  un 
bâ^mejnt  de  Bâfra  .qui  s'en  retoumoit.  .Nous 
profitâi^e^  de  Toccafion ,  &  como^e  fi  lerciil 
eût  vo}ilu  nous  faire  connoître  qu*il  nous 
.  fevorifoit,  nous  arrivâmes  à  Bafrarle  plus  heu"! 
:  reufement  du  monde. 

Rier^n^'eft  égal  à  la  joie  que  mon  père 
témoigna  dç  me  revoir.   Après  les  premiers 

O  iv 
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embrafTemens  y  je  lui  ppéfentai  Canzade  ,  dont 
\e  n'eus  pas  befoin  de  vanter  la  condition: 
ion  air  nbbk  &  fa  beauté  paiioient  dflez  pôiir^ 
elle.  Il  lui  fit  un  accueil  favorable  >  &  conçut 
pour  elle  une  tendreffe  d£  père>  quand  il  (ùt 
toute  fôn  hiftoire^  que  )e  lui  contai  en  amant 
charme:  }e lui- fis  auffi  une  relation  de  mon 
voyage  ^  Se  il  m'apprit  enfiiite  qu'il  avoit  reçu 

4nes  pierreries  du  capitaine  qui  s'étoit  chargé 
de  les  hii  remettre  de  ma  part. 

Nous  conduisîmes  >  mon  père  &  moi  9  h, 
dame^chez  le  cadi^  qui  lui  fit  faire  abjuration 
en  préfence  de  pluiieurs  témoins.  Puis  il  lai 

•  demanda  fi  elle  con&ntoit  que  je  devînffe  fon 

-époux?  Elle répoiidit: que  cétoit  fa  plus  chèfe 
envie  ;  &  fur  cette  f éponie  le  juge  nous  maria. 
Pour  célébrer  ce'  mariage ,  nïon  père  ordonrta 

^un  grand  feftin'^  auquet  il  invita  tous  nos 
parens  &  nos  amis;  &  pendant  quinze  jOurs. 

'on  ne  ceiTa  de  '^ire  àois  réjouiffances  daas^ 

'notre  familial  '   * 

Voilà  mon  premier Tveyage.   Vous  avez 

^  entendu  des  chofes  peu  ordinaires  j;  mais  j'eti 
ai  bîen  tf  aûfreiî  à  vous  conter.  Je  vous  ferai 
demain  un  détail  de  mon  fecoi>d  voyage-, 
&  vous  avouerez  qu'il  neft  arrivé  peut-être  à 
perfonne  des  aventures  fi  finguliérés  qu'à  moi. 
Le  grand  voyageur  Aboul£à;ouaris  cefla  de 
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parler  en  cet' endroit  >  tant  pour  reprendre 
haleine  y  que  de  peur  de  fatiguer  lattention 
de  Tes  auditeurs*  Lacaràvknne  avai^oit  cepen- 
dant; eUd£t  ce  jour>*Jànme .traite  ^Ivslorigue 
qu'à  Tordinaire.  Elle  s'arrêta:>.au  ;pièd  d'uafe 
'montagpEié 9f  datas  tm  endroit  comm^âe.'pour 
camper.  'On  tendit  les  pavilkAis.)  on  fe.rafraî- 
^hit  9  on  fe  repoCa,  &  le  lendemain  en  iè 
remit  eh  marche-        .  . 

a  le  KM  de  Dam[as^>  AtalTOilc  ♦  6t  Séyf^le- 
Moulouk  fouhaitottot^uiAboi^l^Quari^  çpnr 
tînuât  le  récit  dé  (ci  ^ventUre^>  S»  n'en  avQtt 
pas  moins  d*envie  qu'eux  :  aififi  reprënapt  t^ 
fil  de  fon  hifloire  >  il  la  pourfuiyit  da  cette 
nunière*.         ^  <  ,      .    -    -  .i 

Lts   Ayentuns  j^iguC^rùS.^^^^^i^ic^^ 

IL   Vof  A^fr.'  '" 

:  Js  pôfTédois doneCànsAde.  Tons  àkva^ en^ 
champs  f  un  de  raatrenous.gofitbm^  l^s  dbii^ 
!ceurs  d'une  parfaite,  utâoii^  Nou$.  ne  .demain 
dioosi  sien  au.  ciel  que  lii  grâeë-de;  voiftîdurer 
lohg-tems  le  bonheur  doiit  i^wmfy^eik  ii?vyif5- 
Mais  hélas  !  que  les  hommes  font  dans  une 
erreur ,  de  s'imagineio^'quand  ij&  mènent  une 
gjrande  vie  heureufe  y  que  leur  félicité  fera  de 

O  V 
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longue  durée.  Tous  nos  jours  font  (î  tnél^s  de 
biens  &  de  maux  ^  que  l'inftant  même  où  nous 
avons  le  plus  de  plaifir  ne. fait  fouvent  que 
précéder  le  monient  où  nous  devons  avoir 
Je  plus depdnew /' 
'  Quelques  mois  après  mon  marbre,  mon 
pèfe  mourut.  Je  partageai  fa  fucceffion  avec 
un  frère  que  favois.  Ce  frère ,  nommé  Hour^ 
voulut  faire  profiter  fon  bien  dans  le  ïcoxnr 
•nî^rce.^  It  acheta  un  navire^  &  le  remplit  de 
/niarchanchifés  pour  les  aller  vendre  dans  les 
royaumes  de  Malabar;  &  il  y  employa  tout 
-ce  qu'il  avoit  eu  en  partage.  Il  partit  enfin  ; 
mais  il  n*eut  pas  un  heureux  fuccès  9  il  fit  nau- 
frage auprès  d'Ormus ,  &  ne  put  fauver^ne 
faperfonne.^  Jç  le  vis  ^revenir  prefque  nud, 
^dansl^état  du  ntonde  lé  pïuï  déplorable.  Pén 
eus  pitié  ;  je  te  reçus  chez  mbi  >  le  remis  en 
fonds  9  &c  lui  donnai  de  quoi  retourner  en 
marchandife.  Il  n'en  revmt  pas  plus  riche  que 
là  première  fois* -Au  lieu  de  réparer  fa- perte , 
il  fît  ehctfre  naufrage; '&  dérobant  pour  la 
féconde  foii  fâ  vie  à  la^fureur  des  eaux  >  il 
vmt  m'apprendré  k  Bafta  la'  nouvelle  difgràte 
qu'il  slvoit  Couvée. 
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.Je. fus  touché  de  fon.  malheur^  5c  je  n'épar- 

.  gnai  rien  pour  le  conibler  :  Mon  frère  y  lui  4is- 

je  ,  vous  n'ignorez  pas  que  nos  infortunes , 

de  même  que  nos  prospérités  9  font  marquées 

fur  la  table  de  la  prédeftination.  De  quoi  vous 

.  fervif  oit-il  de  vous  affliger  ?  vous  avez  plutôt 

,^e$  grâces  à  rendre  au  ciel  dç,  vous  avoir 

.  laifTé  la  vie.   Abandonnez  le  commerce  9  «6c 

vivez  tranquillement  avec  moi  ^  rien  ne  vous 

.^manquera. 

U  accepta  le  parti  'que  ]e  lui  propoibis.  Il 
demeura  dans  ma  maifon ,  ^  trouvant  peu 
a  peu  des  chahnbs  d^ns  ToiTiveté^  ij^pdiToit 
agréablement  fias  jours  à  fe  prpmênier  &c  à  fe 
.divertir  avec  (çs  zmis.  De  mon  côté  9  )e  n*étois 
occupé  x[ue  du  (bin  de  plaire  à  Canzade  9  &C 
de  lui  fournir  des  amufeniens..  J>^  toujours 
,aimé  la  dépenfe»  &c  comme  mon  -revenu:  9 
^^uoiqu'aflez  considérable  ,  ne  (ufàCdk  pas 
pour  nous  entretenir  de  la  manière  que  nous 
vivions ,  je  m'apperiçus  après  quelques  années 
^ue  mon  patrimoine  étoit  foTt  diminué*  La 
crainte  de  tomber  dans  la  néceffité  me  fit 
£>nger  à  la  préyenin  Je  réfolus  de  m'afTocitr 

O  V j 
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avec  un  riche  marchand  >,  &.  d*aller  trafiquer 
dans  le  royaume  de  Golconde, 

Ce  ne  fût  pas  fans  peine  que  ma  femme.. 
€onfentit  cjue  j.e  fiffe  un  6  long  voyage.  Elle 
fe  rendit  toutefois  à  mes  raîfons ,  dans  Fefpé- 
rance  que  je  reviendrois  à  Bâfra  chargé  cte 
richefles  >  &  qu'après  cera  je  paffèrois  auprès 
d'allé  le  i-ëfie  de  mes  jours  fans  inquiétudes 
J'entrai;  donc  en  focîété  avec  un^  marchand 
itent  là  probité  m'étoit  connue.  Nbus  ache- 
tâmes des  marcharidîfes  pour  1er  vendre  % 
Surate,  comptant* que  notis  en  prendrions  Ià< 
d'autres  pour  les  échangef  à  Goïconde.  Le: 
jour  de  mon  départ  étant  arrivé ,  je  m'arra- 
chai aux  pleurs  àt  Caozade  ^  &  dis  à  Houf  ^ 
'  ei^  Tembr^^fantr-Adieu-r  mon  frère  >  je  votis 
laiiTe  le  foin  d^  ma  maifon  &  ràdmîhifltatipn 
de  mon^  bicnr  :  ménagez*  prudemment  moni 
honneur  >.  &  tout  ce  qui  me  refte  de  ft)rtune. 
Je  vous  receramande  fur  toutes  chofes  de 
donne?  votre  attention  à  mon  époufe  ;  dfe: 
veiller  >  je  fie  dirai  pa$  fur  fes  démarches'^ 
car  je  connois  trop  fa  vertu  pour  m'en  défier  > 
mais  fur  les  mausfais  dfeffeins  que  -quelque: 
ennemi  de  mon  repos  pourroit  avoir  flir  ell'e» 
En  un  moi,  faites  fi  bien  que  ^  retrouve  à 
mon  retour  ce  précieux  dépôts  tel  que  f^ 
YQUkS  le  confie  ea  ce  momenc;    ' 
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Hour  ,  à  ce  difcours ,  me  vanta  fa  dëlica- 
tcffe  fur  l'honneur, '&  promît  de  me  rendre 
^bon  coriipte  de  la  commiffion  dofrt  je  le  char- 
geeôs  >  ajoutant  que  le  fang  qui  nom  uniflok 
tous  deux  lui  faifoit  regarder  comme  foa 
affaiire  propre  Femploi  que  je  lui  donnois. 
Sur  la  foi  de  cette  promeffe  >  je  partis ,  Teiprit 
tranquille,  avec  mon  aflocié.  Nous  mîmes 
à  la  voile,  &  nous  nous  rencKmes  à  Surate V 
(ans  ceffèr  d'avoir  le  vent  favorable.  Là  nous, 
vendîmes  nos  marchandifes^  &  nous  en  achè^ 
tâmes  d'autres  ^  dont  nous  jugeâmes  que  nous 
aurions  une  bonne  défaite  àGolconde^^enfùite 
nous  nous  mîmes  en  mer. 

Je  pafle  fous  filence  les  calmes  &  Tes  tem^ 
pêtés  qui  nous  empêchèrent  d*arrî ver  au  royaiK 
me  dé  Golconde  auffitôt  que  nous  refpérions» 
Nous  y  abordâmes  enfin ,  &  nous  y  fimes  un 
très-grand  profit  for  nos  raarchandiiès..  Comme 
mon  affocié  fè  connoiflqit  parfaitement  en 
pierreries  ^  &  que  nous  étions  dans  le  royaume 
du  monde  où  Fon  trouve  les  pltis  beaux  dia* 
tnans. ,  nous  en  achetâmes  pour  ta  meilleure 
partie  de  notre  argent  >  sûrs  de  les  revendre 
à  Bagdad  quatre  fois  plus  qu'ils  ne  nous  coiï- 
toient.  Satisfaits  du  gain  que  nous  avions  déjà 
fait  fur  nos  marchandifes ,.  &  de  celui  que 
nous,  efpérions  faire  entofe'fur  nos  pierrerie$'> 
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nous  ne  demeurâmes  pas  long  temps  à  Gol- 
conde  ;  nous  en  partîmes  biientôt  pour  retour- 
.ner  à  Bâfra.   > 
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INoTRE  vaifleau  alloit  à  pleine^  voiles  ^ 
&  nous  nous  flattions  ^  comme  font  tous  les 
voyageurs?  cVairiver  heureufement  au  port 
où  tet^doient  nos  défirs;  mais  une  nuit  il 
s  éleva  une  tempête  fi  furieufe ,  que ,  malgré 
lart  du  pilote  &  le  travail  des  matelots ^ 
nous  fumes  obligés  de  nous  abandonner  à 
ï'orage  5  dont  la  violence  nous  écarts  con- 
iîdérablement  d«  notre  route.  Enfin ,  notre 
vaifieau  9  après  ^ivoir  été  durant  pîufîeurs 
Jours  le  jouet  des  vagues  &  ^u  vent,  alla 
fe  brifer  contre  un  rocher  qui  étoit  à  la  pointe 
d'une  isle  déferte.  Toutes  les  personnes  de 
réquipage  fe  noyèrent ,  à  la  referve  de  mon 
affocié  &  de  moi.  Nous  nous  jetâmes  promp- 
tement  dans  Tefquif ,  &  par  ce  moyen  noys 
échappâmes  à  la  fureur  des  eaux.  Mais, 
helas  !  un  péril  auffi  terrible  que  la  tempête 
^i  nous  avoit  perdus  nous',  attendoit. 

Déjà  nous  touchions  au  jivage ,  &  nous 
allions  mettre  pied  à  terre  >  lorfqu  un  crQ- 
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<odile  d  une  grandeur  d6nefurée  accourut 
à  nous.  Cet  épouvantable  animal  fe  tenant 
fur  fes  pattes  de  devant  ?  frappa  de  fa  queue  (î 
rydement  Tefquif  >  qu'il  le  brifa  en  mille  pièces. 
Mon  affocié  &  moi  nous  n'étions  pas  encore 
débarqués  :  nous  tombâmes  auffitôt  dans  l'eau  : 
en  même-temps  le  monftre  avançant  la  gueule 
pour  nous  prendriB  y  Ce  faifit  d'abord  de  mon 
affocié  ;  mais  pendant  qu'il  étoit  occupé  à  le 
dévorer ,  je  gagnai  le  rivage  9  &  m*éloignant 
du  crocodile  par  une  prompte  fuite  ^  je 
m'avançai  dans  l'isle* 

J'arrivai  au  bord  d'une  fontaine,  dont  IVau 
étoit  auffi  bl^che  que  du  lait  ;  j'en  «bus  9  & 
je  la*trouvai  d*un  goût  exquis  :  je  crus  boire 
du  {Jus  excellent  forbet.  :  je  cueillis  eftfuite 
.quelques  herbes  qui  étoieht  aux  environs  de 
la  fontaine  ;  j'en  mangeai ,  &  eUes  me  paru- 
rent plus  délicieufes  que  les  plus  excellens 
mets  :  j'admirai  la  fécondité  &  la  variété  de 
la  natur^^  qui  fe  plaît;  à  produire  tant  de 
chofes  différentes  ;  &  tout  ruiné  que  j'étois  y 
je  cemerciai  le  ciel  de  m'avoir  du  moins  fait 
arriver  à  une  isle  où  je  ne  pouvois  mourir 
de  faim  &  de  foif.  Je  n'étois  pas  toutefois 
fans  inquiétude;  (ur  les  bêtes  fauvage.s  >  &  la 
crainte  d'en  devenir  la  proie,  m'empêcha 
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de  prendre  un  peu  de  repos ,  quoique  j'en 
eufle  grand  befom. 

Je  marchai  vers  un' bois  dont  tous  les  arbr&s 
étoient  d'aloës  ou  de  fandal  ;  j'y  entrai  ^  & 
après  avoir  fait  environ  trois  cerit  pas^  je 
me  trouvai  près  d'une  prairie  émaillée  de 
mille  fortes  de  fleurs  >  qui  parfumoient  Pair  - 
d'odeurs  agréables.  Au  milieu  de  cette  prairie 
s'élevoit  un  arbre  y  haut  pour  le  moins  de 
cent  coudées ,  &  dont  les  branches  étendues. 
&  le  feuillage  épais  feifoient  beaucoup  d'om- 
bre. Il  y  avoit  au  pied ,  fous  un  pavillon 
de  brocard  y  un  lit  de  repos  >  fur  lequel  ou 
voyoit  un  homme  qui  paroiflbit  endormît 
Sa  main  droite  étoît  appuyée  (iir  une  caffette 
d*or  ,  &  un  gros  dragon  couché  près  de 
lui ,  tenoît  de  (i  gueule  un  bouquet  de  baume 
qull  lui  mettoit  de  temps  en  temps  foiis  le  nez, 

A  ce  fpeftacle  ;e  fus  faifî  de  frayeur. 
Hélas  ,  dis- je  en  moi-même^  il  ne  me  ferw 
vira  de  rien  d'avoir  évité  le  crocodile  ;  ce 
dragon  va  vernr  fpndre  fur  m€)i  &  mie  dé»- 
vorer.  Bien  loin  d'ofér  rn^àpprocher  du  pa- 
villon y  je  courus  mê  cacher  d^ns  des  brofr 
failles  d^où  je  me  mis  à  obferver  Thomme 
&  lemonftre.  Après  k^  avoir  quelque 'temps 
c;onfi'dérés>  je  vis  tout-à-coup  fdrtîf  de  là 
t^ûXe  le  dragon  qài  s'éieTa  d^ms  les  airs  d^uûL 
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N  voi  rapide?  &  difpanit  en  un  moment  à  mes 
'  yeux, 

L*éloîgnement  de  Tanimal  me  raflltra  ;*  & 
comme  je  me  fentî^  une  vive  curiofité  de 
favoir  quel  homme  pouvoir  être  celui  que 
i*appercevois  fur  le  lit  de  repos ,  )c  m'avan* 
^ai  dans  la  prairie  avec  beaucoup  d'émo-* 
tion ,  &  l'entrai  fous  la  tente.  Le  perfonoage 
que  je  «voidois  voir  ikok  un  vieillard  qui 
paroiiToit  bien  avoir  fiz  .  vingt  ans  j  &  qui 
fembloit  être  encore  vivant ,  quoique  depuis 
plufîeurs  iîècles  il  goûtât  dans  ce  lieu  le 
funefte  repos  de  la  mort.  Je  demeurai  quel- 
que  temps  à  le  parcourir  des  yeux ,  enfuite 
Je  pris  lâ  caffette  d*or  fur!  laquelle  fa  main 
écott  appuyée  5  *&i  TayaniË  ouveFte;^  i  j'en 
tiraji  de  vieilles  patkartes-^  rfur  quoi  ces  mots 
ëtoient  écrits  î  Afify^jUsdt  Bdrîda  ^  &  grand 
ififir  de  Salomon  ^  efi  k  vieillard  ^ui  rcpofe 
fùm  et  paviUofu  Ct  ^mitùfirc  fecxvoyam  auf 
dernier ^urme' de. fa  vie,  ckaij&  cette  islt dâr^ 
feite  pour  y  ia^€r\fa\  dipouiik  morullu  ^ 
•drtjfa  cctu  tente  €UL  :nàliew.deL  têtu  ■pgakiè:^ 
&Jè  coucha  Jkr  ce  lit  y  oà  il  mourut  aprh^ 
0ifoir  écrit  ces  prtfenus  >  qùii  enfirma  dans 
cette  caffette.  Que  ceux  qui  viaid^ont.  dans 
eetu  isle  façhtru  qu^ils  m  reverront  jmnais 
iev^  famlk  Çf  leur  pays  y  &  qiuis  pkironik 
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iiemot  ici,  s'ils  ne  Je  Jcnteni  un  couragt  à 

riprcuvt  des  plus  affreux  périls^  Si  mn  fiefl 

tapablt  de  ks  effrayer  9  quUs  aUleni  du^côté 

de  f  occident  \^  ils   arriveront  au   pied  JHune 

montoffH y  où  ils  tromperont  une  ouverture; 

fuils  y  entr&u  hardiment  ^  &  marchent  fans 

'S arrêter  jufquà  ce  quils  foient  parvenus  à 

^  une  prairie  dont  la  heoMté  les  étonnera  :  çeft 

par -la  fiulemeni  quils  pàtveat   arriver  au 

comble  de  Uursvaûx. 
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'-'-'*.,.'■.,  » 

'  Apuis  avoir! lu  ces  (>2iroIes  >  je  baifai  ref- 
.pei^ueuf^nent  ks  pahcaéte$  d'Afef  ;  ps  me 
«ttYbfenfuke  à  genoux  ypSrJevant  les.  yeux 
'au  ciel  :  ô  ièîgnéur  ,  m  ëcriaa-je  >  vous  avez 
.  pinë  de  moi>  Se  vous  ne  voulez  {>as  que  )e 
périffe  ,dansû  cç&  lieux  funefles  9  puifque  vous 
ipi'oMvrez  une  porte  pouf  en  fortir  !  Grand 
.{prophète  des  murutinans  9  vous  qui  {ans 
doute  aviezbeàuebilp  ^e  part  à.  la  nouvelle 
^râce  que  je  reçois  du  très-haur,  côndnuez 
de  lue  protéger  :  je  me  fuis  tir«  par  votre 
Ifecours  du  puits  où  le  per6dé  Hyzoum  m'a- 
voit  laifle  ^  ne  m'abandonnez  point  dans  ks 
{>énls  où  je  vais  me  jeter. 
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Alors, fai^.  perdre  de  temps ,  je  marchai 

vers  rôccident>  &  j'arrivai  Uentôt  au  pied 

de  la  itiomagne  9  où  î^app^çis  etfeAivement 

une  large  ouverture  >  dont  Taffreufe  obfcurité 

n'invifoit  pas  à  y  entrer  5  mais  je  me  fiois 

,  trop   aux    pancarte   d'Afef  pour    craindre 

quelque  chofe  ;  j'y   entrai  .  fans   balancer  9 

.  ôf  niarchai  avec,  aflfurance  9  quoiqu'à  tâtons  ; 

.<S»rj'4tois  enviroimé  def  plus  cpaiifes  ténè- 

,bfes.  Je  fentoîs.queie  terrain  attoit^n  baif- 

ianty  &  conuné   favançoîs   toujours   iàns 

.  me  repofer,  jVus  lieu  de  penfer  après  quinze 

ou  vingt  heures  de  chemin  9  qu'il  feUoit  aT- 

furé.nient,que  ledefcendiffe.chez.  les  génies 

de  la  tetfc,  £ofin  j  la  nuit  qui  m'envélop^ 

poit  ic' diflipaij  6c  je  revois  la  clarté  du  joue, 

qWï  je  croyois  avoir- perdiie:jiour  jamais. 

JUîî.e  prairie  patferaée  de  mifle  ^fortes  de.  fleurs 

que.  je  o!avois  point  encore  vues>  &L  dîat- 

-br^tiharfés-des  plits.beaiiijc  ^its,  Ye   pré- 

-ftfma  tout-ircoup  à  mes.yeux.  Jeim'appro- 

^ai: d'un. de  ces  arbres  6c    mangeai:  des 

fruits  >  pujs  je  m*étehdis  fur  FKerbe    pour  y 

pteiadris  ^elque  .repos»  6c  j'y  dormis  d'un 

profond  fommeil.  Lôrfque  je  me  réveillai, 

je  vis  avec  furprife  autour. 4e  .moîi  douze: à 

qtûnze'  génies' iioirs  &  maires  9  qd'avoient 

ides  ;yeux  énncelahs.  Je  ren;aiquai  qu'ils  ref- 


iil     Les  MILLE  Et  UN  JOtTR, 

fembloient  de  vifagè  aux  hommes  ;  m^  les 
uns  portoient  au  milieu  du  front  une  longue 
corne  &  avoient  .des  queues  de  chien ,  & 
les  autres  de  la  ceinture  en  bas  étoient  faits 
comme  des  lézarda. 

Enfant  d^Âdam,  me  dît  un  d'entr'euxi 
par  quel  hafard  te  trouves-tu  parmi  les  gé- 
nies de  la  terre?  Je  leur  montai  mon  aven- 
ture ;  enfuite  un  autre  me  dit  :  Viens  de- 
meurer avec  nous  9  <&  fois  aflliré  que  noiUs 
né  te  ferons  point  dé  mal;  quand  tu-  nous 
auras  fervi  pendant  quelques  années  >  nous 
te  tranfporterons  par  recomioiflance  dans 
lendrôit-du  ihonde  où  tu  voudras  aller.  Je 
ne  leur  eus  pas  plutôt  rép(mdli  que  )  y 
fConfentois  >  qu'ils  me  dirent  ^ty  as  bien  fait 
ée  te  rendre:  de  bonne'  grâ<;e  ^  car  nous 
t'aurions  bien  emmené  avec  nous  malgré 
toi.  A  ces  mots  >  ils  me  prirent  &  m'enle- 
-vèrent  dans  Ick  aifs  ;  ik  me  firent  paiTer  par- 
•deffus  plufieurs^  manta|;nes>&  traverfer  plu- 
fieur»  mers^  avant  que  li'arriver  à  leurs  ^  hs^- 
bitatibps.  C!éioit  un«  infinité  de  cavernes^ 
dont  chacune  fervoit  à  un  génie.  Quelqfuesr 
uns  étoient  logés  dan$  des  font2dnes>  &  d'au-! 
très  dans .  des^^  préciféces.  . 

Je  demeurai  une. année' entière  avec  ces 
génies^  me TKwrrifrant  d'herbes»  Poiu-'çux;! 
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îk  faifoient  leur  nourriture  ordinaire  des  os 
dont .  hs  hommes  avoient  mangé  la  chair  ; 
cetoit  pour  eux  un  mets. exquis;  &  je  me 
fûUviens  que  quelquefois,  en  rongeant  des 
os>  ik  fe  récrioient  iur  reaBceUepce  de  Ta- 
Umêii^-Ils^accufoient  même  là  Jxonimesîde 
mauvais^  Kgoût  .d^aômer  mieux  là  viande  que 
les  os.  Pournepointmanquér  de  provifion> 
il  y  avoit  des  génies  qui  n'étoient  occupés 
que  du  foin  d'en  aller  chercher.  Ces  génies 
en  :apportoient  abonjdammem  de  tous  les 
endroits  du  mondes  &  îfurtout  des. os  de 
cavales  de  Tartane  ^  doitt  ils  étoient  fort 
fiîan^s.    .     /  .  '.     '  '. 

La  mauvaife  chère  que  ^  je  faifoischez 
ces'  maudits  génies  9  &  la  néceffité  d'être . 
leur  efclave^  ne  faifoient  pias  ma  phis  grande 
peiné;  ce 'qui  perçoit  mon  ame  de  la  plus 
vive  douleur,  c'étoitle  mépris  qu'ils  avouent . 
pour  J'Alcoran  Se  ppur  Mahomet,  ils  me 
défendoient  la  prière  ^  l'ablution  &  le  tec- 
bir  (i).  Quelque  dangereux  qu'il  fût  pour 
moi  de  leur  défobéir  >  je  oe  l^Soa  pas  Je 
prendre  iî  bien. mon  temps ^  qae  []k  faifois 
ïbuvent  à  la  dérobée  ce  qu'ils  me  idéfen-îî 

■  ''  '    '.        'I    ' •  '      ■  ^  '   '  V 

(i)  Tecbit  j  c*eft  quand  on  dit  qtlt 'Dlen  eft  ai»«  ' 
4sfrus  de  toutes  cho&s.  Aikhoa-Âchsr.    . 
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je  difois  les  faiaounat  (  i  )  j  &  je  proftcol- 
çDÎs  le  tecbir.  Lorfque.je  Jeûnois^  les  génies 
jeûnoient  ai^...Je  leur  Uifois  &c  expliquons 
tous  Jes. jours  Talcoran.  avec  (e$  commen- 
uire$%  Je*  gagnai  leur  eftim.e>  &  ^vins 
enfin  fî  confidérable  pUnà  .  eux  »  €|u^ils 
tt'entreprenoient  lien'  fans  .  ra'avoir  aupara^ 
vant  eonfulté>  .&  ils  refpeâoient  mes  fu- 
touas(2)..      . 

Une  huit  il  m'arriva  de  rêver  que  j'étois 
à  ïifedine  dans  le  raouza  (3)»  que  je  voyois 
entrer  Canzade  dans  ce  jaràtii  facré  ;  qu  elle 
avoir  un  air  mourant  y  &  que  s'étant  appro- 
diëe  du  tombeau  de  Mahomet»  elle  adref-^ 
foit  ce  dîfcours  au  >grand  prophète  :  O  Ma- 
homet!  à  qui  j'ai  facrifié  les  id0k$.<iue  j*a- 
dorois ,  ayez  pitié  d'une  femme  qui  remplit 
cxaftement  tous  les  devoirs  de  votre  leftè; 
rendez -iui  ion  cher  épobx,  dont,  elle  ne 
peut  plus  long-temps  foutenir  labfence  ;  fai- 
tes qu'il  revienne  4  Bâfra  défendre  un  cœur 
que  je  lui  ai  donné ,  '&  qu'un  rival  veut  lui 
favir. 


(i)  Salaoanat,  c'eft-à-dire,  dieubéniffe  Mahomet 
(a)  Futouas ,  décifions ,  arrêts  des  muftis. 
(3I  Oh  appelle  raoQza  le  jardin  où  Mahomet  a  ^té 
enterré  à  Mcdine; 

Je 
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Je  me  rê veillai. i  ces  paroles  :  un  trouble 
inconcevable  faifit  mes  «fprits  »  &  je  conçus 
de  ce  fonge  un  malheureux  préfage.  Je  me 
repréfentai  ma  femme  en  butte   là    quelque 
attentat  formé  contre  mon  honneur,  &  cette 
cruelle  image  dont  mon  efprit  ne  pouvoit  fe 
diftraire  ^   me,  plongea  dans  une  profonde 
mélancolie*  .  Le   foi   des   génies   s*èn   étant 
bientôt  apperçu  ,  me  dit  :  6  iman  >  qu'avez- 
vousj  une  trifteÔe  mortelle  eft  peinte  dans 
vos  yeux  depuis  quelques  jpurs  ?  vous  vous 
ennuyez  fans  doute  d'étve  ici.  Grand  roi  , 
lui  répondis*je  ,  aprè6  toiles  )cs  bontés  que 
vous  avez  eues  pour  moi  >  après   les  mar- 
ffues  d'eftime  &  d'aiFeâion  que  j'ai  reçues 
des  génies  Muuilmans^  je  ne  poutrois  fans 
ingratitude  >  avoir   envie  de  vous  quitter.; 
inats  je  ne  d<MS  point  vous  cacher    qu'une 
autre  raifon   m  empêche,  de  vivre  content. 
Alors   je .  lui    racontai  mon  fonge  ,  &   lui 
avouai  que  c  étoit  cela  feui  qui  caufoit  mon 
afBiâion. 

Je  ne  vous  làis  point  mauvais  gré  >  reprit 
le. roi  9  puifque  vous  avez  une  fetnme  que 
vous  aimez  I  que  vous  y  penfiez ,  &  que 
(vou^  fôuhaitîèz  d'être  auprès  délie*  Combien, 
ajouta- t-il  »  croyez-  vous  qu'il  y  ait  de  che- 
min d'ici  â  Bâfra  ?  apprenez  qu'il  y  en  a 
Tome  XK.  P 
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,  pour  quatre  -  vingt  -  dix  années  ;  mais  Dîeu 
très- haut  nous  a  rendu  procliaips  les  pays  les 
plus  éloignes ,  c  eft  pourquoi  malgré  la  diftance 
des  lieux ,  je  vous  ferai  porter  par  un  génie 
thîw  h  ville  où  vous  avez  pris  naiffance,  8c 
vous  verrez  réellement  bientôt  cette  Canzade 
que  vous  avez  vu^  eh  fonge.  En  difânt  cela  , 
il  me  prît  par  la  n^ain  &  mt  mena  fur  le 
rivage  d'une  mer  rouge,  d'où  me  montrant 
une  isie  :  Voyez  -  vous  5  me  dit-il  j  cette  isie 
où  ^'élève  un  rochef',  dont  le  front  touche 
Jes  nues?  Oûi>  <îre,  lui  répondis -je;  hé 
biçn  ,  reprit-il ,  ce  rocHer  qui  paroît  fi  femr 
UaWe  à  une  fortereffe,  eft  creux  ,  &  fert  de 
prifon  aux  génies  infidelles  qui  tombent  entre 
mes  mains ,  &  aux  autres  génies  qui  fe  révol- 
tent contre  rties  volontés,  A  ces  mots,  il 
m'enleva  de  terre,  &  tt\e  tranfporta  dans 
risle  avec  lui.  Nous  lious  approchâmes  du 
rocher  &  d  une  porte  de  fer  fart  épaiflfe  qui 
ëtoit  fermée.  Il  commanda  qu'on  lui  ouvrît  > 
on  lui  obéit  dans  le  moment  :  nous  -entrâmes 
dans  k  y^her ,  où  je  vis  une  infinité  de  génies 
chargés  de-  chaînes-,  parïni'  lefijueb  je  reconr 
«us  câi»  dont  j*a vois  été  Fefclave. 

Ilyavbit  ^ntr'autrès  un  afrite  (i)  d^une 


j(i)  Afrite,  génie  iiifidélh  &  non  mnfulman. 
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Çfandeur  idemefiirée  ,  &  d'une  laideur  horri- 
ble. II  n'avt>it  point  de  chaînes  comme  les 
autres  :  de  gros  anneaux  de  fer  Tattachoient 
«u  rocher  d'une  manière  qui  luiôtôit  la  liberté 
ide  faire  le  moindre    mouvement.    Le  roi 
s^adreflant  à  celui  -  là  >  lui  dit  ;  ô  mifërable  9 
îais-tu  combien  tu  m^SLS  ^^obligations  ?   O 
grand  roi  >  répondit  Fàfrite  >  je  fi'ignore  pas 
jusqu'à  quel  point  je  vous  Ans  redevable  ;  j*ar 
mille  fois  mérité  les  plus  cruels  iourmens  1 
&:  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  pardonner» 
Hé  bien  9  reprit  le  roi ,  tu  me  vois  encore 
aujourdliui  dans  la  difpoiition  de  te  rendre 
libre*  Sire,  repartit  Taôîte  >  ce  trait  de  géné» 
tofité  ne  vous  eft  pas  nouveau;  vous  m*ave« 
Ifbuvent  donné  là  liberté.  Je  te  la  donne  en- 
core 9  répliqua  le  roi«  mais  c'eft  à  condition  : 
premièrement  9  que  tu  fuivras  la  feâe  de  Ma« 
bomet  y  &  que  tu  porteras  ce  Mufulmaii  4 
Bâfra  ;  je  veux  auffi  que  tu  faflèsf  ce  chemirt 
en  peu  de  temps.  Je  le.  porterai  en  trois  heu- 
res 9  dit  le  génie  j  &  je  promets  d'exécuter 
dé  point  en  point  tous  les  ordres  de  votre 
majefté.  Alors  le  roi  fe  tourna  de  mon  côté» 
£c  me  dit  :  fâchez ,  jeune  homme  y  que  cet^ 
afrîte  eft  un  méchant ,  un  fourbe,  un  traître ^^ 
«n  fcéiérât  5  je  Ti*ofe  me  fieri  ks  promeflès» 
ie  crains  qu  il  ne  vous^  joue  un  mauvais  tour  > 

pij 
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&  je  crois  qu'il  fera  bon  de  vous  précaution^ 
ner  contre  lui.  Je  vais ,  continua-t-il  9  vous 
apprendre  une  oraifon  :  vous  n'aurez  qu'à  I2C 
réciter  pendant  que  vous  (ferez  fur  le  dos 
de  l'afrite  9  &  foyez  affuré  qii'il  ne  pourra 
vous  faire  aucun  mal.  En  même -temps  il 
me  dit  Toraifon  <lont  voici  les  paroles  i^Jbis 
/ouéf  o  tris'hautj  comme  u  louent  tes  deux; 
jbis  loué  y  6  tris-haut  y  comme  te  louent  tes 
piers  &  ta  terre  :  Jais  loue ,  ô  très  -  haut  > 
comme  te  louent  tes  anges  &  tes  propheus. 

Lorfque  i*eus  appris  par  cœur  cette  orai- 
fon j  le  roi  fit  détacher  l'afrite ,  &  me  mit 
lui-même  fur  fon  dos ,  après  m'avoir  bandé 
les  yeux  pour  m'empêcher  y  difoit  -  il ,  de 
voir  fui  la  route  des  chofes  qui  pourroient 
m*effrayer.  Aboulfaouaris ,  me  dit-il  enfuite, 
l'exigé  une  chofe  de  vous  pour  le  plaifir  q^e 
)e  vous  feiç:  quand  vous  aurez  embraffé 
votre  famille  à  Bâfra  y  je  vous  prie  d'aller 
trouver  de  ma  part  Omar  j  le  commandeur 
de$  croyansj  &  Aly  Ben  Eby  Talebj  gendVe 
de  Mahomet.  Dites -leur  qu'il  y  a  fous  la 
terre  une  nation  de  génies  Mufulmans,  qui 
ne  mangent  jamais  i&ns  dire  le  bifmillah(i), 

(  X  )  Lç  bifmilUh  ,  c'eft-à-dif e ,  au  pom  de  Dieu. 
t'ell  ui^e  prière  que  les  mahométOQS  ont  accoutumé 
Ae  faijre  ftvant  le  repasi 
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qui  font  l'ablution ,  &  toutes  les  prières  des 
mahottiëtans  9  &  qui  combattent  jour  &  nuit 
contre  une  autre  nation  de  génies  rebelles  à 
la  loi  de  Mahomet* 

Je  fis  ferment  de  m^acquitter  avec  exaftl- 
tude  de  la  commiflion  dont  on  me  chargeoif^ 
Puis  je  fortis  du  rocher  avec  le  génie  qui 
me  porloit  fur  Ton  dos.  Prenez  garde ,  a 
jeune  homme  y  me  cria  le  roi ,  ne  ceffez^ 
point  de  réciter  l'oraifon  que  vous  favez. 
L'afrite  ne  vqus  fera  foumis  qu^autant  qu'il 
vous  Tentendra  réciter 5  fi  vous  négligea  cet' 
avis  que  je  vous  donne , -vous  courez  riique 
de  vous  perdre. 


C  X  C  V  I  I.    J  O  U  R. 


C 


E  n'étoit  pas  fans  raifon  que  le  roi  de$ 
génies  mufutmans  m'avoit  tant  recommandé 
de  réciter  fans  cqfle  mon  oraifon  :  j*en  con- 
nus bientôt  la  cpnféquence.  Si  j*étois  un 
moment  fans  la  dire  >  Tafi-ite  faifoit  des  cris 
&  des  hurlemens  affreux  >  qui  ceffoient  aufiî- 
tôt  que  je  la  prononçois.  Tantôt  je  fentois 
que  le  génie  m^élevoit»  tantôt  qu'il  m*a« 
baifToit;  quelquefois  il  excitoit  des  orages 
ef&oyables  p  croyant  par  ce  moyen  m'épou- 

P  iij 
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vanter ,  &  me  faire  tomber  ;  mais  il  avok  bea» 
faire,  je  me  tenois  bien  ferme  iur.  (on  dos« 
Cependant  quelque  foin  que  je  priiSe  de 
répéter  les  paroles  puilTantes  qui  faiibient  toute 
m^  sûreté  >  je  ne  pus  me  défendre  de  prêter 
mon  attention  à  un  bruit   confus  àe  voix 
que  j'entendois  dan^  les  airs«    Je  psUIai  plus 
avant  V  je  voulus  voir   ee  qu«  c  étoit  >  St; 
j-eus  même  nmprud^oce  d'oter  d*uné  mairt 
mon  bandeau  pour  fatisfair^  ma  curioiîté« 
'  J'apperçus  plufieurs  génies  qui  avoient  tous 
chacun  uoe  larme  particulière  ^   &  qui  ùt 
baftôient  ;  ea  Tair* .  Les  cris  :qu*ils  pouflbient 
en  fe  battant,  &  la  manière  dont  ils  ife  char« 
geoient  >  m'occupèrent  quelque  temps  :  j  oa- 
bliàî  monofaifôn  j  &  fafrite  profitant  de  ma 
*  diftraâion ,  me  jeta  dans^une  mer  fur  laquelk> 
nous  étions  y  &  alla  fé  mélér  parmi  les  com^ 
battans.:  Comm^  j€^  n'étois  pas  l'oki.  du  riva:^ 
ge  y  &  que  je  favois  parfaitement  nager,  JQ 
f^gnai  bientôt  h  terre  que  \s  baifai  mille  fois: 
en  remerciant  te  ciel  de  ma  délivrance.  Nfaic 
ifi  j  a  vois  la  confotatîon  d'avoir  dérobé  ma  vie 
aux  flots.,  d'un  autre  cêtéje  me  voyois  dans 
un  défert  ^  &c  pour  comble  de  misère  >  déchu 
de  l'agréable  efpérànce^  de  revw  ma  Éemme 
&  mon  pays.. 
Tandis  que  JQ  ai'jaffligeois  d'*être  daos  Tétafe 
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où  je  me  trpuvols^  &  que  je  prenois  à  partie 
le  viiir  de  Salomon ,  dont  les  pancartes  me 
paroii&ient  la  caufe  de  mes  i^aux,  je  vig 
dxr  h  (mhc^  de  la  mer. un  petit  oifeau  qki 
irint  k  mou  H  n'en  avois  jamais  vu  de  fem* 
bbbles  ;  il  avoit  la  tète  bleue  >  les  yeux 
rouges  9  les^  aîies  jaunes  &  le  corps  verd. 
Ce  bel  oifeau  s  approcha  de  nW  bouche  en 
étendsint  fes  mles>  &  y  met^nt  l^  petit 
bec  9  U^me  la  remplit  d*une  liqueur  fraîche 
&  délicieufe ,  énfuite  il  me  paria  :  Jeune  mu* 
iulman>  me  dit-il >  ne  perds  point  courage; 
tu  as  été  chdfi  pour  fervir  d'exemple  aux 
hommes  de  ta  kAe:  on  veut  qu'ils  t'enten- 
dent un  jour  raconter  tts  aventures^  &:  qu'ils 
^n  profitent*  O  charmant  oifeau  -y  hi  écriai-» 
}e  r  auffi:furprîs:de  ce  qu'il  patloit ,  que  des 
chofes  qu'il  me  difoit^  oifeau  de  bon  augure  » 
par  quel  prodige  avez  -  vous  fufage  de  là 
parqle^.jJe  ûiis?  reprît-il ,  Foifeau  du  pro- 
phète ^Ifaac;  jefnis  c^àtgé'âu  foin  de  veillef' 
fur  cette;raer,^  de  fecowrir  lès  malheuîeu^fi 
mortels  qoi  vienrtent  dans  ces  lieux  ,  &  fur^ 
tout  les  mùfulmansv  Âinfi  >  loih  de  vous 
affliger,  confolez- vous  , -Ôc-foyez  sûr  que 
le  très-haut  tient  compte  aux  bons  des  peine* 
qu'ils .  .foufFrent  pendant- lear  vie  ntorteHe; 
Aprè$  avoir  parlé  de  cette  forte ,  il  me  mon- 
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tra  la  toute  que  je  deVois  tenir ,  en  m'affi^ 
rantqiie  Je  pouvois  la  fuivre  fans  appréhen- 
der de  faire  quelque  mauvais  rencontre.^ 

Je  pris  le  chemin  quil  m'enfeigna;  &  ce 
qu'il  y  a  -^  plus  furprenant ,  c  eft  que  je 
marchai  pendant  quarante  jours  fans  avoir 
aucune  envie  de  manger  ni  de  boire  ;  la 
liqueur  que  IVifeau  m'avoit  fak  avaler,  me 
préièrva  de  la  ùim  &c  de   la  ibif.   Enfin  > 
î'arrivai  au  pied  d*une  itumtagne  qai  étoifi 
au  milieu  du  délèrt.  Je  montai  jufqu'au  fem« - 
met  >  fur  lequel  je  vis  un  aiTez  beau  palais 
bâti  de  pierres  de  taille:  il  n*àvoit  point  de 
fenêtres  y  mais  feuleipent  une  porte  de  bronze 
qui  étoit  fermée,  Jermaffis  à  Tombre  à  deux 
pas  de  ]à,  &c  tandis  que  jp  me.  rep^pis^ 
mon  oreiKe  fut  tout* à- coup  frappée  d*une 
groffe  yolx  qui  me  dit  :  EnÉmt  d'Adam  $  tu 
es  arrivé  ici  bien  à  propos  pour  moi  &  pour 
toL  Je  jetai  auffitôk  la.  vue  du  cbtL  que  par-i 
tpit  la  voix»  .ôc  j^cipperçis  ua  a&ite  .Couché* 
par  terre.  U  étèit  encore  plus,  grand  &  phis 
effroyable  que  celui  qui  m  avoit  fi  tcaîtreufe* 
ment  faÎË  tomber  dans  la  mer.  Il  avoit  une 
trompe  comme  celle  dua  éléphant^   Toeil 
droit  plus  rouge  qjue  du  feng ,  &^  Tœil  gau- 
che Ueu.   Viens  te  mettre  à  mes  côtés  > 
pourfuivit-il  ;i  &  ne  crains  riem. 


Contes  P  e  r  5  a  n  s.  .  345 

Peus  befoin  de  tout  mon  courage  pour  ne 
pas  fuir  ce  monftre  horrible.  Cependant  bien 
que  fa  figure  ne  prévînt^as  agréablement  en 
fa  faveur^  j'eus  l*aflurance  de  m'en  appro- 
cher ^  &  de  m'étendre  même  auprès  de  lui» 
Il  parut  avoir  de  la  joie  de  me  voir.  Jeune 
homme,  me  dit-il ,  de  quel  prophète  es -tu 
féftateurt  De  Mahomet,  lui  répondis -je/ 
Tant  mieux,  répliqua -t  -il/  c'eft.juftemeot 
d*un  homme  tel  que  toi  que  j'ai  befoin».  Je 
médite  une*  grande  emreprife ,  que  je^  ne 
faurois  exécuter  tout  feul  ;  mais  je  me  âatte 
qu'avec  ton  fecours  |*en  viendrai  à  bout. 
Tu  peux  compter  que  fi  j'obtiens  ce  que  je 
défire  ,  je  te  comblerai  d'honneur  .êc  de 
richeffes.  Je  ferai  maître  de  tous  les  royau- 
mes du  monde  habités  par  les  hommes  >  6c 
je  prétends  t'en  donner  un  par  reconnoif- 
hnce.  Je  çonfensi  lux  dis-je ,  de  ^vous  aider , 
&  je  ne  vous  demande  pas  une  couronne 
pour  cela;  tout  ce  que  j'exige  de  vous*,  c'eft 
de  me  porter  à  Bâfra.  Me  le  promettfez>voùs  l 
Oui,  répondit-il,  &  f'en  jure  par  fe  tête  de 
ton  prophète.  Hé  bien,  repris-je,  vous  n'avez 
qu'à  me  prefcrire  ce  qu'il  faut  que^je  fafTe, 
&  je  m'en  acquitterai  le  mieux  qu'il  me  fera 
poffible. 
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ex  C  VI  IL    JQtîR. 

Xv'afrite  fût  chai^mé  de  me  voir  dans  làs 
dîfpofition  de  laider  à.  venir  à  bout  de  fon- 
deiTeih  ;  mais  me  défiant  de  liii-  avec  raifbn,^ 
jç  réfolus.  de  me  précautionner^  contre-  fk 
malice  ^  &  pour  cet  effet  >  je  cpmmençal  à 
réciter  tout  bas  moi>  orailbn,.  Pendant  ce- 
temps-là ,  îl  tira  de  fa  poche  une  poignée^ 
de  petites- balles  de  plomb  qu*^tl  me  mit  entre 
les  mains  ^  en  me  difant-:  prends  ces  balles  >i, 
&  ne  mcmcpie  pas  de  m'en  jeter  une  toutest 
les  &i«  que  tu  me  verras  tomber  fans^  fentir- 
ment,  ^e  ferai  ce  (^  vous  m'ordonnez  9;, 
hii  xli«-je;>,  &  VQU^  pouvez;  compter  fun- 
ma  parole. 

H  fe  leva  Sxt  cette  affurahce  ;  je  me  levai- 
auffi  9^  &  nous  marchâmes  vers  le  palais;. 
L'afri^^  tenoît  comme  moi  une.pojgnéè  de. 
balles  yil^  en  jètft^ûne -affcaf  rudement  contret- 
U  porte  qlii  s'ouvrit  à  l'infiant  :  nous  entrâmes, 
danft  unç  cour  pav^ée  de  tnarbre  î^rpé  y.  où, 
Qous  apperçûm«$  d'eux.  Hons  qui.  commen- 
.  eurent  à  rug^r  djèft  qu'ils  neus  virent  ;,  mais 
moa  compagnon  tes  frappa  chacuo.  d'une 
\^i  $CL  iU  drmexir^rent  immobiles.  Nôusk 
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arrivâmes  à  une  (èdonde  porte  de  bronze 
que  fermoit  un  cadenat  d'argent»  Une  balle 
Ile  l'eut  pas  plutôt  touché  >  qu'il  tomba ,  6c 
que   la   porte,  s'puvrit  d'elle-même-    Une 
caverne  dfune  vafte  étendue  s'offrit  à  nos 
'r^ards  ;    un  fleuve   rapide  &*  d'une    eau 
noirâtre  couloit  au  milieu ,  &  avoit  fur  fe*. 
bords  deux  dragons  d'une  groiTeur  étonnante» 
Ces  monflres,  là  notre  vue,  étendirent  leur* 
ailes  y  &c  (è  mirent  à  fiffler  d'une  manière 
épouvantable  en  vomiUant  des  tourbillons»' 
de  feu.    L'afûte  leur  jeta. des  balles;  ils  (e 
couchèrent  auflîtôt  par  terre  ,    c^u  heu .  de 
continuer  leurs  iifHemens ,  ôi^no^s  laifsèrent 
paffer  outre. 

Nous  parvînmes  à  une^  ^utre  cour  y  donfr 
les  murailles  paroiiToient  ^âties  de  briques 
d'or  ;  le  pavé  en  étoit  de  lame  d'argent  :t 
au  milijsu  s*élevoit  un  dôme  de  bois  de 
fendal  rouge,  que  foutenoient  Ûx  colonnes 
id*acier  de  la  Chine ,  &  fous  lequel  fl  y  avmt 
un  grand  fopha  d'or  maffif.  Smt  ce  fopbir 
étoit  un  cercueil  lait  de  pierres  précreufes- 
qui  jetoient  un  éclat  dont  mes  yeux  furent: 
éblouis.  Dès  que  nous  voulûincs  nous  .  ea 
approcher  >  deux  çriffçns  qui  gardoiftnt  le 
dôme  >  s'avancèrent  pour  nous  in^tre  ère 
fîèces  *,.  mais  les  balles,  les.  obligèrent  biemât 

P  vj. 
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à  reculer  :  fi  bien  que  nous  vicies  (ans- 
obftacle  ce  qu'il  y  avoit  dans  Ife  cercueil; 
C'étoit  un  homme  d'un  air  vénérable  ;  îP 
j^roiffoit  refpirer  encore.  La  mort,  qui  fedt 
une  afFreufe  impreffibn  fur  lès  phis  beaux" 
objets  de  la  nature  >  fèmbloit  refpeéter  fe 
perfonnage  qui  fe  prëfentoit  à  nos  yeux. 

Il  avoit  au  doigt  plufieurs  bagues ,  & 
entr'autres  un  gros  anneau  fur  fequd"  étoit 
gravé  le  grand  nom  de  Dieu  (  r  ).  L'afrîte 
porta  la  main  fur  cet  anneau  >  &  "Voulut  iè 
ttrer ,  lorfque  dans  le  moment  il'  defcendit 
du  haiit  du  dème  un  long  ferpent  ailé  qui 
lui:fouffîa  au  vitfage  r  &  le  reoverfa  par  terre 
fans  fentiment.  Alors  me  fou  venant  de  ce 
que  fafrite  m^avoit  recommande ,  je  le  frappai 
d'une  balle,  &  il  reprit  fes  efprits.  Tu  as 
bien  {ak  ,  me  dil  -  il  ;  voità  tout  le  fervice 
que  j'exige  de  toi  :  continue  de  me  le  rendre, 
fi  j'en  ai  encore  befoîa.  En  achetant  ces 
paroks ,  il  tâcha  pour  la  féconde  fois  d'arra- 
cher t'anneaiK  Le  ferpentd'ui>nouveauibufHe 


(i)Il  y  a,  ïeîotx.  les  cabaliAes  Mahometans,  cent 
&  a»  nom  de  Dieu,  c*eft.à  dire,  attributs,  comme 
bon ,  faint ,  jufte ,  &c.  qui  «ont  tous ,  chacun  une 
vertu  particulière  j  mais  ce  griuid  nom  a  toiites  Issi 
vertus  des  autres*. 
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hii  fit  encore  perdre  connoiflance?  &  moi  je 
hiï  fis  reprenne  Tufege  de  fes  fens  comme 
la  première  fois. 

O  ami  mufulman  >  s'écria  Tafrîte  r  ]^  t'ar 
de  grandes  obligations  i  Apprends  que  le 
mort  qui  eft  dans  ce  cercueil  eft  le  prophète 
Sâlomon  î  je  voudrois  me  ùiût  de  fon 
cachet  ;  je  deviendrois  par  ce  moyen  maître 
de  tout  le  monde ,  &  tu  peux  bien  penfer 
que  je  n^oublierois  pas  tes  fèrvices.  Ké  pour- 
quoi ,  hii  dîs-je ,  4ie  vous  fervez-vous  pas 
de  vos  balles  pour  écarter  ce  ferpent  ?  Elles 

.  ne  peuvent  rien  contre  hii ,  me  répondit-il  y 
&  ce  n*eft  qu'en  réfiftant  à  fon  fouffle  que 
Je  puis  foire  ce  que  je^  fouhaite.  A  ces  mots 
U  fit  un  troifième  etFort  y  &  tira  l'anneau 
jufqu^à  la  moitié  du  doigt  du  fàht  prophète  ; 
mais  le  même  ferpent  revint  fur  lafrite,  & 
k  terraffa  d'un  fouffle  pdur  la  troifième  fois. 
Je  me  préparois  à  faire  mon  ofiBce^  &c 
j*avois  déjà  îe  bras  levé  pour  jeter  une  'baUfe 
au  génie ,    quand   le  ferpent  m'adrèffa  ce 

^^  dîfcours  :  O  mufulman  ,  cefFèz  de  prêter 
votre  fécours  à  ce  maudit  génie  :  ç'eft  un 
des  fept  afrttes  qui  fe  révoltèrent  contre 
Salomon  ,  &  cpie  ce  prophète  enferma  au 
centre  dé  h  terre  pour  les  punir  de  leur 
audace*  Il  ne  refptre  que  h  poffeiîïon  de  «et 


5ÎP  Les  mille  et  vn  Jour, 
anneau  dont  il  connoit  la  puiïïance  ,  &  it 
attçndoit  depuis  long,- temps  au  pied  de  la 
montagne  où  vous  l'avez  rencontré,  quel* 
qu^ln  qui  pût  Tarder  à  çn  faire  la  conquét^  ; 
mais  iî  fe  flatte  vainement  de  refpérançe 
d'avoir  ce  merveilleux  cachet  qui  eft  fous 
ma  garde  :  je  fuis  un  des  génies  qui  ont 
toujours  été  fidelles  à  Salomon  ^^ôr  par  con- 
iéquent  j'ai  plus  de  force  moi  feuLque  cet 
afrite  &  fes  fix  camarades  enfemble.  Lai/Tez- 
le  donc,  ajouta-t-il,  dans  l'état  où  je  viens. 
de  le  mettre  ;  qu'il  y  demeure  jufqu*à  la. 
fin  deS/fièdes.:  éloignez- vous  promptcment 
de  ce  tombeau  >  &  ne  troublez  plusle.  repo* 
de  ce  faint  lieu ,  autrement  je  ferai  oWtgé^ 
dé  vous  exterminer  ^  c^  que  j'aurèis  déjà 
(ait  f  a  vous  n'étiez  pas  de  la  nation  da 
prophète  Mahomet*     y 
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•JfE  ne  répondis  au  génie  fidelle  qu'en  luî? 
obéiflant  :  je  retournai  fur  noes  pas,  &c 
gagnai  le  pied  de  bu  montaçne  fans  avoir 
befoin.de.  mes»  balles  pour  écarter  k;  dragon; 
&  les  lions  que  je  retrouvai  fur  mon  paflage». 
Cç&  hâtes.  féroce^'^étoienL  encore,  dans.  Iju 
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même  fituation  où  V^frke  les  avoit  mifes^ 
Je  fuivis  .un  fentier  <[ui  me  condulfit  à  une 
plaine  ;  mais  avant  que  dy  entrer  ,  il"  me- 
fcllut  paffer  auprès  d'une  caverne;  d  où  je- 
vjç  fortir  àes  tourbillons  de  flammes  &  de 
fomée.  J'entendois  âufli  un  bruit  ëftouvan- 
table  de  fer$  qui  en  partoit  avec  dés  plaintes  ^ 
des  gémiiTemens  ^  des  cris  &:  des  hurlemens: 
affi-eu».  Il  y  avoit  à  Tentrée  dç  cet  horrible:. 
JJeu  y  un  monftre  dont  je  ne  pourrois  quei 
foiblement  vous  peindre  ta  laideur.  Jie  jugeai 
que  c*ëtoit  encore  un  afrite ,  parce-  qu'il' 
reffembloit  aflez  à  ceux  que  j'ayois  déjà  vus,. 
H  étoit  attaché  à. un. rocher  avec  de.grpffe$. 
chaînes  de  féP.. 

U  m'appela  d'un  fon  de  voix  fëmblablé: 
au  tonnerre  :  Jeune  homme  ,  me  dit  -  il  ^ 
arrête  &  me  réponds.  De  quel  pays  es-tti  ^ 
&  de  quel  prophète  es- tu  feftateur  ?:  Je  luL 
fépondis  que  j-étois  de  Bafra^  &  que  jcf 
feifois  profèffion  de  la  doârine  mufulmane* 
Mahomet,  reprit-il ,  eft  -  il  encore  vivant  ^ 
B  a  changé^  de  féjour ,  lui  repgrtis-}e  ;:  après 
avoir  fait  une  miiRion  parfaite  >  il  ed  Torti; 
de  ce  monde  périiTable  pour  aller  goûter  les 
pîàifirs  céleftes.  Jl  me  fit  epfuite  d'autres, 
queflions  :  Les  mahométans.,  dit-il,  fônt-ill 
fiég^îièrçment  la  gricre.,   &  leurs-  moeiurs. 
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font-elles  pures  6c  innocentes  ?    Ils  font  la 
prière»  lui  répondis-je;  mais  hélas ,  il  s'en . 
faut  beaucoup  qu'ils  gardent  inviolablement  _ 
les    préceptes    de    Mahomet.     Bon.j    tant 
mieux  ,    répliqua  - 1  -  il.    Et  la  fontaine  dç 
Zemzem  coule-t-elle  toujours  ?  Oui  >  dis-je» 
Elle  tarira  pourtant  y  interrompit  -  il ,  &  la 
corruption  doit  devenir  générale.   Tous  les^ 
Crimes  fe  commettront   avec  une    licence 
effrénée  :  l'adultère  régnera  par-tout  :  on 
fera  tous  les  jours  de  faux  fermens  :  on^ 
mangera  du  porc  >  on  boira  piA)liquement  y 
&  Ton  verra  les  femmes  monter  h  chevaU 
Oh  !  ce  temps-là  y  lui  dis-je  ,  n*eft  pas  fort 
éloigrîé ,  Ton  vit  déjà  de  cette  forte» 

Je  m^apperçus  que  mes  dernières  paroles 
lui  causèrent  beaucoup  de  joie.  O  enfant' 
d'Adam  >  s'écria-t-il  avec  tranfport  y  eft-îl 
poffible  que  les  hommes  foient  déjà  fî  cri- 
minels ?  quelle  heureufe  nouvelle  tu  viens 
de  m*annoncer  !  Il  eft  donc  temp«  que  je 
forte  d'efclavage  pour  m'aller  montrer  au 
genre  humain.  Apprends,  jeune  homme  ^ 
ajouta-t-il,  que  je  fuis  le  Dedgeal:  (i)  je 
vais  dans  le  monde  répandre  mes  fureurs.  A 
ces  mots  il  fecoua  ks  chaînes  avec  violence  > 
■■       '    '  ■  '  '  t        •       I» 

^  (t>  U  dedgeal ,  tf eft4-dîre:,  l'wtc-ëisias. 
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&  fit  de  fi  terribles  efforts  pour  fe  délier  ^ 
qu'il  en  vint  à  bout.  Mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  un  mauvais  ufage  de  fa  liberté  ;^ 
car  deux  génies  ,  vêtus  de  robes  vertes  f 
apparurent  à  Finflant ,  rarrétèrènt^  &  pen- 
dant que  Tun  le  rattacfaoit  au  rocher  ^  l'autre 
le  frappoit  avec  une  maiTue  d'acier  en  lui 
difant  :  demeure  ,  demeure- là  ^^  maudit;, 
c'efl  trop  tôt  brifer.  tes  fers;  attends  qu'on 
te  permette  de  paroitre  au  mondp  :  l'heure 
n  en  eft  pas  encore  arrivée.    ^    . 

Je  n'étois  pas  un  tranquille  témoin  de  Ur 
fcéne  qui  fe  p^flbit  à  mes;  yeux.  Je  m'éloi-^ 
gnai  de;  Dedgeal  .le  plutôt  qu'il  me  fiit 
poflUsle;  i'entrai  dans  la  plame  tout  troublé  ^ 
&  marchai'  ver^  uûe,  avenue  des  plus  beauxr 
arbres  de  fandal  que  j'^ûe  jamais;  vus.  Bs 
s*étendoient  }uiqu*aux  foflés  d'un  château- 
qu'on  voyoit  en  perfpedive.  Ce  château 
dont  les  muraille^  étoient  d'or>  &c  les  cré-: 
naux.de  pierreries  >  augmentoit  mon  admi* 
ration  à  mefure  que  }'en  approchois»  On  y 
entroit  par  une  porte  d'argent,  que  fermoit 
un  cadenat  d'émeraudes.  Après  avoir  con- 
fidéré  avec  beaucoup  d'étonnement  un  fi  bel 
édifice  9  Je  me  fentis  une  vive  curiofité  d*ea 
voir  le  dedans.  Je  m'avançai  vers  la  porte 
iur  laquelle  ces  parQles  étoient   éaites  eo 
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lettre^  d'or  :  Qukonque  viendra  ici  y  &  voudra 
éwvrir  MU  porte ,  ^  il  fâche  quelle  n! a  point 
d autre  clef  que  lés  mots  fuivans  z  II  ny  d 
pmm  de  Dim  amre  que  Dieu  ;  Malvomu  efi 
fon  prophtte.  Il  ri  y  a  point  de  Dieu  autre 
que  Dieu  ;  Adam  efi  Cela  de  Dieu.  Il  ny 
a  point  de  Dieu  autre  que  Dieu^  IJmaël  efi 
la  viSime  de  Dieu^ 

Effeûivement ,  je  n'^eus  pas  fitôt  lu  ces 
paroks  y  que  la  porte  s*auvrk»  Que  Vous 
dirai -je  ?  c  eft  dans  cet  endroit  que  je  ne 
iàtutois  trouver  de  termes  qu^puifTent  vous 
donner  une  idée  jufte  des  chofes  que  je  yis* 
Repréfentea-vous  tout  .ce  que  votre  imàgi-î 
i;iati6a  efi.  capable  dé  concevoir  de  plus 
riche  >  'dé  plus  magnifique  /ôcde  plus  beau  ^ 
&.  foyez  perfiiadés  que  voulmmagihez  rîea 
qui  approche  de  ce  qui.  soffirjt  à  marvue^^ 
J  apperçus  un  palais  bâti  <l'iin  mét^-  bleu  qui 
m  etok  inconnu  ;  mais  quelque  précieufe  que 
me  parut  la  matièrei.  le  travail  la  furpaâbit 
encore.  Laftruâui'e  du  bâtiment  ne  reflem^ 
bloit  point  à  celle  des  nôtres  :  on  jugeoit 
bien  que  ce  ne  pouvoit  être  un  ouvrage  des 
hommes»  Les  appartemens  étoifi^t  remplis 
de  fophas  d'étoffes  d'or  &  de  foie>  ,&  j'y 
remarquai  plufieurs  peinturés  qui  occupèrent 
fort  long- temps  njes  regards*  Elles  repréfett- 
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toîent  les  guerres  que  notre  grand  prophète 
a  foutenues  pour  étabKr  fa  religion ,  &  tout 
cela  ëtoit  peint  avec  tant  (fart  j  que  le  fameux 
Many  auroît  avoué  ki-même  que  ces  oiv- 
vrages  étoient  au-deffîi^  de  Ton  pinceau. 

Lorfque  j*eus  parcouni  plufîeurs  apparte* 
mens  >  oh  je  jfiis  aflez  furpris  de  ne  trouver 
perfonne^  jVntraî  dans  un  jardin  d'une  éten- 
due îmmenfe ,  &:  qui  n'eft  pas  moins  difficile 
à  décrie  que  le  palais.  Des  allées  à  perte  de 
vue  >  bordées  d'arbres  chargés  de  toutes  fortes 
de  fruits  ;  des  parterres  de  mille  efpèces  de 
fleurs  qui  nous  font  inconnues  y  &  des  baffins 
d*dr  ifiaflif  remplis  d'une  eau  tran^arétité  i 
attrroîent  tour-à-toitr  mon  attentfcrn^  Dàni 
ce  jardin  délicieux^  où  une  infinité  d*ôi(eau}|( 
de  diverfes  couleurs  faifoîent  entendre  leuç 
riniage>  je  rencontrai  un  cavalier  fans  barbe^ 
qm  avoit  des  habits  couverts  dç  diamans  j  it 
portoit  un  turban  vert  ^  parfêmé  de  rubis,  &5 
il  montoit  un  cheval  de  couleur  de  rofe  >  foui 
les  pas  duquel  la  terre  produifoit  des  fleurs  for 
le  champ.  Il  étoit  phis  beau  que  la  lune  >  Sc 
il  fortoit  de  fes  yeux  dçs  rayons  de  lumière 
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C  C.    J  O  U  R- 

J  £  fugeai  à  Ton  air  &c  à  la  magnificence  de 
ion  habillement,  que  ce  devoit  être  le  maître 
du  palais  ;  &  je  commençois  à  craindre  qu'il  ne 
me  9Ût  mauvais  gré  d'être  entré  dans  ce  jardin  , 
lorfqu'en  pafTant  près  de  moi  il  s'arrêta ,  Se 
me  dit  :  O  jeune  homme  î  n*es-tu  pas  de 
Bâfra  ?  Oui ,  lui  répondis-jer  Tu  fois  le  bien 
venu  9  reprit-il  y  je  favois  bien  que  tu  devois 
venir  ici.  Mais  dis-moi  y  as-tu  bien  çonfîdéré 
toutes  les  merveilles  de  ce  féjour,  &  as.<^tu 
ma^é  àes  mets  dont  on  s*y  nourrit  ?  J  ai 
vu  des  chofes  fort  furprenantes  ?  lui  repartis- 
se ;  pour  vos  alimens  y  je  ne  fais  ce  que  c^eft. 
Pourfuis  donc  ton  chemin  >  répliqua- t-il  >  tu 
rencQntreras  quelqu'un  qui  te  fervira  icîi  de 
guide  >  &c  te  fera  enfin  arriver  au  comble  de^ 
tes  fouhaits. 

Je  cpatinuai  de  marcher  en  promenant  ma 
vue  de  toutes  parts.  Je  ne  pouvcns  me  laiïer 
de  regarder  &  d  admirer  tous  les  objets  qui 
m'envîronnoient.  Enfin  y  j'apperçus  un  mihrab 
(  I  )  au  haut  duquel  étoient  écrits  ces  mots  > 
'  •  )i  ■ 

(  X  )  Autel  des   Mahomé^s,    fah  en  forme  de 
niche.  ^ 


Contes   Persans:     jç^ 

//  ny  a  point  de  dieu  autre  que  Dieu ,  Mahomet 
eftjbn  prophète.  Il  y  avoit  dedans  un  homme 
à  genoux  ;  j'attendis  qu'il  eût  fini  fa  prière  > 
après  quoi  Je  le  faluai.  Il  me  rendit  le  falut, 
&  me  dit  :  O  feune  mufulman  f  il  faut  que 
tu  fois  bien  aimé  de  Mahomet  >  pour  avoir 
pu  venir  jufqu'ici  :  Sais-tu  bîea  dans  quel  lieu 
tu  es  ?  apprends  que  ce  jardin  eft  le  féîour 
deftiné  pcnir  les  amis  &  les  parens  de  ce  pro- 
phète. C'eft  ici  qu*une  étemelle  félicité  les 
attend  tous  :  il  y  en  a  déjà  un  grand  nombre  9 
&  je  veux  te  les  faire  voir.  Alors  il  me  mena 
vers  un  fleuve  de  lait  ;  qui  rouloit  lentement 
(es  eaux  au  travers  du  jardin  >  &:  fur  les  bords 
duquel  il  y  avoit  une  infinité  de  perfonnes 
aflifes  à  des  tables  couvertes  de  pluiieurs  mets. 
Je  vis-là  âès  Schérifs  de  la  race  de  Mahomet  > 
&  les  Sahabas  (  i  )  de  ce  prophète.   - 

Dès  qu'ils  m'apperçurent,  ils  me  dirent  d*un 
air  gracieux  :  mets-toi-là^  jeune  hommes  puif- 
que  Mahomet  a  bien  voulu  que  tu  vifles'  ce 
lieu  réfervé  à  fesj  difciples  &  à  fa  poftérité  ; 
viens  boire  de  nos  vins  &  manger  de  nos 
mets.  Je  m'ailis  auprès  de  mon  conduâeur^ 
qui  me  préfenta  un  pain  que  je  trouvai  excel-t 


(  I  )  Sahabas ,  ce  font  les  amis  cofitemporains  & 
di&lples  de  Mahomet. 
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ïeiTt ,  puis  il  me  fervit  un  poilTon ,  en  diCant  t 
goutc  de  ce  poiiTon.^  &  me  dis  fi  tu  en  as 
mangé  de  meilleur.  Je  n  ai  jamais  rien  mange 
de  fi  exquis.  Enfiiite  on  me  fit  boire  de  l'eau 
du  fleuve ,  [qui  me  fembla  aupir  le  goût  d'un 
vin  délicieux. 

Après  le  rep|s  9  mon  guide  me  conduifit  k 
une  prairie  où  il  y  avoit  plus  de  mille  jeunes 
filles  aflemblées.  Là,  les  unes  s'amufoient  à 
chanter  9  les  autres  à  jouer  dïi  luth  ;  &c  enfin 
les  autres  fe  tenant  par  la  main ,  formoîent 
des  danfes  en  rond.  Elles  étoient  richement 
habillées  ;  mais  elles  brilioient  bien  davantage 
par  Féclat  de  leurs  charmes  >  que  par  les 
pierreries  dont  elles  étoient,  couvertes.  Hles 
me  parurent  toutes  pourvues  d'une  extrême 
beauté.  Je  n'en  pouvois  trouver  une  plus 
aimable  que  les  autres.  Âuffi ,  il  me  fembla 
^'eUes  vi voient  toutes  en  bonne  itîtellrgence  » 
&  je  n'âpperçevois  dans  leurs  regards  aucune 
marque  de  jaJoufie. 

Vous  voyez  5  me  dit  mon^ndufteur  5  des 
houris.  Ces  fiiUlances  céleftes  font  le  bonheur 
des  Schérifs  &  des  Sahabas.  Il  vous  eft  permis 
de  ks  confidérer  de  loin;  mais  n'en  approchez 
pas.  l£  plaifir  de  les  entretenir  vous  eft  jdé^ 
jfendu^  que  l'ange  de  la  mort  ne  vous  a  point 
encore  enlevé  du  monde. 
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Je  promenai  long -temps  mes  régardis  dans 
la  prairie  :  puis  >  fuivant  le  per fonnag,e  qui  me 
tonduifoit  >  je  me  rendis  avec  lui  au(Msès  d'une 
grotte  qui  étoit  à  rextrêmité  d'un  i?rdin.  Ceft  • 
ici ,  dit'il  ^  que  ]è  fuis  ordinairenmffit.  L'homme 
fans  barbe  que  vous  avez  vu ,  monté  fur  un 
cheval  couleur  de  rofe>  efl  le  prophète  Bie: 
il  demeure  à  l'autre  bout  du  jardin  ;  6c  moi  9 
qui  me  nomme  le  prophète  Khéder ,  je  fais 
ma  réfidence  dans  cette  grotte*  Il  ne  tiendra 
qu*à  vous  d'y  vivre  avec  moi  j  nous  ferons 
enfemble  la  prière ,  &  nous  goûterons  les 
délices  de  ce  beau  fëjour  y  auquel  la  terre  n'eft 
pas  comparableii  Nous  ne  favons  ici  ce  que 
c'eû  que  le  changement  des  fs^ifons;  on  y 
refpire  toujours  un  air  tempéré ,  un  printemps 
perpétuel  y  règne  :  la  nuit  n'y  répand  jamais 
fes  ténèbres,  &  le  jour  qui  nous  éclaire  eft 
toujours  pur  &  ferein. 

.  J  acceptai  l'offre  du  propHète  Khéder.  Je 
lui  tins  compagnie  pendant  quelques  années; 
mais  malgré  tous -les  agrémeos  de  ce  beau 
lieu,  je  m'y  ennuiâi.  Le  fouvenir  de  Canzade 
me  fit  fentir  que  je  îehois"  encore  au  monde. 
Le  défit  de  la  revoit  vint  troubler  mon  repos» 
&  je  croie  que-la  poflfeffion  ni^me  des  houtis 
ne  me  l'auroit  pas  fait  oublier.  Khéder  remaiv 
qua  mon  ennui  ;  je  vois  bien  ^  me<dit*il,  que 
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vous  voudriez  être  à  Bâfra*  Puifque  les  char- 
mes de  ce  jardin  ne  font  pas  afiez  puiflfans 
pour  vous  retenir ,  Je  vais  tout  -  à  -  l'heure 
remplir  vos  défirs.  En  parlant  ainfi ,  il  leva 
les  yeux  en  Tair  >  &  voyant  im  petit  nuage 
qui  paffoit  par-deffus  nos  têtes^  il  lanêta  y 
&  lui  demanda  où  il  alloit»  Le  nuage  9  ou 
plutôt  un  génie  qui  «n  'étoit  enveloppé ,  lui 
répcMîdif :  ô  grand  prophète,  je  vais  à  la 
Chine;  avez- vous  quelque  chofe  à  me  com- 
mander ?  Eft-ce  pour  un  bienfeit  j  répliqua 
Khéder ,  ou  pour  qn  châtiment  ?  Ceft  pour 
un  bienfait,  repartit  le  génie  :  cela  étant, *dit 
le  prophète  9  pourfuis  ton  chemin  9  je  n'ai 
pas  befoin  de  toL 


C  C  L    J  O  U  R. 

.Un  moment  après  il  paffa  un  fejcond  nuage» 
Khéder  lui  fit  la  mém^  queftion  qu'à  l'autre  > 
&  le  nuage  ayant  répo?>du^ 'il  ^loit  à  Bag- 
dad^ pour  faire  du  bien  :  ^juifqué  cela  eft 
j^nfi ,  lui  dit  le  prophète ,  il  faut  que  tu  me 
/aifes  un  plaifîr  :  tranfp0rte  à  Baffa  ce  mufui* 
ihan  5  &  le  mets  à  la  porte  de  fa  i^aifbn.  Le 
génie  ^li  étoh  dans  le  nuage  y  confentit  ; 
nulsi avant  que  je  partifTeavec lui,  je  remerciai 

Khéder 
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Khéder  de  toutes  ks  bontés  >  &  je  me  recom- 
mandai à  ks  prières.  De  fon  côté  il  m'apprit 
une  courte  oraifon ,  qu'il  me  dit  de  réciter 
fur  la  route ,  &  il  m'aflura  qu'elle  me  pré- 
ferveroit  le  refte  de  mes  jours  de  la  malice 
de  mes  ennemis  >  de  la  colère  des  rois ,  &c 
de  tout  mauvais  accident. 

Je  répétai  en  chemin  plus  de  cent  fois  mon 
oraifon ,  feulement  pour  la  bien  apprendre 
par  cœur  9  car  je  ne  me  défiois  point  du 
génie  qui  faie  port  oit  ;  c'étoit  un  génie  bien«- 
faifant ,  j'aurois  eu  tort  de  ne  pas  m'y  fier* 
Il  me  tranfporta  dans  la  ville  de  Bâfra  en 
moins  de  trois  ou  quatre  heures^  &  mp 
laiifa  à  ma  porte^  Je  frappai  ;  il  étoit  nuit  : 
un  eiclave  vint  ouvrir ,  &  à  la  clarté  d'un 
flambeau  qu'il  portqit,  ayant  apperçu  ma 
figure  ^  il  me  ferma  la  porte  au  nez  brufque- 
ment  y  puis  il  me  demanda  qui  j'étois ,  &c 
ce  que  je  voulois  ?  Je  lui  répondis  que  j'é- 
tois le  maître  de  cette  maifon  ,  &  que' je 
lui  ordonnois  de  rouvrir  promptement  la 
porte. 

Sâr  ma  réponfe>  qu'il  alla  porter  à  ma 
femme >  elle  vint  elle-même  ouvrir;  mais  au 
lieu  de  me  recevoir  avec  les  tranfports  de 
joie  que  lui  devoit  caufer  mon  retour,  elle 
fit  un  horrible  cri  dès  qu'elle  me  vit ,  & 
Tomi  XV.  Q 
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rentra  avec  précipitation.  Comment  doncV 
dis-je  alors ,  ma  vue  épouvante  Canzade  ! 
Ses  yeux  me  méconnoiffent  !  puis-je  être 
changé  jufqu  à  ce  point  ?  qu  on  faffe  venir 
Hour  j  m'écriai  -  je  !  je  veux  parler  à  mon 
Irère.  Il  parut  auilitôt  avec  un  jeune  homme 
que  je  ne  connoiïïbls  point.  II  s'approcha  de 
moi^,  me  confidéra  fort  attentivement  y  & 
me  dit  enfuite  qu*il  ne  me  reconnoiffoit  point. 
Aboulfaouaris ,  ajouta-t-il ,  ne  vous  reffem- 
bîe  nullement  j  c'eft  un  bel  homme  y  &  vous 
êtes  fort  laid  j  il  a  de  Tembonpoint  y  &  vous 
êtes  plus  décharné  qu'un  fquelette.  CeflTez  de 
vouloir  paffer  ici  pour  luij  vous  ne  nous 
tromperez  point.  Quoique  nous  ne  Tayions 
pas  vu  depuis  fept  années  y  nous  n  avons 
pas  oublié  (es  traits  :  nous  ne  doutons  point 
qu  il  n*ait  péri  dans  fon  voyage  de  Golconidc. 
Jfe  fiis  affez  furpris  de  ces  paroles.  Je  com- 
prenois  bien  que  je  pôuvois  être  changé  > 
mais  je  ne  conçus  pas  comment  il  étoit  pof- 
ïîble  que  mon  frère  me  méconnût.  Hé  quoi, 
Canzade  y  dis-je  à  ma  femme  y  qui  y  raffurée 
par  la  préfence  de  Hour  &  des  efclaves  qui 
nous  écoutoient,  étoit  revenue  à  la  porte, 
vous  ne  démêlez  'Ipoint  en  moi  les  traits  de 
cet  Aboulfaouâriij  que  vous  avez  aimé,  & 
qui  vous  aime  toujours  avçc  tçndreffe,  maf- 


.Contes  Persans.  36} 
grë  tous  les  malheurs  qui  lui  font  arrivés  ? 
Ah!  que  mon  fort  eft  déplorable.  Hélas ^  je 
ne  favois  pas  que  vous  me  prépariez  un  fi 
trifte  accueil  à  mon  retour  !  que  ne  fuis  -  je 
encore  fous  la  terre  !  que  je  fuis  mal  récom- 
penfé  de  Timpatience  que  j'avois  de  vous 
révoir  !  Vous  avez ,  me  dit  Canzade  toute 
émue  y  le  fon  de  la  voix  d*Aboulfaouaris  ; 
&  bien  que  d'ailleurs  vos  traits  ne  reflem- 
blent  point  aux  (iens  ,  je  vous  avouerai  que  ' 
je  ne  vous  écoute  pas  tranquillement.  Mais  , 
ajouta  -  t  -  elle  >  fi  vous  êtes  véritablement 
f  mon  époux ,  dites-moi  pourquoi  vous  paroiC- 
fez  fi  différent  de  ce  que  vous  étiez  lorfque  : 
vous  partîtes  de  Bâfra  ?  Où  avez- vous  été  ^ 
&  que  vous  eft- il  arrivé  qui  ait  pu  produire 
en  vous  un  fi  grand  changement  ? 

■  > 
Alors  je  fis  une  relation  de  mon  voyage  9 
fans  oublier  la  moindre  particularité;  &  quand 
l'eus  achevé  de  parler  y  le  jeune  homme  > 
qui  étoit  avec  ma  femme  &  mon  frère  > 
prit  la  parole  >  &  me  dit:  vous  êtes  un 
împofteur ,  &"^vous  n'avez  compofé  cette 
fable  ridicule  que  pour  tâcher  de  mettre 
obflacle  à  mon  bonheur;  mais  vous  vous 
trompez  ,  pourfuivit-il  avec  emportement ,  r 
il  vous   vous  flattez  d'y   réuffir  :  puifque 

<2ii 
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j*ai  époufé  Canzade  aujourd'hui?  je  la  pof- 
fédérai. 

A  ces  derniers  mots ,  qui  me  firent  frémir  , 
îe. regardai  Hour  &  ma  femme:  ils  me  pa- 
rurent tous  deux  interdits  &  déconcertés. 
Qu'entends-je  ,  m'écriai-je  ?  Canzade  ,  dont 
]e  croyois  la  confiance  égale  à  la  mienne  ; 
Canzade  a  un  autre  époux  que  moi  ! 
J'allois  continuer;  mais  il  me  prit  un  faifif- 
fement  qui  m'empêcha  <1  en  dire  davantage. 


G  G  I  I.    JOUR. 

N-OUS  pafsâmes  la  nuit  en  conteftation, 
le  jeune  homme  &  moi.  Plus  je  foutenois 
que  j'étois  Aboulfaouaris  9  plus  il  fembloit 
être  perfuadé  du  contraire.  A  Tégard  de 
Canzade  &  de  Hour ,  ils  gardoient  le  filence, 
&  fe  regardoient  lun  Tautre  avec  des  yeux 
où  la  honte  étoit  peinte.  Dès  qu'il  fut  jour, 
nous  allâmes  tous  quatre  chez  le  cadi.  Sei- 
gneur ,  lui  dit  le  jeune  homme ,  vous  me 
mariâtes  hier  avec  Canzade  ;  cet  étranger 
que  vous  voyez  eft  venu  cette  nuit  troubler 
nos  noces  :  il  prétend  être  1  époux  de  cette 
dame  ;  &  il  fe  dit  Aboulfaouaris. 


ÇôNTEs  Persane.    3^5 

Le  cadi  y  branlant  la  tête  à  ce  difcours  > 
dit  qu'il  avoit  connu  Abotilfaouaris  ,  &  que 
je  ne  lui  reffemblois  nullement.  Puis  s'adref- 
fant  à  Canzade  :  Et  vous,  belle  dame , 
lui  dit*il  5  que  penfez-vous  de  cet  homme 
là  ?  le  croyez- vous  Aboulfaouaris  ?  feigneur  y 
répondit-elle,  fi  fe  m!en  fie  au  rapport  de 
mes  yeux ,  ce  n  efl:  point  lui ,  il  n'en  a  que 
le  fon  de  la  voix.  O  juge  deis  Mufulmans  9 
dis- je  alors  au  cadi>  je  vous  fupplie  très- 
humblement  de  m*ëc0uten  Gardez  -  vous 
bien  de  juger  avec  trop  de  précipitation  5 
vous  pourriez  prononcer  un  arrêt  injufte^ 
Si  je  fuis  changé  >  ceft  \m  eflfet  de  me« 
dernières  aventures:  le  féjour  que  j'ai  fait 
fous  la  terre  a  produit  ce  changement.  Quelle 
étrange  chofe  nous  dites- vous  j  s*écria  le 
juge  ?  un  homme  vivant  peut  *  il  demeurer 
fous  la  terre?  Sans  doute >  repartis-|e  ,  &c 
Jfe  vais,  fi  vous  voulez,  vous  conter  ce 
qui  m'eft  arrivé.  Oh  !  interrompit  en  cet 
endrok  le  jeune  homme  3  en  s'adreflTant  au 
cadi ,  monfeigneur ,  il  a  une  fable  toute 
prête-^  il  va  vous  débiter  des  chofes  mer- 
veilleufes,  mais  vous  n'êtes  pas  affez  cré- 
dule.... Taifez-vous ,  jeune  homme  ,  inter- 
rompit à  fon  tour  le  juge  ;  je  veux  l'enten- 
dre. Parlez,  continua- t-il  en  fe  tournant  de 

Q  "j 
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mon    côté;  je   vous  écoute >  &  je   vous 
,  affure  que  je  vous  rendrai  juftice. 

En  même  temps  je  commençai  la  relation 
d.e  mon  dernier  voyage  >  &  je  dis  tout  ce 
qui  m*étoit  arrivé  depuis  mon  départ  de 
Pafra  jufqu'à  mon  retour.  Lorfque  j'eus  fini 
mon  récit  y  le.cadi  regarda  Canzade^^  Hour 
&  le  jeune  homme.  Cette  arfaire ,  leur  dit- 
il  >  me  paroît  fort  importante  >  &  je  ne 
puis  en  décider  moi-même.  Ce  que  cet 
homme  vient  de  nous  conter  n'eft  pas  vrai- 
femblable;  on  peut  le  foupçonner  de  men- 
ibnge  i  mais  peut-être  n  avance*t-il  rien  qui 
ne  Toit  véritable,  &  c'eft  ce  qu'il  faut  fa- 
voir.  Allez  tous  quatre  à  Medine  trouver 
Aly-Ben- Aby  Taleb  y  gendre  de  Mahomet , 
&  le  grand  Omar,  commandeur  des  croyans  j 
la  çhofe  mérite  affez  qu'ils  en  prennent  conr 
noiiTance ,  &  qu'ils  en  jugen|  eux-mêmes. 

Voilà  quelle  fiit  la  décifîbn  du  cadi.  ^fous> 
partîmes  auifitôt  pour  Medine  ,  Hour  >  Can- 
:sade  y  le  jeune  homme  &  moi.  Nous  nous 
.rendîmes  d'abord  au  palais  d'Omar ,  qui  ne 
fut  pas  plutôt- mes  aventures  >  qu'il  me  dit: 
ce  que  tu  viens  de  me  raconter  eft  trojy. 
fingulier  pour  que  je  puiffe  y  ajouter  foi  : 
il  faut  tout-à-rheure  aller  au  jardin  du  pro- 
phète; je   veux  vous  y  accompagner    tous 
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quatre  ;  le  gendre  de  Mahomet  nous  dira 
ce  que  nous  devons  penfer  du  récit  furpre- 
nant  que  je  viens  d*entcr.dre. 

Nous  allâmes  avec  Omar  au  raouzé  >  où 
nous  trouvâmes  Aly  qui  faifoit  fa  prière  fur 
!e  tombeau  du  prophète.  O  Abalhufeyn  , 
lui  dit  le  commandeur  des  croyans  ,  je  vous 
amène  un  homme  qui  m'a  conté  des  cho- 
fes  fi  peu  dignes  de  foi  5  que  je  ne  faurois 
les  crqirè..  Aly  me  demanda  mon  nom  j  &c 
dès  que  je  lui  eus  dit  que  je  me  nommois 
Âboulfaouari$  de  Bafrà  9  il  leva  les  yeux  au 
ciel ,  Se  s'écria  avec  tranfport  :  ô  prophète 
de  Dieu  î  Mahomet  mon  beau  -  père  5  vous 
avez  dit  vrai.  Seigneur,  ajouta-tril  j  en 
s'adreffant  à  Omar  ,  il  faut ,  s'il  vous  pîaît, 
que  j'entende  le  récit  de  fes  aventures  :  cet 
homme  -  là  li' eft  point  un  impofteur  j  car 
Mahomet  m'a  donné  de  ks  nouvelles  depuis 
long-temps  >  &  m'a  lui-même  averti  qu'un 
homme  appelé  Aboulfaouaris  viêndroit  un. 
jour  au  rapuzé,  &  me  raconteroit.  des»* 
chofes  aufli  véritables  qu'extraordinaires.  Ce 
jour  eft  donc  enfin  arrivé  y  &  Aboulfaouaris 
va  fatisfaire  ma  curiofité* 

Après  avoir  ainfi  parlé ,  il  pria  le  com« 
mandeur  des  croyans  de  me  permettre  de 
conter  mon  hiftoire.  Qu'il  la  raconte  >   dit 

Qiv 
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Omar ,  je  lentendrai  volontiers  une  féconde 
fois.  Alors  Je  commençai  le  récit  de  mes 
aventures  fouterraînes  ;  je  m'étendii  parti- 
culièrement fur  les  génies  Mufulmans ,  &  fur 
ce  que  leur  roi  m'avoit  chargé  de  dire  de 
fa  part  au  commandeur  des  çroyans  &  au 
gendre  du  prophète.  Omar  &  Aly  furent 
charmés  de  ce  que  je  leur  dis.  Ils  m'embraf- 
sèreht  tour-à-tour  >  en  me  difant  qu'ils  me 
xegardoient  comme  le  plus  heureux  de  tous 
lès  hommes,  puifque  j'avoîs  vu  avant  ma 
mort  le  féjour  deAiné  aux  parens  &:  aux 
amis  de  Mahomet  après  cette  vie  mortelle. 


C  C  I  I  I.    JOUR. 

J_^E  réfukat  de  mon  voyage  à  Medine  >  fiit 
qu'Omar ,  perfuadé  que  j'étois  en  effet  Aboul- 
faouaris  y  renvoya  le  jeune  homme  y  &c  me 
rendit  Canzade.  Enfuite  il  fit  tirer  de  fès 
tréfors  deux  cent  mille  fequins  d'or  qu'il 
me  donna  >  avec  cent  efclaves  &  cent  cha- 
meaux. Je  retournai  à  Bâfra,  où  j^achetaî 
un  hôtel  magnifique,  ^e  vécus  avec  Can- 
zade comme  un  homme  qui  en  étoit  tou- 
jours amoureux.  Je  ne  lui  fis  point  de  re- 
proches fur  l*impatience  qu  elle   avoit  eue 
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de  fe  remarier.  Il  eft  vrai  qu'elle  m'en  té- 
moigna beaucoup  de  regret ,  &  qu'elle  me 
parut  même  fort  excufable.  Hour>  pendant 
mon  abfence  9  avoit  mal  ménage  fpon  bien  9 
ou  pour  mieux  dire  ,  Tavpit  entièrement^ 
diffipé  ;  de  manière  que  pour  fe  mettre  à 
l'abri  de  la  néceffité ,  &  procurer  en  môme- 
temps  à  Canzade  un  fort  plus  doux  y  il  Ta- 
voit  fait  époufer  à  un  riche  jeune  homme 
de  fe$  amis, 

•  Je  n'en  ufai  pas  plus  mal  avec  mon  frère 
qu'avec  ma  femme  ;  j'oubliai  le  paffé  y  & 
nous  commençâmes  à  vivre  comme  aupa? 
ravant  dans  la  meilleure  intelligence  du  monde* 
Outre  les  bienfaits  d'Omar  ,  qui  feuls  me 
mettoient  en  état  de,  mener  une  vie  com- 
mode ,  j'eus  le  bonheur  d^  découvrir  un 
tréfor  dans  la  maifon  que  j'avois  achetée. 
Je  m'en  fuis  fait  un  revenu  fi  confidérable , 
qu'à  peine  puis- je  le  dépenfer  avec  quelqup 
profufion  que  je  vive. 

Fin  de  tHiftoîrt  de    B^dnddin  Loto^  de  fon, 
Vifir  &  de  fon  Favori. 

Le  voyageur  AboulfçK)uaris  ayant  achevé 

.  en  cet  endroit  le  récit  de   fes    aventures  9 

Bedreddin  &  (ts  compagnons  lui  dirent  qu'ils 
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.ïî*en  avoient  jamais  entendu  de  fi  finguliè- 
res.  Mais  ^  feigneur  Âbouliàouaris  ,  lui  dit  le 
roi  de  Damas  9  après  bien  des  fatigues  &c 
des  chagrins  y  vous  êtes  enfin  fatisfait  :  vous 
^-jouiffez  d'une  parfaite  félicit^.  Il  y  a  long- 
*temps  que  je  cherche  un  homme  heureux. 
Je  fuis  d'autant  plus  ravi  d'en  avoir  trouve 
un  9  que  j'avois  perdu  l'efpérance  de  le  ren- 
contrer. Mes  deux  aflbciés?  pourfuivit-il  9 
font  perfuadës  qu'il  n'y  a  point  d*homme 
/ur  la  terre  auquel  il  ne  manque  quelque 
chofe  pour  pouvoir  dire  avec  raifon  qu'ils 
eft  content;  pour  moi^  je  leur  ai  toujours 
fputenu  le  contraire  9  &  je  rends  grâce  au 
cieUqui  les  a  défabufës;  car  après  tout  ce 
que  vous  venez  de  nous  dire  >  ils  ne  fau- 
Toient  douter  que  vous  ne  foyez  très-heu- 
reux. 

Pardonnez-moi  y   répondit  le  voyageur  , 

ils  en  peuvent  douter  juftement,  &  c*eft 

vous  -  même    qui   vous   trompez  9  lorfque 

vous  me  croyez  fi  iatisfait.  Une  cîrconftance> 

que  j'ai  fupprlmëe  dans  mon  récit ,  ne  vous 

le  fera  que  trop  connoître.  Canzade  aime  le 

jeune  homme  avec  qui  je  la  trouvai  mariée 

>vi  mon  retour.  J'avoue  que,  fidelle  à  fon 

^  devoir ,  elle  ne  cherche  pas  les  moyens  de 

li  parler  à  fon  amant  ;  mais  elle  en  eft  occu-^. 
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|>ée  malgré  elle.  Je  m'en  fuis  apperçu  plus 
d'une  fois ,  &  cette  découverte  m'a  percé 
k  cœur.  Comme  je  fuis  plus  amoureux  que 
Jamais,  &que  je  n'ai  pas  moins  de  délicà- 
teffe  que  d'amour  >  jugez  du  chagrin  que 
l'ai  de  n'être  plus  aimé  >  &c  combien  je  fuis 
éloigné  de  ce  bonheur  parfait  dont  vous 
croyez  que  je  gpûfe  les  charmes. 

Le  roi  de  Damas  n'eut  rien  à  répliquer  a 

ce  difcoursj  qui  lui  fit  penfer  que  fonivifir 

&  fon  favori  n  avoient  en  effet  pas  tort  de 

-   douter  qu'if  y  eût  des  hommes  parfaitement 

contens. 

Après  plufieurs  journées  j  la  caravane 
arriva  à  Bagdad.  Comme  Aboulfaouaris  avojt 
affaire  dans  cette  grande  ville,  Bedreddin 
îiolo,  Atalmulc  &  Séyf  el  Moulouk  l'y 
•iaifsèrent ,  6c  continuèrent  leur  chemin  vers 
Dartîàsj  où  ils  fe  rendirent  heureufement* 
Le  vifir ,  qui  avoir  été  chargé  de  la  conduite 
de  l'état  5  Favoit  fi  bien  gouverné  j  qu'il 
n'y  eut  aucune  plainte  contre  lui.  Le  roi 
récoixipenfa  fon  zèle  &  fa  fidélité.  Enfiiite 
il  dit  au  prince  Séyf  el  Moulouk  &  au  vifir 
Atalmulc:  Reprenez  dans  ma  cour  le  rang 
que  vous  y  teniez  avant  notre  départ.  Je 
fuis  à  préfent  de  votre  fentiment.  Je  fuis 
perfuâdé    qu'il   n'y  a  point  d'homme  qui 

Qvj 
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n'ait  fes  chagrins.  Les  perfonnes  les  plu 
heureuiès  font  celles  dont  les  peines  font 
les  plus  fupportables.  Demeurons  déformais 
ici  tranquilles.  Si  nous  ne  fommes  pas  tous 
trois  pleinement  fatîsfaits  9  fongeons  qu'il  y 
en  a  de  plus  malheureux. 

Oui^  iîre,  dit  Séyf  el  Moulouk^  on  en 
voit  fans  doute  de  plus  infortunés  ;  nous 
n'avons  pas  befoin  d'un  grand  courage  pour 
foutenir  nos  malheurs.  Pour  moi,  je  me 
confoléral.de  ne  pas  pofleder  Bedy-al-Je- 
mal ,  &  vous  devez  auffi  y  pourfuivit  -  il , 
en  fouriant ,  vous  confoler  l'un  &.  l'autre 
de  la  perte  de  vos  maîtfeffes.  Si  elles  vivent 
;  encore  >  leur  vue  ne  doit  plus  être  fi  dan- 
gereufe  pour  les  cadis  &:  pour  les  pages. 

Ce  fut  aînfi  que  Sutlumemé  acheva  Thif^ 
foire  du  rqi  de  Damas  &  de  fon  vifir.  Les 
femmes  de  Farrukhnaz  à  leur  ordinaire  lui 
donnèrent  des  applaudififemens.  Elles  louèrent 
fort  la  confiance  des  amans  dont  elles  venoient 
d'entendre  les  aventures;  &  la  princefle^ 
lelon  ùl  coutume  ,  ne  manqua  pas  de  trouver 
à  redire  à  leur  fidélité.  Cela  ne  rebuta  point 
la  nourrice  3  qui  demanda  la  permiffion  de 
corner  de  nouvelles  hiftoires.  Elle  l'obtint  9 
&c  le  jour  fuivant  elle  reprit  la  parole  de 
celte  manière» 
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C  M  L  X.    JOUR. 

Un  jour  que  le  calife  Haroiin  Alrafchîd. 
étoit  avec  la  belle  Sultanum  fa  favorite  dans 
un  cabinet  qui  donnoit  fur  le  Tigre ,  &  d'où, 
(ans  être  vu ,  il  voyoit  ce«x  qui  fe  prome- 
noient  fur  les  bords  de  ce  fleuve  ,  il  apperçut 
deux  hommes  dont  Tun  lui  parut  jeune  >  6c 
Tautre  fort  vieux.  Il  les  regarda  avec  aflez 
d'attention ,  parce  qu'ils  rioient  à  gorge  dé- 
ployée. Comme  il  étoit  naturellement  curieux^ 
il  appela  un  de  iês  officiers  y  &  le  chargea 
d'aller  dire  à  ces  deux  hommes  de  lui  venir 
-parler. 

L'officier  s'acquitta  de  fa  commiffion  ^  & 
amena  le  vieillard  &  le  jeune  homme  devant 
le  calife ,  qui  leur  demanda  le  fr jet  de  leurs 
ris  immodérés. ,  Le  vieillard  prit  la  parole  9 
&  lui  répondit  :  Commandeur  des  croyans  y 
je  me  promenois  avec  ce  jeune  homme  ; 
il  m*a  conté  une  hiftoire  fort  agréable  ,  &  je 
lui  en  .ai  raconté  une  autre  à  mon  tour  ,  qu'il 
a  trouvée  fi  plaifante ,  qu'il  n'a  pu  s'empêcher 
de  rire,  &  je  vous  avouerai  que  fesrisont 
excité  les  miens. 

Je  ferai  bien  aife ,  reprit  Haroiin ,  de  l'en*; 
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tendre  ,  &  elle  fera  auffi  plaifir  à  cette  Jeune 
dame.  Faites-nous  en  donc  le  récit  >  ajouta- 
t-'ûy  en  s^adreflant  au  vieillard  >  &  ce  jeune 
homme  nous  contera  la  iienne  enfuite*  Le. 
vieillard  9  pour  obéir  au  calife  >  Qommeni^a 
de  parler  dans  ces  termes. 

Hifloirc  dt  deux  Frïns  Génies  y  Ady  &  Dahy^ 

*  Aux  environs  de  MafuUpatan>  ville  du 
royaume  de  Golconde  y  fur  la  côte  de  Coro- 
mandelj  demeuroit  une  payfannc  chargée 
de  deux  filles  fort  jolies.  L'aînée^  qui  (e 
nommoit  Fatime,  avoit  dix-*fept  ans,  & 
Cadige  >  c'étoit  le  nom  de  la  cadette  ,  n'en 
avoit  encore  que  douze.  Elles  logeoient  dans 
une  chaumière  éloignée  de  tous  villages  y  ôc 
cette  petite  famille  fublîftoit  du  travail  de  k% 
mains.  Un  ruifTeau  qui  avoit  fa  fource  auprès 
de  la  cabane  y  lui  en  fourniflfoit  les  moyens , 
êc  lui  prétoit  fon  eau  pour  blanchir  le  linge 
de  quelques  perfonnes  de  Mafulipataa  dont 
elle  avoit  la  pratique.  Après  que  la  payfanne 
&  {t%  filles  avoient  bien  blanchi  Se  fait  fécher 
leur  linge  y  elles  avoient  coutume  de  le  cou- 
vrir de  fleurs  pour  le  rendre  plus  odorant, 
,  Un  jour  que  la  mère  s'occupoit  à  en  cueilla* 
dans  la  prairie  pour  cet  çffet  ;  elle  pin^a  i^s 
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s'en  appercevoîr^  la  queue  d'un  afpiç  qui 
s'étoit  caché  fous  une  plante  d'hyacinfhe. 
Cette   vénimeufe  bête  s'en   vengea   fur  le 
champ ,  &  piqua  vivement  la  villageoife  qui 
fit  un  grand' cri.    Les  filles  étant  accourues 
auffitôt ,  trouvèrent  le  doigt  de  leur  mère 
déjà  enflé  ,  &  le  venin  paffant  en  moins  d'un 
quart  d'heure   dans  les  veines  principales  , 
par  la  communication  du  fang  ,  eut  bientôt 
gagi>é  les^  parties  nobles.   Cette  malheureufe 
femme  fe  voyant  près  de  fa  fin  y  acheva  de 
remplir  les  devoirs  dune  bonne  mère>  en 
parlant  de  cette  forte  à  {es  filles  :  Mes  en- 
fans  y   je  fuis  fâchée  de  vous  quitter  dans 
un  temps  où  mon  fecours  vous  feroit  le  plus 
néceffaire  ;  mais  mon  heure  eft  venue.    Je 
vois  approcher  de  moi  l'ange  de  la  mort  : 
il  faut  partir.  Ce  qui  me  confole  >  c'eft  que 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher  fur  votre  éduca- 
tion 9  &  grâces  au  ciel-,  je  vous  laiffe  avec 
de  bonnes  &  heureufes  inclinations.  Perfévé- 
rez  toujours  dans  la  vertu  que  je  vous  ai  en- 
feignée  ,  &  fiHvez  exaftement  les  préceptes 
de  notre  grand  prophète  Mahomet.  Garde»^ 
vous  bien  fur  toutes  chofes  y  d'abandonner 
'  fa  fefte  pour  vous  livrer  zux  fuperftitions  des 
gentils.  Vivez  de  votre  petit  travail ,  comme 
nous  avons  fait  jufqu  ici  î  j'efpére  que  le  ciel 
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aura  foin  de  vous.  Je  vous  recommande 
encore  de  vivre  tputes.deux  en  bonne  intelr 
lîgencej  .&  de  ne  vous  féparer  )aîhais,  s'il 
vous  eft  po(Eble ,  car  votre  bonheur  dépend 
tîe  votre  union.  Gadige,  ajoiita-t-eUç  en  fe 
tournant  vers  la  cadette .  ma  fille  j  vous  n  êteî^ 
encore  qu'une  enfant  ;  obéiffez  à  votre  fœur 
Fatime ,  elle  ne  vous  donnera  point  de  mau- 
vais confeils. . 

:  Apre?  cette  exhortation,  la  payfarm^i  le 
fehtant  affoiWîr  y  embraffa  fes 'filles,  &  moU'* 
xut  dans  leurs  bras.  Il  n*y  a  point  de  termes 
«lUi  puiffent  exprimer  quelle  fut  leur  défoladoa^ 
iorfqu  elles  virent  leur  mère  fans  vie.  Elles 
fondirent  en  larmes  ?  &  firent  retentir  dé  lçuf$ 
cris  toute  1^  campagne.  Enfyitç  ,  CQ^ime  la 
nature  ne Taùroit  toujours  fournir  des  pleurs» 
elles  tombèrent  dans  un  accablement  donij 
elles  ne  fprtirent  que  pour  rendre  les  hohrieiirs 
funèbre$  à  leur  ntère;  Elles  prirent  chacune 
ù{\e  bê<:he ,  dont  eïïes  (è  fervoient  pour,  eut? 
ïfver  uT^  petit  jardin  à  légumes  qpî  teooit  4 
leur  çhaumiète  ;  Aks  allèrent  à  cinquante  pas 
ide -là  5  creusêi'ént  une  foffe  on  êlles^portèreiît: 
•  ^yeç  beaucoup  de  peine' le  corps  mort  qîieUç» 
tjàHwritent  de  terre  &  de  fleurs  3  puis  eMe$ 
,gFetoùr4ièrent  à  leur  ça&ane;,  où  hégfigeânt 
jdg  ^«idre  des  «Jimws^  eU,^ 


,  m^ijfêffif ^  tf^ifJ  «rfèj'  -?rt«.v?/*r  m/im^/hft^^ 
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pour  quelques  momens  leur  douleur  dans 
un  fommeil  que  leur  procura  la  fatigue  de  la 
journée. 

Le  jour  fuivant ,  Fatîme  ,  comme  la  plu^ 
raifonnable  5  repréfenta  à  fa  fœur  qu'elles 
dévoient  reprendre  leur  travail  y  &  elle  lui 
dit  de  remplir  deux  corbeilles  du  linge  qu'elles 
avoient  blanchi  la  veille  avant  leur  funefte 
accident  5  &  les  mettant  fur  leur  têtQ  >  elles 
l5artirent  pour  les  aller  porter  à  Mafulipatan. 
Elles  n'eurent'  pas  fait  cent  pas  >  qu'elles  ren- 
contrèrent fur  leur  chemin  un  petit,  vieillard 
boiteux  >  &  affez  richement  vêtu  ,  qui. fe  mit 
à  les  confidérer  avec  attention.  Il  paroiflbit 
avoir  près  de  certt  ans ,  &  s'appuyoit  fur  un 
bâton  5  avec  lequel ,  malgré  fon  âge ,  il  ne 
laiffoit  pas  de  marcher  d^un  air  affez  délibéré. 


C  M  L  X  L    JOUR. 

L  E  vieillard  trouva  les  deux  fœurs  à  fon 
gré.  Où  allez  -  vous  >  mes  belles  filles ,  leur 
dit-il  en  fe  radouciffant  ?  Nous  allons  y  répon- 
dit Vainée  9  à  Mafulipatan.  Puis- je ,  fam  vous 
déplaire  ,  reprit-il ,  vous  demander  de  quelle 
profeffion  vous  êtes,  &  fi  Ton  ne  pourroit 
point  vous  rendre  quelque  fervice  ?  Hélas  ^ 
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feigneur  >  repartit  Fatimè  5  nous  foitimes  de 
fimples  villageoifes ,  ^de  malheureufes  orpHe- 
lînes.  Nous  perdîmes  hier  notre  mère  par  la 
plus  fiinefte  aventure.  En  même  temps  elle 
en  fit  le  récit  y  non  fans  répandre  de  nou- 
velles larmes.  Ah  que  j'ai  de  chagrin  5  dit  le 
vieillard  y  de  n*avoir  pas  vu  votre  mère 
avant  fa  mort  :  je  lui  aurois  enfeigné  un 
fecret  !sûr  pour  chaflèr  le  venin  de  la  plaie  y 
&  la  bleflure  eut  été  guérie  en  deux  jour^.. 
Mes  chères  enfens,  continua- 1- il,  je  fuis 
touché  de  votre  àffliftion  )  &  je  m'offre  à 
yoiis  fervîr  de  père  ^  fi  vous  pouvez  prendre 
affez  de  confiance  en  moi  pour  vous  remet- 
tre à  mon  expérience^  à  mon  zèle  du  foin 
cje  votre  deftinée.  Je  vous  avouerai ,  pour- 
fuivit-il ,  en  regardant  la  jeune  Cadige  y  que 
je  me  fens  une  forte  inclination  pour  cette 
aimable  fille.  Sa  première  vue  vient  de  -me 
caufer  une  émotion  que  je  n'ai  point  encore 
connue.  Si  vous  me  voulez  fuivre  Tune  & 
l'autre  y  je  promets  de  vous  faire  une  fortune 
qui  fera  beaucoup  au^deffus  de  votre  condi- 
tion >  &  vous  aurez  lieu  de  bénir  à  jamais 
le  bonheur  de  m'avoir  rencontre  fur  votre 
chemin*. 

Le  vieillard  ayant  cefîe  de  parler  5  attendoît 
avec  inquiétude  la  réponfe  qui  lui  feroit  faite. 
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H  avoît  raîfon  d'être  agité;  fon  âge  6c  fa 
figure  ne  prëvenoient  pas  affez  en  fa  faveur 
ces  deux  jeunes  perfonnes ,  pour  les  difpofer 
agréablement  à  recevoir  fa  proposition.  Ce- 
pendant quelque  répugnance  qu'elles  y  euffent , 
Fatime  avoit  affez  de  raifon  pour  compren- 
dre que  dans  lâ^  fituation  où  elles  fe  trou-^ 
voient^  ce n étoit  pas  un  trop  mauvais  partit 
Le  vieillard  remarqua  la  peine  qu'elle  avoit 
à  fe  déterminer.  Ma  belle  fille  ^  lui  dit  -  il , 
fi  vous  aviez  déjà  fait  toutes  les  réflexions 
que  vous  devez  faire  fur  les  périls  que  vous 
courez  dans  une  campagne  éloignée  de  toute 
habitation  9  vous  ne  balanceriez  pas  à  accepter 
ce  que  je  vous  offre.  Ëtant  fans  appui  comme 
vous  l'êtes  5  crpyez-vous  pouvoir  i^  iter  tous 
les  pièges  que  le  vice  &  la  rufe  ne  manque- 
ront pas  de  tendre  à  votre  innocence  ?  Si 
vous  avez  affez  de  vertu  pour  reftifer  votre 
çonfentement  à  des  deffeins  criminels ,  vous 
n'aurez  pas  affez  de  pouvoir  pour  repouffer 
rinfulte  &  la  violence.  Vous  n'avez  ,  conti- 
nua-t-il  f  rien  à  craindre  de  femblable  avec 
moi  :  mon  âge  vous  met  à  couvert  de  mes 
emportemens  ,  &  mon  expérience  faura  me 
garantir  de  ceux  des  autres.  Quittez  un  tra- 
vail pénible  ,  qui  ne  peut  qu'à  peine  vous 
fournir  de  quoi  fubfifter.  Vous  aurez  chez 
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moi  y  non- feulement  les  chofes  néceflfaires  à 
la  vie  ,  mais  encore  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  rendre  agréable  ,  &  je  vous  dirai  des 
chofes  qui  vous  feront  concevoir  que  notre 
bonheur  commun  dépend  du  parti  que  je 
vous  propofe.  Vençz  ,  vous  ne  fauriez  mieux 
faire.  Si  votre  mère  vivoit  encore ,  elle  fe 
rendroit  à  mes  raifons  ,  &  vous  croiroit  plus 
en  sûreté  dans  Tafyle  que  je  vous  offre  ,  que 
dans  la  chaumière  où  vous  demeurez. 

Enfin  ,  le  vieillard  parla  û  bien  >  que  Fatime 
Commença  de  fe  laiffer  perfuader.  Seigneur  f 
îuî  dit  •  elle  ,  je  vois  une  partie  de  ce  que 
vous  dires  ,  &  fuis  très  •  difpofée  à  'profiter 
des  bontus  que  vous  nous  témoignez  à  ma 
fœur  &  à  moi  ;  mais  comme  votre  propofi- 
tion  la  regarde  particulièrement  après  Taveu 
que  vous  venez  de  faire  de  Finclinatibn  que 
vous  vous  fentez  pour  elle,  je  veux  con- 
fulter  (es  fentimens,  avant  que  de  vous  ré- 
pondre précifément.  Parlez  donc  ,  Cadige  j 
ajouta- t-elle  en  s'adreffant  à  fa  fœur,  vous 
fentez-vous  difpofée  à  recevoir  les  foins  de 
ce  fergneur ,  Se  à  le  prendre  pour  époux  ; 
car  je  le  crois  trop  raifonnable  pour  vouloir 
abufer  de  Finnocence  de  deux  orphelines  qui 
ferepoferoientfur  lui  du  foin  de  leur  honneur* 
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Non  >  ma  fœur ,  répondit  en  rouglffant  Cadîge> 
il  eft  trop  vieux  &  trop  laid. 

L 'iridifcrète  franchife  de  cette  jeune  fille 
fit  de  la  peine  à  Fatime ,  qui  étoit  touchée 
des  chofes  que  le  vieillard  lui  avoit  repré- 
fentées.  Ma  fœur>  dit  elle,  on  voit  bien 
que  vous  êtes  dans  un  âge  incapable  de  ré- 
flexion ,  puifque  vous  répondez  fi  mal  à 
l'honneur  que  ce  fëigneur  vous  fait.  Au  lieu 
de  lui  dire  des  chofes  défobligeantes  >  foyez 
fenfible  au  bonheur  d'avoir  pu  lui  plaire.  Oui  9 
vraiment ,  repartit  Cadige  en  pleurant,  c  eft 
une  chofe  bien  fatisfaifante  5  pour  y  être 
iènfible  ;  je  ne  fais  pas  fi  c'eft  un  honneur 
pour  moi ,  mais  je  fais  bien  que  ce  n^eft  pas 
un  grand  plaifirque  d'avoir  toujours  devant 
(es  yeux  un  homme  comme  eelui-là.  Il  ne 
faut  point  parler  dans  ces  termes  9  lui  dit  fa 
fœur.  Je  ne  faurois  parler  autrement ,  répon- 
dit la  cadette  5  ^  fi  c'eft'  un  bonheur  que 
de  lui  plaire  j  que  ne  s'attache- 1- il  à  vous 
qui  êtes  plus  beUe  &  plus  fpiritùelle  que  moi  ? 
c|u  il  vous  aime  y  pour  voir  fi  vous  l'aimerez. 
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Les  duretés  de  Cadige  affligèrent  le  vieU- 
lard.  Admirez,  s'écria- 1- il >  la  fatalité  de  ma 
deftinée.  J'ai  vu  les  plus  fameuTes  beautés 
de  rOriem ,  &:  vécu  jufqu  à  1  âge  où  vous 
me  voyez  ,  fans  avoir  laifle  furprèndre  mon 
coeur  ,  &  je  viens  de  concevoir  en  ce  mo- 
ment une  paillon  violente  pour  une  jeune 
perfonne  prévenue,  d'une  averfion  invincible 
pour  moi.  Je  vois  toute  l'horreur  du  fort 
que  je  me  prépare  ^  &  cependant  mon  étoile 
me  force  à  fuivre  malgré  moi  le  penchant 
qui  m'entraîne. 

Le  vieillard  en  tenant  ce  difcours,  a  voit 
les  yeux  tout  himiides  de  pleurs  y  &c  paroif- 
/oit  fi  touché  ,  que  Fatime  qui  étoit  natu- 
rellement fort  humaine  >  en  eut  pitié.  Seigneur  , 
lui  dit-elle ,  ceffez  de  vous  affliger  ,  votre 
mal  n'eft  peut  -  être  -pas  fans  remède.  Ne 
vous  alarmez  point  des  premiers  difcours 
d*un  enfant  qui  ne  fait  encore  ce  qui  lui 
convient  y  le  temps  mûrira  fon  efprit.  Vous 
n'avez  pas ,  à  la  vérité  >  les  agrémens  de  la 
Jeuneffe  >  inais  je  vous  crois  honnête  homme  : 
votre  amour  Ôc  vos  foins  la  toucheront  enfin* 
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Nous  voulons  bien  vous  accompagner  ,    & 
je   vous    proipets   mes .  bons   offices.    Oui 
mais ,  ma  fœur  y  interrompit  avec   chagrin 
la  petite  fille  ,   s'il  me  tourmente  &  veut 
m'obliger  à  l'aimer  >  je  ne  vous  réponds  pas 
que  Je  ne  m'enfuie.    Non  ,  belle  Cadige  > 
dit  le  vieillard  y  vous  ne  ferez  point  tour- 
mentée, j'en  jure  par  tout. ce  qu'il  y  a  de 
plus  facré  fur  la  terre.  Je  ne  vous  contrain- 
drai en  rien  y    vous  ferez  maîtreffe  ^bfolue 
de  tout  ce  que  je  pôfsède.  Si  vous  fouhaitez  . 
quelque  riche  robe  ou  d'autres  ajuftemens  y 
vous  les  aurez  à  l'heure  même ,   car  je  me 
ferai  un  devoir  de  courir  au  devant  de  vos 
moindres  défirs.  Je  dis  plus  ^  pourfuivit-il , 
quand  je  m'appercevrai  que  ma  vue  vous 
fera  de  la  peine  y  je  vous  l'épargnerai ,  quoi- 
qu'il m'en  puifle .coûter.    ^  ^ 
Alors  Fatime  prit  la  parole  ,    &  dit  au 
vieillard  :  Puifque  ma  fœur  me  femble  déter- 
minée À  vous  fuivre>   aux  conditions  que 
vous  lui  promettez ,  laiffez-nous ,   s'il  vous 
plaît  y  reporter  ce  linge  aux  perfonnes  à  qui 
il  appartient  ;  nous  reviendrons  vous  trouver 
auflitôt.  Ah  !   s'écria  le  vieillard  y  ne  m'en- 
levez point  votre  charmante  fœur  y  je  vous 
en  conjure.  Soit  raifon ,  foit  preflentiment  9 
ù  vous  me  quittez  toutes  deux  y  je  cradns 
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de  ne  vous  revoir  jamais^  &  j'en  inourroîs 
de  regret.  Vous  ne  tarderez  pas ,  dites- vous, 
à  revenir  ?  Hé  bien  ,  laiflez  -  la  avec  moi 
îiiTquà  votre  retour  ;  qu'appréhendez- vous  } 
pouvez-vôus  vous  défier  dç . . . .  Non ,  non  ^ 
interrompit  avec  précipitation  Cadige  ,  je 
veux  aller  avec  ma  fœur  >  je  ne  demeurerai 
point  feule  avec  vous.  Hé  pourquoi,  hii  dit 
Fatime ,  qui  fut  bien  aife  de  commencer  à 
faire  connoître  au  vieillard  qu'elle  s'intéreffoit 
pour  lui  y  pourquoi  ny  demeurerez  -  vous 
pas?  je  ferai  de  retour  dans  un  moment?  je 
vous  prie  >  ma  fœur  >  de  m  attendre  ici ,  vops 
devez  à  ce  feigneur  cette  marque  de  confiance 
pour  le  confoler  des  chofes  défobligeantes 
que  vous  lui  avez  dites. 

Cadige  avoit  toute  la  répugnance  du  monde 
à  refter  avec  lui  ;  mais  elle  uoÙl  réiifter  aux 
volontés  de  fa  fœur,  qu  elle  regardoit  comme 
une  féconde  mère.  Fatîme  prit  donc  lacor- 
beille  de  fa  cadette  $  &  partit ,  après  avoir 
bien  recommandé  au  vieillard  de  ménager 
Tefprit  mutin  de  la  perfoiine  qu'elle  lui  laiffoit. 
Mais  au  lieu  de  revenir  bientôt  y  comme  elle 
Tavoit  fait  efpérer  >  elle  ne  revint  point  de 
toute  la  journée.  Rien  ne  pouvoit  égaler 
l'inquiétude  de  Cadige.  Dès  qu  elle  apperçut  j 
la  nuit ,  elle  pe;rdit  patience  i  elle  accabla  le 

vieillard 
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vieillard  de  reproches.  C  eft  vous  5  lui  dlfoit- 
elle ,  qui  nous  portez  malheur  ;  fans  votre 
défagréable  rencofitre ,  je  ferois  avec  ma 
fœur,  Quelqu  infortune  qui  lui  Toit  arrivée  , 
j'aimerois,  bien  mieux  la  partager  avec  elle 
que  d'être  ici  avec  vqms,  ' 

'Ces  difcours  chagrinoient  fort  le  vieillard, 
ïl'nefavoit  que  répondre?  tant  il  craignoit 
d'irriter  un  efprit  qu'il  favoit  bien  n*être  pai 
fans  raifon  prévenu  contre  lui»  Cependant 
il  fit  tous  {ts  efforts  pour  la  raffurer  ;  mais 
bien  loin  d'en  venir  à  bout  >  il  augmenta  ion 
inquiétude  &  l'averfion  qu'elle  avoît  pour 
lui.  Elle  lui  dit  même  de  fe  taire ,  &  elle 
vouloit  aller  à  ^fulipatan  malgré  l'obfcurité 
de  la  nuit  &  une  grofle  pluie  qui  furvint, 
C'étoit  autant  pour  lie  point  pafler  la  nuit 
avec  le  vieillard ,  que  par  envie  d'apprendre 
des  nouvelles  de  fa  fœur.  Il  la  détourna 
pourtant  de  fon  deffein  j  en  lui  repréfentant 
que  félon  toutes  les  apparences  5  Fatime  s'étoît 
arrêtée  en  quelqu'endroit  \  que  le  mauvais 
temps  l'avoit  empêchée  de  fe  mettre  en 
chemin  5  &  qu'enfin  le  retour  du  foleil  la 
leur  rendroit.  Il  lui  dit  même  que  le  parti 
le  plus  convenable  étoit  de  retourner  chez 
elle  \  &  que  le  lendemain  matin  -,  fi  Fatime 
Tome  XV.  R 
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ne  revenoit  point ,  ils  riroiçnt  chercher  par* 

tout. 

La  force  de  ces  raîfons  frappa  Cadige  au 
travers  de  la  haine  qu  elle  fentoit  pour  le 
vieillard  :  elle  fe  laifTa  perfuader.  Ils  prirent 
tous  deux  le  chemin  de  la  cabane  5  où  après 
un  très -léger   repas   compofé  de  quelques 
dattes  6c  d  eau  pure  ,    ils  s'occupèrent  des 
malheurs  de  cette  journée.   La  jeune  fille 
ne  fit  que  pleurer  &  s'agiter  toute  la^nujt , 
&  fon  vieiF  amant  ne  fut  paj5  plus  tranquille^. 
Dès  la  pointe  du  jour  y  ils  fortirent  de  la 
chaumière  9    &  s'en  allèrent  à  Mafulipatan. 
Ils  s'informèrent  de  Fatime  dans  les  endroits 
de  cette  ville  où  elle  devoit  avoir  porté  du 
linge ,  &  on  leur  dit  qu'elle  n'y  avoit  point 
paru.  Ils  ne  fe  contentèrent  point  de  -  cela  j 
ils  la  cherchèrent  de  rue  en  rue  9   &c  en 
demandèrent  des  nouvelles   de  maifon  en 
maifcm  ;  mais  leur  recherche  fut  inutile. 
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C/ETTE  ôbfcuritë  fur  le  fort  de  Fatime  mît 
le  comble  à  leur  douleur.  Ils  ne  pouvoient 
douter  qu'il  ne  fût  arrivé  à  cette  malheureufe 
fille  quelque  chpfe  d'extraordinaire.  Sa  jeune 
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.  foefiîr  étoit  au  défefpoir  de  ne  Tavoir  pas 
accompagnée  ,  &  elle  ne  répondoit  que  des 
duretés  aux  difcoufs  que  le  vieillard  ^  lui 
tenoit  pour  la  confoler.  Il  gémiiïoit  dans  le 

^fond  de  fon  oœur  de  ne  pouvoir  ramener 
à  la  raifon  Tefprit  de  cette  petite  indocile* 

Ils  employèrent  les  fept  ou  huit  jours  fui- 
vans  à  parcourir  toute  la  campagne  aux 
environs  de  la  ville.  Il  n'y  eut  point  de 
château ,  point  de  maifon  à  quatt^  lieues  k 
la  ronde  qu'ils  ne  vifitaffent  exaôement^  & 
toujours  avec  auflî  peu  de  fruTt.  Enfin  y  ne 
fâchant  plus  à  quoi  recourir  >  ils  retournèrent 
à  la  cabane  tout  concernés.  Comme  le^ 
vieillard  s'apperçut  que  Cadige  s'affligeoit 
ians  modération  >  il  en  fut  pénétré  de  dou- 
leur. Ma  chère  Cadige  >  lui  dit>-il  les  larmes 
aux  yeux,  donnez  quelque  relâche  à  une 
aiBiâion  fi  vive.  J*ofe  vous  repréf^ter  que 
vous  vous  devez  à  d'autres  foios.  Songez 
qu'après  la  mort  de  votre  mère  ^  &  Téloi- 
gnement  de  votre  fœur^  vous  n'êtes  pas  ici 
€n  sûreté.  Je  crains  que  votre  beauté  ne 
vous  rende  l'objet  des  ardeurs  d  une  jeuneffe 
înfolente»  Pourrois*je,  foible  &  caduc  comme 
[e  fuis^  vous  préferver  de  leurs  emporte* 
mens  ?  D'ailleurs  votre  fubfiftance  eft  n  al 
affurée«   Dans  un   âge  auffi  tendre  que  le 

>      R  ij 
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vôtre ,  vous  n'êtes  guère  en  état  de  vous  la 
procurer*  De  plus  y  le  peu  d'argent  que 
'javois  s'eft  prefque  confumé;  ici  tout, nous 
manque.  Faites  y  léflexion  y  belle  Cadige  , 
&  fouffrez  que  je  vous  conduife  à  la  ville 
où  je  fais  mon  féjour  ordinaire.  Vous  aurez 
dans  ma  maifon  toutes  chofes  en  abondance  > 
&  vous  y  ferez  maîtrefle  de  mes  biens  & 
de  ma  deftinée. 

Quand  le  vieillard  eut  cefle  de  parler  5  il 
'  demeura   fort  inquiet   de  la  réponfe  de  la 
fille  ,   &  ceVétoit  pas  fans  raifon  qu'il  fe 
idéfioit  dun  efprit   fi   rebelle.    Comme  elle 
ne  répondoit  rien  5   &  qu  elle  paroiffoit  plus 
occupée  de   la 'perte  de  fa  fœur  ,    que  du 
foin  de  prolonger  fa  vie  5  il  fut  obligé  de 
lui  repréfenter  de  nouveau  tout  ce  qui  devoit 
la  déterminer    à  prendre  le   parti  qu'il  lui 
prôpofoit,  &  il  défefpéra  vingt  fois  de  la 
,  réduire.  Il  y  réuffit  pourtant  :  elle  confentit 
â  le  fuivre  où  il  lui  plairoit  de' la  mener. 
Les  voilà  donc  en  chemin  ;  mais  avant  que 
de  s^éloigner  de  la  chaumière  y  le  vieillard 
écrivit  avec  du  charbon  fur  la  porte  y  l'en- 
droit où  il   conduifoit   Gidige  ;  afin  que  fi 
Fatime   revenoit  >    elle  pût    apprendre  des 
nouvelles  de  fa  fœur.  Çnfuite  ils  fermèrent 
la  porte^^    6c  en  remirent  la  clef  dans  le 
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creux  d*un  arbre  voifin  où  Ton  avoit  coutume 
de  la  remettre* 

La  ville  où  le  vieillard  prétendoît  mener 
Cadige  ,  n  étoit  qu'à  trois  journées  de-là  ; 
mais  un  homme  de  cent  ans  &  une  fille  de 
douze  n^  faur oient  faire,  de  longues  traites  ; 
ils  furent  fept  jouj;s  à  s^  rendre.  Ils  étoient 
tous  deux,  exténués  dç  laffitude  &  de  faim 
lor(qu'ils  arrivèrent.  La  première  chofe  que 
fit  Dahy  >  c'étoit  le  nom  du  vieillard ,  flit 
d'envoyer  chercher  dans  la  ville  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  exquis  à  manger  >  &c  de  le 
foire  apporter  au  plutôt.  Il  feUoit  courir  au 
plus  preffé.  Après  qu'ils  eurent  appaifé  kur 
faim  ,  .Dahy  mena  fa  maîtrefife  dans  un 
appartement  affez  propre  y  où  il  la  laiffa 
prendre  du  tepoi>  Se  il  alla  fe  repofer  auffi 
dans  une  autre  chambre. 

Le  lendemain  il  choifit  chez  les  marchands 
de  fort  belles  étoffes  dont  il'  fit  faire  des 
robes  pour  Cadige  yicil  lui  acheta  une  vieille 
efclave ,  qu'on  lui  dit  être  fort  adroite  j  &: 
la  première  perfonne  du  monde  pour  coëfFer 
les  dames.  Cadige  ne  pouvoit  affez  admirer 
le  changement  de  fa  condition  ;  quoiqu'ell.e 
s'apperçût  bien  des  fentimens  que  le  vieillard 
avoit  pour  elle,  néanmoins  elle  ne  compre- 
noif  pas  comment  elle  avoit  acquis  fur  lui 

R  iij 


390    Les  mille  et  un  Jour^ 

un  empire  fî  abfolu.  Elle  penfoit  quelquefois 
qu'elle  lui  devoit  tous  les  grands  avantages 
dont  elle  iouifTott  >  &  dans  le  fond  de  (ott 
ame  elle  lui  en  tenoit  compte  ;  cependant 
malgré  toutes  Tes  réflexions  >  les  foins  du 
vieillard  ne  pouvoient  diminuer  la  répugnance 
qu'elle  avoit  à  les  recevoir.  Outre  les  habits 
&  les  bijoux  dont  U  lui  fsiifoit  préfent  cha^ 
que  jour ,  il  ne  manquoit  point  a  la  promeiTe 
qu'il  lui  avok  faite.  Il  avoit  pour  elle  ua 
leCpeâ  dont  eQe  étoit  charmée  >  &  qui  toute* 
fois  ne  pouvoît  lui  infpîrer  le  moindre  mottr 
vement  de  fenfibilité*  pour  fa  perfonne  m 
pour  Con  amour» 
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JP LUS  dé  trois  mois  s'écoulèrent  ^vant  que 
Cadige  parût  feulement  un  peu  çonfolée.  Le, 
ibuvenir  de  ùl  foçur  mêljit  une  amertume  à 
teut  ce  qu  elle  auroit  pu  trouver  de  doux  dans 
la  fîtuation  de  fa  fortune  j.  &  elle  rappeloi^ 
fans  ceiTe  en  ù  mémoire  le  confeit  que  lui 
avoit  donné  fe  mère  en  mourant,  de  ne 
jamais  fe  féparer  de  Fatime.  Le  fentiment  de^ 
.  fa  douleur  devînt  pourtant  peu-à-peu  moins 
vif  >  foit  que  le  changemeat  dç  foh  fort  en^ 
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dunînuât  l'impreffion^  foit  que  ce  fût  Teffct 
ordinaire. 

Un  jour  qu  elle  s*étoit  un  peu  fatiguée  k 
la  promenade ,  elle  fe  coucha  de  meilleure 
heure  que  de  coutume.  Elle  s'endormit  d*un 
profond  fômmeil  ;  &  fur  le  matin  ,  où  le& 
idées  font  plus  nettes  &:  plus  vives  ,  elle  fit 
un  fonge  qui  la  frappa  vivement.  Elle  rêvâ 
qu'il  fe  préfentoit  à  elle  un  jeune  homme 
magnifiquement  vêtu  >  dont  l'air  &  les  che- 
veux blonds  la  charmèrent.  Pendant  qu'elle 
le  coniidéroit  avec  attention  >  il  lui  dit  :  jik 
Cadige!  à  quoi  penfe^-vpus  ^  avt;^vous  oublie 
Fatimt  ?  croytipvous  que  les  belles  robes  dont 
Dahy  vous  a  revêtue  vous  exemptent  de 
(obligation  de  la  chercher  ?  non  fans  doute  » 
&  je  vous  apprmds  que  vous  ne  faurie:^  être 
heureufe  quen  C allant  trouver  dans  tisle  de 
Sumatra.  Regarde^'-moiy  &  vous  verre[  celui 
que  le  ciel  vous  deftine  pour  époux.  A  ces 
mots  >  le  jeune  homme  difparut ,  &  Cadige 
fe  réveilla.  Elle avoît  encore  préfente  à  lefprît 
cette  image  >  qu'elle  regardoit  moins  comme 
un  fonge  que  comme  une  apparition. 

Le  difcours  que  cet  aimable  fantôme  lui 
avoit  adreflfé  >  '  lui  fembla  fi  fuivi  &  fi  conve- 
nable à  la  fituation  où  elle  fe  trouvoit  ^  qu*ell<^ 
ne  pouYOJt  aflez  s'étonner  de  ce  rapport;  6( 
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quoiqu'elle  eût  déjà  aflfez  de  raifon  pour  ne 
pas  croire  qu'il  y  eût  efFeélivement  au  monde 
un  homme  fomblable  à  celui  que  le  fonge 
lui  avoit  repréfenté ,  elle  ne  laiffa  pas  d'en 
conferver  les  traits.  Elle  rëfolut  même  ,  pour 
n'avoir  rien  à  ce  reprocher  y  d'engager  Dahy 
a  faire  le  voyage  de  Fisle  de  Sumatra  r  eUe  le 
lui  propofa  dès  le  v^ème  jour,  après  lui  avoir 
conte  fon  fonge.  Le  vieillard  Técouta  avec 
furprife ,  &  le  croyant  trop  extraordinaire 
pour  devoir  être  regardé  comme  une  image 
formée  par  les  vapeurs  du  fommeil  >  il  dit 
à  Cadig^  :  Je  donngrois  volontier^s  ma  vie 
pour  vous  fàtisfaire.  Je  confens  d'aller  avec 
vous  à  l'isle  de  Sumatra  ,  quoiqu'il  y  air  peu 
tf  apparence  que  rioiis  y  foyons  inftruits  du 
fort  de  votre  fœur.  Je  fuis  auffi  frappé  que 
vous  de  votre  fonge  y  &  je  n'ai  pas  moins 
d'envie  que  vousrmême  de  voir  combler  vos 
vœux. 

H  n^en  fallut  pas  davantage  à  la  Jeune  filte 
pour  la  déterminer  au  voyage  de  Sumatra- 
A  peine  donnait-elle  au  vieillard;  le  temps 
d'en  faire  les  préparatife,  tant  elle  avoit 
d'impatience  de  revoir  Fatime  ,  ou  du  moins 
d'être  éclaircie  de  fa  deftinée^  Il  ftit  donc 
arrêté  entr'eux  qu'ils  iroient  d'abord  à  la 
cabcuie  ,*  pour  fa  voir  s'ils  n'y  verroient  rieA 
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qui  leur  fît  conjedurer  qiie  Fatime  y.  étok 
revenue  pendant  leur  ahfence  y  &  qu'enfuite 
ils  fe  rendroient  à  Mafuiipatan ,  pour  s'embar- 
quer dans  le  premier  vaiffeau  qui  partiroit 
pour  risîe  de  Sumatra* 

Dahy  acheta  trois  chevaux  pour  leur  feryir 
de  voiture ,  prit  fur  lui  tout  ce  qu'il  avoir 
de  pièces  d'or  ^  &  quelques  pierreries  qu*i 
coufit  dans  une  ceinture  de  cuir ,  dont  il  étoit 
ordinairement  ceint.  Il  laiiTa  le  refte  de  fon 
argent  en  dépôt  à  un  vieillard  defes.amis> 
'&  le  chargea  de  dire  à  Fatime  ^  fi  elle 
venoit  les  chercher  pendant  leur  abfeqce^ 
qu'ils  h  prioient  de  les  attendre  en  cette 
ville  >  jiifqu'à  leur  retour.  Ils  fe  mirent  donc 
en  chemin.  Dahy  monté  fur  le  meilleur  che- 
val, fit  mettre^  Cadige  en  troufle  derrière 
lui:  la  femme  efclave  montoit  le  fecbnd; 
&  le  troifième  chargé  de  toutes  leurs -bardes^ 
étoit  conduit  par  un  efcla%^  aoir  qiiile  menoifr 
par  la  bride» 

En  cet  équipage  la*  petite  caravane  fe  rendît 
en  deux  jours  à  la  chaumière  des  deux  foeiirs^ 
Ils^  en  trouvèrent  la  clef  dans  le  creux  de 
Tarbre  >  comme  ils  l'y  avorent  mife  v  n^awK 
y  étant  entrés  y  ils  n'y  virent  nul  dérange- 
ment;  aucune  marque  qui  leur  fît  juger  que 
Fatime  y  fût  revenue  depuis^  leur  dép^^rt  r^ 

Rv 


394   Ï-E^  MittE  ET  vv  Jour  , 

cela  ne  fèrvit  cpt'à  lés  confirmer  dans  là  réifo^ 
lutionr  d*alier  à  Tisle  de  Sumatra.  Ils  fe  hâté» 
rent  d'arriver  à  Mafulipatan  y  où  Dahy  apprît 
bientôt  quW  vaiiTeau  d'Achem,  charge  de 
riches  marchandifes  ,  devpit  dans  deux  Jours, 
fiiettre  à  la  voile  pour  s'en  retourner.  Ifc  alla 
trouver  h  maître  fur  le  champ ,  &  fit  mar- 
che avec  lui  ;  puis  il  revint  joindre  Cadige  > 
&  munk  de  toutes  les  cho(ès  àgréàbîés  & 
commodes  qui  peuvent  adoucir  l'ennui  d'une* 
longue  navigation^  Se  vendit  £es  chevaux j^ 
qui  lut  devenoieat  inutiles  fur  la  mer. 
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lis  l'embarquère^it  au  bout  de  deux  purr 
par  un  temps  favorable  qui  les  fit  avancer 
confidétablement.  La  jeune  maîtreflTede  Dahy^ 
ëtoît  un  peu  étonnée  de  ne  voir  que  le  ciek 
&  Teau^mais  le  rféfird'apprend«e  la  dejKnée 
de  fa  fœur ,  foutenoit  fa  réfolution.  Le jvièît' 
}ard  fàifoit  tout  fon  poflible  pour  Famufer  ;; 
tantôt  il  lui  contoït  d^agréables  bifloires  pour 
la  divertir ,  &  tantôt  il  Tentretenoît  de  cho- 
fes  férieufes  &  folides  pour  perfèélionner  fort 
efprit  &  fes  mœurs.  La  voyant  fi-  fort  dô 
loifir^  il  crut  ne- devoir  pas  lui  laiffer  ignorée 
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pliis  long -temps  qui  il  étoitj  &  ce  qu'il  y 
avoit  de  particulier  dans  fa  deftinée.  Elle 
avoit  l^en  jiigë  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
d'extraordinaire  dans  rattachement  qu'il  pa- 
roiflfoit  avoir  pour  elle  ;  mais  elle-^regardoît 
cet  extraordinaire  comme  un  caprice  de  goût> 
plutôt  que  comme  un  enchaînement  de  con- 
jonôures.  AufE  la  furprit-il  étrangement  quand 
il  commença  fon  difcours  dans  ces  termes. 

Tout  caduc  &  décrépit  que  *}e  vous  parois  ^' 
apprenez ,  belle  Cadige  >  que  je  fuis  immor- 
tel. Il  s'arrêta  après  ce  peu  de  mots ,  pour 
obferver  ce  qui  fe  paffcrok  dans  Tame  de 
ta  jeune  fille ,  à  un  aveu  fi  peu  attendu,  !I 
remarqua  facilement  l'embarras  où  la  jeta  ce 
début»  Elle  ne  fut  d'abord  fi  elle  devoit 
le  prendre  férieufement  ;  mais  le  caraftère 
étt  vieillard  9  qui  nétoit  point  homme  k 
railler  fur  quelque  matière  que  ce  fût  y  Itii 
fit  juger  qu'il  difoit  fci  vérité  :  Seigneur  >  hxi 
cRt-elle  9  vous  étant  redevable  de  tant  dé 
grâces  >  je  devrois  me  réjouir  de  vos  avan- 
tages V  mais  quand  je  eonfidère  que  celui 
dont  vous  m'apprenez  la  nouvelle  né  vous 
làurôit  être  d'une  grande  utilité  »  je  ne  fais: 
6  ce  n  eft  pas  vous  défobliger  qae  de  vous^ 
en  marquer  de  la  joie.  En  rfet ,  ptourfuivit- 
elle^  accablé   d'iafirmiréii>  comme  vous  le 
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femblez  être  j  quel  apément  la.  vie  peut*  elfe 
avoir  pour  vous  ? 

Elle  me  feroit  i)h  pefant  fardeau ,  repartît 
îe  vieUlardj  &  je  reprocherois  au  ciel  de 
m'avolr  doué  d'un  avantage  qu'il  a  refoiîi 
aux  hommes  >  {\  j'ëtois   efFeftivement   tek 
que  je  parois  ;  mais  vous  fetez^  encore  plus, 
furprife,    charmante  Odige  ^    quand   vous 
faurez  que  vous  me  voyez  fous  une.  forme^ 
étrangère.  J  ai  naturellement  des  traits  plus 
capables  de  plaire  au  beau  fexe  que  de  luL 
Élire  ,peui: ,  &  ce^  traits  font  d'autant  plus, 
propres  à  lux  infi^rer  de.  tendres  ardeurs  >. 
qu'ils  font  àhî^éis  par  une  perpétuelle  jeu-- 
nefk.    Les  jafmins  &  lés  rofes  brillent  fur 
mon  teint  >  en  un  mot^  tout  ce  qu*on  peut 
voir  de  grâces. ,  fe  tcouve  raffemblé'ûirmoa; 
vifage ,  &  répanda  fur  toute  ma  perfonne^. 
Hé    pourquoi  ,    interrompit   impatiemment 
Cadige,  ne  reprenez- voms  pas  au  plutôt  cetter^ 
forme  iî  charmante?  vous  .ne. pouvez  que. 
gagner  au  change..  Hélas  ,.  reprit  Dahy  en- 
foupirant  i  cela  n'eô  pas  ^n.  mo4i  pouvoir , 
&  c*ieft  ce  qui  feit  ma  peine,.  Je  ne  ûiis  Cetjh 
fible  à  un  fi  grand  malheur  >  que  parce^  q^il^ 
m*ofFre  à  vos  yeux  fous  une  figure  défa- 
gréable.  Et  ce  malheur  fera  -  t  -^  il  fans  fin  , 
Jrepliqua  la  jeune  fiUe  ?  Il  ne^  tiendra  qu  a  vous, 
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de  le  faire  ceffer  ,  repartit  -  il ,  vous  n'aver 
pour  cela  qu'àm*aider.  Sur  ce  pied -là',  ditr- 
elle  ingënuement  5  je  crains  fort  que  vous  ne 
changiez  jamais,  de  figure  ;  wiais  ,  feigneur  , 
ajouta  - 1  -  elle  5  comment  voulez -vous  que 
j'rjoute  foi  à  des  chofes  fi  furprenantes  ?• 
Vous  n  avez  qu'à  m  écouter  ^  ma  reine  y 
répondit -il,  vous  ne  douterez  plus  de  la 
vérité  de  mes  paroles. 

Ce  qwe  je  viens  de  dire-,  ajouta-t  il,  vousi^ 
fait  aifément  comprendre  que  je  ne  fuis  pa* 
un  homme ,  je  fuis  géniç.  Nous  femmes  deux 
frères  jumeaux  également  beaux  &  bien  faits  ^ 
également  favans  &  p»iffans.  Je  me  nomme 
Dahy ,  &  mon  frère  Ady*  Cependant  l'em- 
pire que  notre  condition'  de  génie  nous  don* 
npit  fur  toutes  les  chofes  naturelles  9  ne  nous, 
e^emptoit  pas  d'être.  aiHijettis  nous  -  mêmes 
au  pouvoir  d'un  braehmane  de.  Vifapour  ». 
qui  par  fa  fcience  s'étoit  établi  une  domi-*> 
nation  abfolue  fur  notre  efpècç.  Il  nous  avoit 
pris  en  a^ffedion  mon  frère  &  moi;  ôç  pour; 
nous  montrer  fa  confiance  >  il  fe  repofoit  fur, 
sous  deut  de  Ic^  garde  d*une  maitrefife ,  fur 
la  âdélité  de^  laquelle  il  ne  comptoir  pas^ 
trop. 
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O  U  S  le  fervions  exaftement  dans  cet 
emploi.  La  dame  ëtoit  toujours  accompa^ 
gnëe  d'Ady  ou  de  mok  Pendant  un^  temps 
confidérable ,  les  chofes  chez  elle  fe  pafsè- 
rent  dans  Tordre,  Heureux ,  fi  fon  caprice 
&  fon  entêtement  n'euffent  pas  fait  changer 
cette  fi^tuation  favorable  t  Sa  fidélité  ne  s'étoit 
pas  encore  démentie»  il  ne  nous  fembloit 
pas  que  la  dame  eût  aucun  penchant  pour 
perfonne  ?  ni  même  que  le  défîr  de  paroître 
belle  rengageât  à  rien  qui  fôt  contre  ta 
bîenféance  j  lorfqu'infenfiblemeilt  elle  devint 
rêveufe.  Peu  de  temps  après  >  (a  rêverie  fef 
tourna  en  langueur  ;  elle  foupirok  au  milieu 
des  plaifirs  que  lui  dontioit  Canfou  ,  c*êft  fe 
liom  du  braehmane  ;  &  quelqufors  elle  nous 
regardoit ,  Ady  &  moi  >  comme  fi  elle  eut 
imploré  notre  pitié,  pour  quelqu'ennui  fecret 
qu*eUe  reflentît.  Etonnés  de  ce  changement  t 
qui  comiaençoit  i  ternir  ks  vives  couleurs 
defon^  teint  ^  &  n^ême  I.  altérer  fà  fanté^> 
nous  nous  difions  Tun  à  Tautre ,  mon  fr^e 
&  moî:  Qu*a-t-elfe  donc  T  Qui  peut  la 
rendre  fi*difFérente  de  ce  qu'elle  étoit  il  a  y 
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a-. pas  long-temps  ?  Hélas }  nous  ëtîbns  biens 
éloignés  d'imaginer  qiie  nous  fuiEons  Tobjet 
de  ce  trifte  état  qui  nous  furprenoit. 

Cette  dame^  infortunée  ,  nous  ayant  fans 
ceffe  devant  les  yeux  >  avok  fait  attention  à 
nos  charmes ,  &  cette  attention  lui  ëtoit  de- 
venue funefte*  EUe  ne  put'fe  défendre  de 
nous  aimer  ;  &  ce  qui  l'engagea  pkis  que  tout 
le  refte  à  prendre  de  Tamour  pour  nous ,  ce 
lut>  à  ce  qu'elle  nous  a  depuis  avoués  de 
grands  cheveux  blonds ,  qui  nous  ftottoient  à 
|px)ires  boudes  fur  les  épaules» 

La  jeune  Cadige,  en  cetendroit^  rappelant 
fon  fonge  ^  regarda  le  vieillard  avec  étonne* 
ment ,  &  fentit  que  fon  récit  commençoit  & 
t'intéreifet;.  elte  ne  lui  avoit  jamais  prêté  tant 
d'attemioiî*  * 

Comme  nous  recharqtiâmes,  mon  fîère  & 
mot ,  continua  Dahy  »  que  te  temps  y  bien 
loin  d'apporter  quelque  foulagement  aux  peines; 
décrètes  de  la  (È(mê  >  fembloit  en  augmenter 
la  violence  >  nous  péfohimes  de  faire  tous  no$. 
efforts  pour  l'obliger  à  nous  ouvrir  fon  cceun 
Un  )our  donc ,  qve  nous  étioas  tous  deux: 
auprès,  d  elle  >  &  que  le  brachmane  était  aile 
préfider  dans  une  aiTemblée  de  fées ,  qui  fè 
tehoit  aux  confins  de  1»  grandie  Tartane:  belfe 
«Ume  l  lui  dit  moa  frère  >  3  y  a  long^temp* 
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quenelle  nous  appercevons  qu'une  douleur 
fecrète  troublé» votre  repos:  nous  nous  fotn- 
mes.  appliqués  à  en  découvrir  la  caufe  >  dans 
le  deffein  de  Vous  offrir  notre  affiftance  ;  màîs 
nous  ne  l'avons  pu  pénétrer  ^  ne  nous  la  cachez 
pas  ;  &  fi  notre  fecours  peut  contribuer  à 
rétablir  la  paix  dans  votre  ame ,  comptez  fur 
notre  zèle  &  fur  nos  foins» 

Nous  nous  ferions  efFeftivement  fait  un 
extrême  plaifir  de  pouvoir  la  tirer  de  Tétafr 
de  langueur  où  nous  la  voyions  plongée  ;  car 
nous  avions  beaucoup  d'amitié  pour  elle.  Le 
difçours  d'Ady  b  jeta  .dans  la  dernière  confu- 
fion  j  cependant  >  comme  'ù  llii  fourniflbit  une 
occafion  de  fe  déclarer  5  ce  qu'elle  chercKoît 
depuis  long-temps ,  elle  ne  la  laiffa  point 
échapper.  Vous  êt8s  trop  généreux  >  aimable 
Ady^  lui  répondit-elle  languiffamment  >  de 
vous  intérefler  pour  une  infortunée  qui  n'eft 
pas  digne  de  vos  foias.  Ne  m'ôtez points  je 
yoiis  prie  ,  la  foible  confolation  de  déplorer 
en  fecret  des  maux  fans  remède.  Que  dites- 
vous  9  belle  dame  !•  m'écriai  -  ]e\  avec- 
étonnement  !  On  ne  fauroit  remédier  au» 
maux  qufî  vous  foufFrezt  De  quelle  nature 
font -ils  donc?  Telle  eft>  repartit -elle,  lat 
rigueur  de  ma  deflinée  9  que  fi  quelque  chofe^ 
pouyoit  l'adoucir  ;  ce  ferolt  uniquement  1^ 
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con^paffion  que  vous  vaudriez  en  avoir.  Ah  î 
pour  delà  compaffion^  repris- je  précipitam- 
ment >  nous  vous  l'offrons  toute  entière  ;  mais 
nous  ne  la  bornerons  point  à  vous  plaindre  ; 
nous  ne  ferons  pas'fatisfaits  y  ù  nos  foins  ne 
dlflîpent  cette  profonde  mélancolie  qui  vous 
confume  infenîïblement.  Si  vous  reffentez  Pat-, 
teinte  de  quelque  mal  inconnu  ,  vou^  fayez 
que  nous  poffédons  des  connoiffances  lur  les 
fecrets  de  la  nature ,  pour  corriger  les  mau- 
vaifes difpofitions  du  corps;  ou  bien,  fi  le 
brachmane  vous  a  chagrinée  par  des  traite-' 
mens  peu  convenables  à  votre  mérite  &  à 
la  tendréfTe  que  vous  avez'  pq/jf  lui,-  vous 
n'ignorez  pas  que  nous  avons  du  crédit  fur  fon 
efprit.  Parlez  donc ,  aimable  dame  !  Fiez-^vous 
à  nous^y  donnez  â  notre  zèle  les  moyens  de 
vou&pxocurer  une  diipofirion  plus  heureufe« 


CMLXVïI.     JOUR. 

I^ARZANA>  c'eft  le  nom  de  ta  dame  >  me 
repartit  dans  ces.  termes  :  ma  fanté  n'eft  point 
altérée  >  ni  Gànfou  ne  .m*a  donné  aucun  fujet 
de  me  plaindre  »  cependcwit  je  foufFre  des 
peines  cruelles ,  &  fi  vous  en  aviez  connoif- 
fance,  quelque  zèle  que,  vous  me  témoigi^ezjj 
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je  ne  fais  y  charmant  Dahy  >  fî  vous  feriez  fi 
difpofé  que  vous  le  dkes  à  les  foulager.  Ahi 
madame  y  s'écria  mon  frère  î  vous  nous  faites 
injure  ;  mettez-nous  à  l'épreuve  ^  vous  jugerez 
de  nous  plus  avantageufement.  Et  (i  je  vous 
difois  ,  répliqua-t-elle^  en  rougiffant,  que 
c'eft  vous  qui  caufez  ,  lun  &  l'autre  ,  le  ma! 
que  vous  voulez  guérir  1  Qui  ?  nous!  repartis- 
je  9  fort  embarraffé ,  quoique  je  ne  compriile 
pas  encore  où  elle  en  vouloit  venir.  Hé  i 
comment  aurions-nous  fait  une  chofe  fi  con-^ 
traire  à  notre  intention  ? 

J'en  ai  trop  dit  ^  reprit-elle ,  pour  ne  pas 
achever  de^ous  faire  connoître  tout  mon 
malheur;  &  puifque  vous  m'en  preiTe:^ ,  &chez> 
trop  aimables  frères ,  que  je  n'ai  pu  me  dé*» 
fendre  de  vos  charmes.  En  vaih  ]e  me  fuis 
oppofëe  aux  progrès  qu'ils  ^aifoient  chaque 
jour  fur  mon  cœur  >  &c  ma  réfiftance  m'a 
réduite  dans  Tacçablement  où  vous  me  voyez. 

Enfuite  elle  fe  mit.  à  nous  peindre  >  avec 
des  couleurs  fi  vives  &  fi  naturelles,  des 
combats  intérieurs  qui  s'étoient  pa/Tés  dauj 
fon  ame  >  que  nous  en  fumes  également  fur* 
pris  &  touchés.  Eft-il  bien  poflîble^  lui  As^ 
]c ,  que  les  foins  de  votre  bonheur  &  de  votre 
rçpos ,  que  tout  ce  que  vpus  devez  au  brar 
çhmape  ^  n'ait  pu  vou3  'défendre  des  fentn 
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mens  que  vous  nous  déclarez  ?  Vous  étes- 
vous  bien  repréfenté  le  peu  de  fruit  que  vov» 
devez  attendre  d'un  pareil  entêtement  ?  Alors 
nous  fîmes  tous  nos  efforts ,  mon  frère  & 
moi  j  pour  ramener  Ton  efprit  à  la  raifon  ^  mais 
il  n'en  étoit  plus  temps  ;  le  mal  avoit  pris  de 
trop  profondes  racines. 

Après  tous  nos  difcours  ^que  Farzana  voulue 
bien  écouter  fans  les  interrompre  ^  elle  parut 
.  un  peu  revenue  de  Texcès  de  fon  abattement  f 
ta  déclaration  qu'elle  venoit  denous  faire^tant 
un  pefant  fardeau  dont  elle  &  fentoit  fouÈigée#^ 
Ce  n*eft  pas  qu'elle  eut  lieu  de  concevoir  la 
moindre  efpérance  de  la  manière  dont  nous 
avions  ftçu  Faveu  de  fa  foiblefle  i  mais  il 
eft  fi  naturel  de  fouhaiter  que  Pobjet  de  notre 
amour  foit  inftrult  des  peines  qu'il  nous  cau(è  ^ 
que  nous  regardcms  toujours  comme  uq  avaa* 
lage  l'occafîon  de  les  hii  découvrir. 

La  dame  fe  fiatta  que  nous  nous  bûfTerions 
^nfin  toucher  à  tant  d'amour  &  de  perfévé^ 
lance.  Cet  efpoir  enchanta  pour  un  temps  fes 
ennuis.  Mais  te  temps. s'étant  iniènfiblement 
paflé  fans  qu'elle  reçût  te  foulagement  qu'elle 
aurok  fouhaké ,  fa  paffion  >  dont  le  fèntitxient 
étoit  devenu  plus  vif  depuis  qu'elle  l'avoit 
produite  9.1a  rendit  la  proie  de  fes  déiîrs  9  6c 
U  çeptongea  dan$  fês  prémiàrQS  langueurs* 
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Cela  nous  jeta  dans  un  fort  grand  embarras: 
comme  les  ordres  de  Canfou  ne  nous  penn«r- 
toient  pas  de  la  quitter ,  nous  ëtions  tous  }es 
jours  expofës  aux  reproches  qu  elle  ne  ceflbit 
point  de  nous  faire. 

Cruels  !  nous  difoit  -  elle  }  me  laiflerez- 
vous  mourir  impitoyablement ,  lorfqu'il  ne 
tient  qu'à  vous  de  me  faire  chérir  une  vie  que 
je  détefte  ?  La  douceur  génëreufe  de  foulager 
les  malheureux^  (î  puiiTante  fur  les  coeurs 
bien  faits ,  ne  peut  -  elle  rien  fur  vous ,  & 
^trouvez- vous  des  charmes  à  me  faire  foufFrir  ? 
Belle  farzaha  !  lui  répondois-je ,  que  devez- 
vous  attendre  de  nous  ?  flatterons- nous  un  mal 
que  nous  ne  pouvons  guérir  ?  trahirons-iious 
le  bracbmane  qui  fe  repofe  fur  nos  foins  }  Le 
trahirez- vous  vous-même,  après  tout  ce  qu*il 
a  fait  ppur  vous  î  Ce  n'eft  point  par  force 
qu'il  vous  a  enlevée  à  vos  parens  >  qui  vous 
traitoient  avec  dureté  ;  vous  avez  confenti 
qu'il  vous  ravît ,  &  vous  avez  fait  fans  peine 
fon  bonheur.  Ayez  doric  le  courage  de  vous 
affranchir  de  l'empire  qu'une  indigne  foibleffe 
a  pris  fur  vous. 

La  dame  fouffrit  impatiemment  ces  paroles. 
Eh  !  quoi  ?  s*écria-t-elle  !  eft-ce  un  fi  grand 
crime  d'avoir  de  tendres  fentimenspour  deux 
frères  qu'on  ne  peut  voir  fans  les  aimer  ?  Pouf^ 
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quoi  donc  vous  êtes- vous  offerts  chaque  jour 
à  ma  vue  ?  Chez  quels  peuples  de  la  terre 
cette  foibleffe ,  que  vous  condamnez  y  n*eft- 
elle  point  pardonnable  ?  Prétend  -  on  que  je 
fois  charmée  d'un  vieillard  y  dont  je  n'ai  juf- 
qu'ici  fouffert  Tamour ,  que,  pour  reconnoitre 
ce  qu'il  a  fait  pour  mcj  ?  Serai-je  donc  éter- 
nellement la  vidime  de  ma  reconnoiffance  ? 

Mais  y  madame ,  lui  dit  Ady  j  quand  cette 
foibleffe  j  que  vous  voulez  excufer  y  mérite- 
roit  de  l'indulgence  &  quelque  retour  de 
notre  part ,  né  feriez-vous  pas  toujours  blâ- 
mable de  rétendre  trop  loin?  Mon  frère  & 
moi  5  en  devons-nous  être  tous  deux  l'objet  ? 
J'avoue  j  répondit- elle,  en  rougiffant ,  qu'il 
y  a  quelque  chofe ,  en  effet  >  d'extraordinaire 
dans  ma  paffion  ;  mais  je  n'en  fuis  pas  maî- 
treffe.  Vous  me  paroiffez>  vous  &  Dahy^ 
fi  égaux  en  mérite  y  que  je  ne  puis  me  dé- 
terminer à  choifir  l'un ,  fans  foupirer  pour 
l'autre  ;  &  je  ne  faurois  être  tranquille  ;  fi 
vous  ne  répondez  tous  deux  à  ma  tendreffe. 

Comment  ?  m'écriai  -  je  !  vous  afpireriez 
effeftivement  à  nous  engager  l'un  &  l'autre  ; 
&  vous  pouvez  vous  flatter  que  nous  nous 
accommoderions  3  mon  frère  &  moi ,  dW 
partage  odieux  ?  Pourquoi  non ,  repartit- 
elle  !  Une  fi  forte  amitié  vous  unit,  tous  deux  , 
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qu'il  ne  peut  y  avoir  de  jaloufie  entre  vou§* 
Enfin,  ajouta-t-elle >  je  vous  Tai  dit,  ceft 
la  deftiniée  qui  difpofe  de  mes  mouvemens, 
•II  eft  inutile  d'y  réfifter;  &  fi  vous  n'avez 
pitié  d'une  malheureufe  que  vous  faîtes  fouf- 
frir,  attendez  -  vous  à  voir  bientôt  finir  les 
jours  languiffans  que  je  traîneMepuis  fi  long- 
temps. 
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Tous  les  difcours  qu  elle  nous  tenoit  ne 
rouloient  que  fiir  cette  matière.  Ses  fenti- 
mçrts ,  je  l'avoue ,  me  paroiffoient  nouveaux > 
&  ie  ne;  pouvois  aflèz  déplorer  fon  entête- 
ment &  fon  caprice. 

Un  foir  ,  que  j'étoîs  feul  avec  elle ,  la 
voyant  encore  plus  abattue  qu*à  l'ordinaire , 
je  lui  demandai ,  quel  nouveau  fiijet  d'afflic- 
lion  elle  pouvoit  avoir?  Cruel!  me  répon- 
dit-elle ,  devez-vous  me  faire  cette  queftion  ? 
Ai-je  befoin  d'un  autre  fujet  de  douleur , 
pour  être  réduite  dans  l'état  où  je  fuis?  Vos 
rigueurs  ne  fuffifent-elles  pas  pour  m'acca- 
bler  ?  Belle  dame  >  lui  répondis- je  y  fi  mon 
frère  eft  coupable  comme  moi,  pourquoi 
Éiut-il  que  vous  m'adreffiez  ces  reproches  à 
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mol  feul?  Ne  confondez  plus  votre  frère 
avec  vous ,  reprit-elle  d'un  air  ianguiflànt  ^  * 
il  a  fait  pour  mon  repos  tout  ce  que  j'atten- 
dois  de  lui. 

Je  vous  avoue  qu'à  ces  paroles  je  crus 
avoir  mal  entendu.  Ady , m'écriai- je,  a  fait  * 
dites-vous ,  ce  que  vous  attendiez  de  lui  ? 
Oui,  repartit-elle  froidement.  Y  a-t-il  là  de 
quoi  vouf^caufer  tant  de  furprife?  Penfez- 
vous  que  tout  le  monde  ait  le  cœur  auffi 
dur  que  vous?  Il  s'eft  laiffé  toucher  à  mes 
larmes ,  &  fe  rendant  à  ma  tendrefle ,  il  s*eft 
fait  un  fort  plein  de  charmes  ^  &  il  n  a  plus 
d'autre  regret  que  celui  d'avoir  perdu  tant 
de  temps  à  fe  l'affurer.  Et  vous  n'êtes  pas 
fatisfaite,  lui  dis- je  ^  avec  une  efpèce  de 
fureur,  de  l'avoir  fournis  à  vos  appas?  il 
vous  faut  encore  une,  conquête  >  6c  vous 
croyez  me  fëduire  comme  le  trop  facile 
Ady  ?  Oui  y  mon  cher  Dahy  y  répliqua-t- 
dle  y  en  me  regardant  d'un  œil  où  la  plus 
ardente  paffion  étoit  vivement  dépeinte  ;  oui  y 
la  conquête  de  votre  cœur  manque  encore 
à  ma  félicité.  Hélas  !  depuis  le  temps  que  je 
gémis  pour  vous  dans  les  fouf&ances>  ne 
méritai-je  pas  un  tendre  effet  de  votre  corn- 
paillon  ? 

Ah  !  Farzana  y  repris-je  ^  après  Ci?  que  vous 
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venez  de  me  dire  j  je  crois' que  vqus  n'aimez 
'  point  Ady  9  puifque  vous  foupirez  pour  Ton 
infortuné  frère.  le  Taime  tendrement ,  repar- 
tit-elle ;  je  donnerqis  cent  fois  ma  vie  pour 
k  fatisfaire^  &  c'eft  l'extrême  amour  que  je 
lui  porte  qui  ranime  avec  plus  de  force  celui 
que  vous  m'avez  infpiré.  Je  vous  Tai  déjà 
dît:  je  vous  trouve  tous  deux  fi  feinblables 
en  tout ,  que  vous  faites  Tun  &  l'autre  la 
même  impréflion  fur  mon.efprit.  Les  fenti- 
mens  qu  Ady  a  pour  moi ,  quelque  chers 
qu'ils  me  foient ,  ne  fauroient  faire  mon  bon^ 
heuTj  fi  je  ne  vous  en  infpire  de  pareils» 
Enfin,  charmant  Dahy^  je  meurs?  fi  vous 
ne  vous  rendez  à  toute  la  tendreflfe  que  je 
vous  témoigne.  Serez  -  vous  plus  inexorable 
que  votre  frère ,  &  rougiriez-vous  de  fuivre 
fon.  exemple.  Ah  i  ceffez  de  réfifter  >  ou 
bien  vous  me  verrez  percer  à  vos  yeux  ce 
cœur  infortuné  que  vous  n'avez  pas  jugé 
d'un  prix «ffez  confidérable  pour  en,fouhai- 
ter  la  poffeflfion. 

Après  avoir  parlé  de  cette  forte ,  elle  verfa 
un  torrent  de  larmes.  Elle  fe  jeta  même  à 
iXies  genoux  avec  toutes  les  démonftrations 
de  la  plus  vive  ardeur ,  &  d'une  manière  à 
me  faire  craindre  qu'eifeftivement  elle  n'at- 
tentât fiu-  fa  propre  vie  >  fi  je  continuois  de 

m'oppofer 
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in'oppofer  à  fes  volontés.  Qu'une  belle  femme 
en  pleurs  eft  touchante  !  &  qu'il  eft  difficile 
de  demeurer  inébranlable  dans  une  réfolu- 
tion  qu'elle  combat  dani  cet  état  !  Que -vous 
dirai -Je  ?  Je  fus  auiE  foible  que  mon  frère  ; 
car  il  m'apprit  depuis  que  Tartificieufe  Far- 
zana  s'étoit  fervie  du  même  ftratagéme  pour 
le  réduire^,  c'eft^^-dire ,  que  fiins  avoir  pour 
nous  les  dernières  bontés ,  elle  fut  nous  enga- 
ger tous  deux  à  l'aimer. 

Ayant  ainfi  vaincu  notre  réfiftance ,  elle 
reprit  en  peu  de  tenips  tous  fes  channes  ;  ks 
yeux  devinrent  plu^  brillans,  &  la  fatisfac- 
tion  de  foncœur  rétabliffant  fa  fanté^  fon 
enjouement  naturel  fe  répandit  dans  ûs 
aftlons.  Nous  étions  charmés ,  Ady*  &  moi , 
de  la  voir  fi-  belle;  cepehdant  fa  beauté  > 
toute  parfaite  qu'elle  étoit ,  ne  put  exciter 
dans  nés  cœurs  ^aucup  mouvement  jaloux. 
Peut-être  à  la  vérité  la  dame  auroit  -  elle 
troublé  notre  union vfraternçUe^,  fi  çUe  nous 
eût  rendu,  plus  hçureuxt 


K 
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CMLXIX.    JOUR. 

La  trahifon  qiie  nous,  faifions  au  brach- 
mane  5  quoiqu  elle  n'allât  pas  auffi  loin  qu'elle 
pouvoit  aller ,  nous  caufoit  quelquefois  des 
remords;  mais  notre  commune  maîtreflcj 
fiivante  en  l'art  de  plaire ,  trouvoit  le  fecret 
de  nous  défaire  d'un  fcrupule  incommode. 
Elle  nous  ôta  peu  à  peu  jufqu'au  fentiment 
de  notre  crime  >  fans  toutefois  vouloir  nous 
pendre  plus  coupables.  Nous  n'avions  pas 
pour  elle  une  véritable  paffion  :  cependant 
nous  ne  laiffions  pas  de  mener  une  vie 
aiïez  douce  y  quand  notre  trop  de  confiance 
nous  attira  le  nialheur  qui  fait  aujourd'hui 
votre  étonnement. 

Un  effroyable  efclave  noir  >  nommé  Tôt* 
gut ,  fervoit  le  brachmane  >  *&  fon  emploi 
ordinaire  étoit  de  frifer  les  crins  d'une  ca- 
valle  tartare  que  mqptoit  Farzana  >  quand 
elle  vouloit  prendre  l'air  &  aller  (e  prome- 
ner. Ce  difforme  nègre  ^ut  Taudace  d'élever 
fa  penfée  jufqu'à  fa  maîtreffe  ^  &  de  lui 
faire  une  déclaration  d'amour.  Comme  on 
ne  fe  défioit  pas  de  lui,  il  en  trouva  facile- 
ment Toccafion  dans  une  promenade   que 
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fit  cette  dame  fans  nous  ;  car  les  ordres  de 
Canfou  nous  tenoient  alors  occupés  ailleurs. 
Elle  étoit  à  cheval ,  &  il  la  fuivoit  de  fort 
près.  S'il  avoit  reçu  de  la  nature  un  corps 
mal  fait  &  un  vifage  laid  y  en  fécompenfe  il 
avoit  Tefprit  très-divertiffant.  Il  cootok  des 
hiftoires  à  Farzana  ?  qui  prenoit  plaifir  à 
l'entendre*  Il  l*entretenoit-ce  jour-là  de  plu- 
iieurs  filles  dont  il  avoit  obtenu  les  bonnes 
grâces.  Comment  donc  y  Torgutj  lui  dit  la 
dame  en  riant,  un  homine  de  ta  figure  ^a 
de  bonnes  fortunes  ?  Pourquoi  non  y  répon- 
dit lefclave  noir  ?  Eft-ce  que  je  nie  fuk 
pas  fait  comme  un  autre  ?  Qh  vraîm^t , 
continua- t-il  j  fur  ce  pied- là,  je  fuis  bied 
éloigné  de  mon  compte,  puifque  i'afpire  à 
vous  mettre  au  rang  de  mes  conquêtes.  .  » 
A  ce  dîfçours  du  nègre ,  Farzana  fit  un 
nouvel  éclat  de  rire.  Elle  fe  perfuadoit  qu'il 
ne  parloit  aînfi  que  pour  la  réjpuir.  Tu  4$ 
des  deffeiris  fur  moi,  lui  dit- elle!  Je  fui^ 
ravie  de  lefavoir,  je  prendrai  foin ,  je  t*af- 
fure  y  de  me  précâutionnen  cohtre  un  homme 
aufiî  dangereux  que  toi.  Torgut  répliquîTflH: 
le  même  ton,  &  elle  repartit  d  une  manière 
qui  ter  donnai  beau  jeui^'-qu'il  potiffa^  Tinh- 
folence  jufqu  à  lui  propofer  de  j>rofiter.  de 
roccafion>en  lui  montrant  une  prairie  qui 

s.ii 


5fU    Les  mille  et  un  Jour^ 

leuroffroit,  difoît-il ,  ùs  fleurs  .pour  les 
inviter  aux  plaifirs  de  Tamour. 

Comme  elle  ne  le  foupçonnoit  point  de 
parler  férieufement  >  elle  ne  s'effaroucha  pas 
plus  de  ies  derniers  difcours  que  des  précé- 
dens  y  ce  qui  fut  caufe  que  lefclave  porta 
fon  audace  fi  loin  9  qu'enfin  la  dame  s'ap- 
perçut  que  ce  n*étoit  point  un  jeu,  EUe  fe 
mit  eh  colère  9  prit  des  airs  de  hauteur  ,  U 
renvoya  ^  avec  des  paroles  pleines  de  mé- 
pris, débiter  Tes  douceurs  à  quelque  efclave 
digne  de  lui,  &  le  menaça  même  de  fe 
:|ïlaindiïe  de  fon  infolence  à  Canfou. 

Cette  réprimande  ,  qu  elle  crut  devoir  faire , 
me  produifn  pas  l'effet  qu'elle  en  avoit  at- 
tenduf  Quelque  mal-fait  que  fut  Torgut  9  il 
eut  encore  afTez  bonne  opinion  de  \\xi9 
après  xe  traitement  ,  pour  fe  perfuader  que 
Farzanànè  rçjetoit  l'offre  de  fes  fervices, 
gpiQ.  parce  qji'elle  en  recevoit  d'autres  fecrè- 
itement.  Il  étoit  rufé  &  pénétrant,  il  con- 
noiffoït  le  brachmane  pour  un  vieillard  peu 
propre  à-  rendre  fidelle  une  damç  fi  vive. 
Pirévenu  de  cette  penfée>  il  réfolut  de  ne 
;rien  négliger  pour  la  furprendre  avec  l'a- 
.mant  qu'il  foupçonnoit  être  plus  heureux 
que  lui;i  II  n'y  travailla  que  trop  bien  ,  il 
;p^  /ut  pa*  kwîgftemps  fans,  découvrir  notre 
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intelligence,  &  la  fureur  qu'il  en   conçut f 
lui  fit  former  le  deffein   de  nous  perdre.  Il 
avertit  Canfou  de  la  trahifon  qu'on  lui  fai-  ^ 
foit ,  &  lui  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
avoit  vu ,  pour  irriter  ion  reffentiment. 

Le  brachmane \fut  vivement  frappé  de 
ion  rapport?  &  voulut  s'iclaircir  de  la 
chofe  par  lui-même.  Il  prétexta  un  voyage 
de  quelques  jours  ?  &  pendant  cette  feinte 
abfence?  il  trouva  l'occafion  de  nous  fur- 
prendre  Ady  îk  moi.  Farzana  nous  ayant 
permis  de  nous  baigner  avec  elle  >  nous 
nous  étions  enfermés  tous  trois  ^ns  l'ap- 
partement des  bains.  Mais  il  ne  nous  fervit 
de  rjen  d'avoir'  pris  toutes  les  précautions 
.ppffibles  pour  n'être  point  découverts  ;  la 
fcience  du  bràchmarié  rendit  nos  mefures 
•  inutiles.  Les  portes  s'ouvrirent  à  fon  appro- 
che ;  il  parut  à  nos  yeux  effrayés  >  tel  qu'un 
juge  redoutable.  Notre  nudité  ne  nous  per- 
mettant pas  de  nous  jeter  à  fes  pieds  pour 
implorer  fa  clémence ,  nous  nous  plongions 
dans  l'eau  pour  cacher  notre  confufion. 
Heureux  5  fi  cet  élément  eût  pu  aufli  -  bien 
couvrir  notre  crime  5  comiiie  il  couvroit  nos 
corps  1  Farzana ,  plus  hardie  que  nous  > 
voulut  s'excufer.  Elle  tâchoit  de  diminuer 
fa    faute  par  des  difcours  qui  me  faifoient 
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qu'augmenter  la  fureur  de  Çanfou,  Il  lança 
fur  nous  trois  des  regards  qui  commençoient 
fa  vengeance  :  Scélérats ,  nous  dit-il  à  mon 
frère  &  à  moi ,  les  tourmens  les  plus  cruels  ' 
feroient  de  trop  légères  peines  pour  votre 
crime  :  mais  votre  condition  de  génies  ne 
vous  permettant  pas  de  mourir  ,  je  vais 
vous  réduire  en  un  état  qui  fera  cent  fois 
plus  trifte  pour  vous  que  cette  mort  dont 
^çus  êtes  exempts.  Et  toi ,  malheureufe , 
ajouta-t-il)  en  parlant  à  la  dame?  puifque 
ïhonneur  de  ma  couche  &  mes  bontés  n'ont 
pu  t'obliger  à  m'étre  fidelle>  tu  feras  auffi 
punie  de  ton  ingratttùde.  En  même-temps  > 
fans  vouloir  écouter  nos  excufes  &c  nos 
plaintes  )  il  fe  mit  à  faire  fes  .conjurations. 
Qu'elles  furent  terribles !L*air  en  un  mo- 
ment fut  obfcurci;  d^épaiffes  ténèbres  vinrent 
chaffer  le.  jour  de  l'appartement  où  nous 
étions  ;  nous  entendîmes  le  tonnerre  gron- 
der avec  ïtn  bruit  épouvantable  ;  les  vents 
ifouflSèrent  avec  forie.,  ^&  nous  fentîmes 
trembler  b  terre  fous  nos  jweds. 


X 
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C  M  L  X  X.    JO  U  R. 

Nous  demeurâmes  pendant  deux  heures 
dans  cette  pffreufe  obfcuritë  5  6>&'daîîs  Tat^ 
tenté  du  châtiment  qui  nous  étoit  réfervé  ; 
«près  quoi , lair  devenant  ferein  comme  au- 
paravant, le  jour  reprit  fa  clarté.  Mais  quel 
fut  notre  étonnement^  lorfqu  au  lieu  d*être 
dans  \}ti  palais  magnifique  &  dans  des  b^ins 
fuperfces ,  nous  nous  trouvâ4ties  5  mon  frère 
&  moi;?  dans  une  campagne  aride  ^  tous 
deux'  couverts  de  haillons ,  &  fous  la  forme 
de  deux  petits  vieillards  >  contrefaits  5  tel 
que  je'parois  ,  belle  Cadige,  en  ce  moment 
devant  vous.  . 

Ingrats  I  nous  dit  le*  ferachmarie  5  portez 
enfin  la  peine  de  votre  crime.  Ce  pouvoir 
&  ,ces  Gonnoiffances  que  votre  .condition 
de  génies  vous  donnoft  fur  toutes  les  chor 
{es  de  la  nature  y  ne  vous  ferviront  plus  de 
rien  )  ou  plutôt  vous  allez  en  être  dépouil- 
lés j  pour  être  réduits  au  fort  ordinaire  des 
hommes,  comme  vous  le  femblez  être# 
Vous*  ne  faurez>  vous  ne  pourrez  rien  que 
ce  qu'ils  peuvent ,  que  ce  qu  ils  favent  ;  &c 
à  la  réferve  que    vous  ne  ferez  pas  fujets 
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comme  tux  à  l'empire  de  la  mort  y  vous 
(êrez  déchus  de  tous  les  avantages  dont 
vous  jouiffiea  auparavant. 

Canfou ,  après  avoir  prononcé  cet  arfêt  ^ 
voulut  être  inftruit  de  toutes  les  circonftan- 
ces  de  notre  trahîfon^  Nous  les  lui  racontâ- 
mes naïvement.  Nous  lui  dîm^s  la  furprife 
que  nous  avoit  caufée  la  déclaration  de 
Farzana;  les  efforts  que  nous  avions  faits 
pour  la  guérir  de  fon  entêtement  v  les  com- 
bats intérieurs  *  que  nous  avions  foutenus 
avant  que  de  ijchis  rendre;  l'artifice  que  la 
dame  avoit  employé  pour  nous  féduire ,  & 
enfirite  nous  nous  étendîmes  fur  les  remords 
que  nous  fentions  d'avoir  trahi  fa  confiance. 

Tout  cela  le  frappa  ^  &  il  fut  touché  de 
notre  repentir.  Il  Jugea  qu'il  y  avoit  eu  plus 
de  foibleffe  que  de  .malice  dans  notre  pro- 
cédé ;  &:  comme  il  avoit  toujours  eu  de 
Famitié  pour  nous ,  fon  cœur  s'émut  !  en 
notre  faveur.  Mes  enfans ,  nous  dit  ^  il  >  la 
conjuration  que  je  viens  de  faire  efttrop 
forte  y  pour  que  je  puiffe  vous  rendre  votre 
première  forme  ;  mais  je  puis  un  peu  adou- 
cir la  rigueur  de  votre  deftinée.  Vous  re- 
prendrez votre  forme  naturelle,  &  tous  les 
avantages  qui  y  font  attachés  j  lorfque  vous 
aurez  trouvé  >  \chaeuaj  une  jetine  fille  au- 
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cteffous  de  vingt  ans,  qui  vous  aime.  Ah'! 
feigneurj  s'écria  mon  frère  >  à  ce  difcoclf^, 
à  quelle  efpérance  nous  réduifez-yous?':  Et 
qui  fera  la  fille  d'àffez  nnauvais  goût  po\^f 
^  .devenir  fenfible  à  des  figures'  femblables 
aux  nôtres  ?  U  n*eft  f>as  impoffible  que  cela 
arrive ,  reprit  le  brachmane  ;  vivez  dans 
cette  attente ,  &  perfuadez  -  voù^  que  ce 
n'eft  qu'à  cette  condition  que  voui  pouvez 
retourner  à  votre  premier  état,  Me^  amis  , 
pourfuivit-ilj  allez  remplir  votre  fort':  iï 
faut  vous  féparer  pour  chercher  chacuii  'èk 
votre  côté  ce  qui  vous  convient,  Enfuite  il 
nous  marqua  le  lieu  oà  nous  devions  faire 
notre  féjour  ordinaire.  C'étoit  â  foïxante 
lieues  ou  environ  lun  de  rkutre.  Puis  il  nous 
fit  donner  à  chacun  cinquante  mille  fequins 
de  fan.  tréfor,  pour  "nous  faire  vivre  hono- 
rablement pendant  que  dureroit  notre'  in- 
fortune. Iliious  fit  auiîî  quitter  nos^h^iHons^r 
pour  nous  revêtir  de  robes  plus  convena- 
bles à  nocre  candit'k)n;  a^ès  quoi* Il  nous 
embraffa  ,  nous,  fouhaitant  une  prompte  fti» 
.à  nos  malheurs. 

A  r^atd  de  Farzana  y  il  fut  inflexible  ;. 
il  la  Wîétamorphofa  en  grenouille  >  &  1^ 
confina  dans  un  marais  y  où  il  lui  donnât 
pour  compîç^n  de  fortune  Torgnt  ^  après» 
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avoir  connu  ^  par  le  pouvoir  de  fon  art'^' 
que  cet  efclave  ne  lui  avoit  découvert  le 
crinae  de  fa  maîtrefle^  que  de  dépit  de  n'a- 
voir pu  lui  plaire.  Ainfi>  Taccufateur  & 
Taccufée  >  tous  deux  changés  en  grenouilles  ^ 
furent  condamnés  à  paffer  le  refte  de  leurs 
jours  dans  le  même  marais  j  où  fi  quelque 
chofe  pouvoit  les  confoler ,  c'étoit  refpé* 
rance  de  pouvoir  faire  le  fupplice  Tun  de 
rbutre. 

Lorfque  nous  eûmes  quitté  le  brachmane , 
mon  frère  &  moi  y  nous  nous  préparâmes 
à  noHS_  rendre  au  lieu  qui  nous  avoit  été 
marqué.  Nous  nous  féparâmes  avec  force 
larmes  ^  comptant  de  ne  plus  nous  revoir 
qu  après  que  nous  ferions  rentrés  dans  notre 
premier  état  :  cç^  qui  nous  fembloit  devoir 
xiouis  mener  bien  loin  >  quand  nous  penfions 
a  la  condition  qui  y  étoit  attachée. 


C  M  L  X  XI.    JOUR. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  la  Vîlle 
où  je  de  vois  faire  ma.réfidencej  je  m'ap-, 
pîiquai  à  ménager  mes  cinquante  mille  fe- 
quins^  jugeant  bien  que  javois  befoin  d'é- 
conomie pour  ne  pas  manquer,  d'argent  avant 
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tjue  }e  fufle  arrivé  au  temps  heureux  où 
j'a(pirois,,Je  m'avifai  de  me  mettre  dans 
le  commerce ,  &  ,  tant  par  moi  même  que 
par  les  correfpondans  que  je  me  fis ,  je  me 
vis  j  en  moins  de  trois  ou  quatre  années  ^ 
de  quoi  faire  une  dépeiife  honnête  fans  al- 
térer mon  fonds. 

Pour  voir  la  prédiftion  du  brachmane 
accomplie,  il  falloit  donc  trouyor  une  jeunç 
perfonne  qui  pût  prendre  du  goût  pour  moi, 
Heureafement  dans  notre  villç  les  dames 
11  etoient  pas  renfermées  dans  leur  férail 
comme  dans  les  autres  pays  de  Torient.'  Ellles 
y  jouiffoient  d  une  liberté  raîfonnablc.  Je 
^yois  tous,  les  jours  les  dames  ;  je  leur 
donnois  des  cadeaux  ;  j*étois  de  tous  les 
plaifirs  ;  enfin  >,  je, faifois  tout  ce  qui  dépend- 
doit  de  moi  pour  détourner  Tinfluence  de 
^'étoile  qui  me  poiirfuivoit.  En^  vivant-  de 
cett€  forte  5  f  e  me  fis  bientôt  aimer  de  ^tout 
le  monde.,  La  bonne  pâte  d'homme^  difoit- 
on  !  Il  femble^qinl  ne  foit  fait^que  pour  Ife 
plaifirj  Que  devoit-il  donc  être  dans  fa  jeu- 
jieffej  puifqu'ayant  im  pied  <dans  larfoflfe, 
il  aime  encore  tapt  à  fe  divertir  ?  Lesdanies, 
iurtout ,  in'élevoient  au  -  deffus  des  aftres^, 
&L  m^  dpnnpieot  poiu"  modèle  à  leurs  époux  : 
2  ^V'^Xoi^  qup  quejquesjnaris  chagrins  qui 
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glofaffent  fur  ma  conduite.  Cet  hoînme  i> 
difcMent  ceux- ci >  en  parlant  de  moi  >  n'eft* 
il  pas  bien  fou  de  rechercher  des  plâifirs 
qu'il  n'eft  plus  en  âge  de  goûter  t  Pour  moi  9 
qui  avois  mon  but  >  je  riois  de  tout  ce 
qu'on  pouvoitdirei  &  jallois  toujours  mon 
chemin.  Cependant  ,  quelque  mouvement 
que  je  me  donnaife  >  quelqu'àdteife  que 
î  empIoyafFe  pour  infpLrer  de  Tameur  ^  je  ne 
pus  y  réufEr.. 

Je4ie  me  bornai  pas  à  la-  vtlUc  que  j'ha- 
bitois  >  quoiqu'il  y  eût  un  très-grand  nom- 
bre de  jeunes  filles  ;  je  fis  plufieurs  voyages 
à  plus  de  cinquante  lieues  aux  environs  ; 
mais  je  nfen  recueillis  point  d'autre  fruit 
que  celui  de  fcntir  que  je  ne  pouvois  plaire* 
Ctat  idée  me  mett-oit  au  défefpoir  y  fans 
réduire  ma  patience  à  bout.  Plus  de  deux 
cent  ans  fe  font  pafles  dans  cette  inutile  re^ 
cherche  y  j'étois  l'étonnement  de  tout  lé 
monde ,  on  ne  comprenoit  point  que  je 
fuffe  encore  en  vie;  j'àvois  déjà  vu  renou- 
veller  par  trois  fois  la  jeuneflfe  de  la  ville; 
j'enterrai  tous  ceux  qiit  m'avoient  vu  fi 
caffé  au  commencement  de  H*on  établiff(> 
ment ,  &  les  enfansde  leurs  enfanv  Chacun^ 
fe  difoit  à  Poreille  :  qudle  e^èîfe' d'homme 
dSt'Ce  là  2  ou  ne  voit  ça  lui'  aucune  alié^ 
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ration.  Les  pères  les  j^Ius  vieux  me  mon- 
troient  du  doigt  à  leurs  petits  enfens  :  Voyez  y 
leur  difoient-ils,  le  bon  homme  Dihy ,  ne 
penfez  pas  que  je  Taie  jamais  vu  jeune  >  je 
l'ai  toujours  vu  auffi  vieux  &  auffi  caffé 
qu*il  vous  le  paroît  à  préfent,  &  j*aî  ouï 
♦  dire  j  dans  ma  jeuneflè,  à  mon  grand-père 5 
qu'il  ne  Tavoit  jamais  vu  autrement.  Le 
commun  du  peuple  ne  me  nommoit  plus 
que  le  vieillard  éternel,  &  les  gens  lettrés 
m'appeloient  le  Neftor  Indien,  difant  que 
)  avois  vu  plus  de  générations  que  celui  de 
là  Grèce.  . 

Je  ne  favois  plus  à  quoi  me  réfoudre  > 
ayant  inutilement  tenté  de  me  faire  aimer , 
&  je  m'et)  retournois  de  Mafulipatan  à  la 
ville  où  je  démettre  ordinairement  ^  lorfque 
je  vous  rencontrai  avec  votre  fœur.  Les 
'  d'fcours  que  je  vous  tins  >  charmante  Cadigç  > 
vous  firent  affez  connoître  cpxe  j'étois  en- 
chanté de  votre  voC'^Mais,  hélar!>»îe  ne 
remarquai  que  trop  combien  la  mienne  vous 
paroiffijit  défagrëable.  .  '  • 
1  Dahy  finit  en  cet  endroit  fon  hiftoire  y 
&  il  '  ne  put  Tachever  j&ns  répandre  des 
hnnes  V  moins  du  fouvenir  de  fon  mattieur 
pâffé  ',  que  de  douleur  de  s'être  attiré  la- 
vetiioa  de  .ia  jone  maîtreûib,.  Cadigeifut 
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touchée  de  fon  affliâion,  &  crut  devoir  Ten 
confoler.  Généreux  Dahy  ^  lui  dit-elle,  je 
fuis  feniîble  à  vos  malheurs  :  ils  font  iî  peu 
communs  ,  que  je  ne  pourrois  les  croire^ 
fi  vous  ne  me  les  aviez  racontés  vous- 
même.  Que  ne  puis}e  les  foulagerl  Vous 
verriez  combien  Cadige  eft  reconnoîffante 
de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle. 
Vous  me  direz  peut-être  qu'il  ne  *  tient 
qu  a  moi  de  les  finir  ;  que  je  n*ai  qu  a  vous  - 
aimer  5  pour  vous  rendre  votre  première 
forme  :  mais  puis-fe  difpofer  de  mon  cœur  ? 
Ah  3  belle  Cadige  y  interrompit  le  vieillard  > 
eft-ce  là  toute  la  conlblation  que  vous  me 
donnez?  Elle  aigrit  plus  mes  maux  qu'elle 
ne  les  foulage,  Ceft  tout  ce  que  je.  pui$ 
faire,  reprit  Cadige:  s'il  ne  m  eft  pas  poifi- 
h\p  de  vaincre  Taverfion  naturelle!  que  j'ai 
conçue  pour  cette  forme  que  vous  préfen-r 
tez  à  ma  vue,  m'en  devez -vous  favoir 
mauvaisigré^  :puifqil'eUe  vous  eft-  étrangère  ? 
Hélas  !  répartit  Dahy ,  en  faifant  un  profond 
foupir  3  elle  m'eft  devenue  naturelle  j  puifque 
îe  n'efpêre  t)lus  reprendre. la  mienne^. Le 
brachmane,  répliquart^elie  >  vouéia  pourtant 
prédit  que  cela  pourra  bien  arriver,  &  vous 
n'en  devez  pas  pei-dre  Te/pérance,  Vôtre 
courage  vous  ^ra  furmontei  cetta  bdigpe 
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fôiblefle  que  vous  fentez  pour  moi.  Vous 
ferez  rebuté  de  Tindifférence  qu'a  pour  vous 
une  filie  qui  ne  mérite  pas  vos  foins.  Vous 
en  aimerez  quelqu'autre  ,  qui  5  payant  votre 
attachement  dun  tendre  retour,  vous  ren- 
dra cette  figure  charmante  que  vous  avez 
tarit  de  raifon  de  regretter. 


C  M  L  X  X  I  I.    JOUR. 

La  jeune  Cadige  plaigngît  l'infortuné  vieil- 
lard ,  ne  potïvant  faire  davantage  pour  fon 
foulagement  ;  mais  la  compaffion  qu'elle 
avoit  de  fon  malheur  n'étoit  pas  la  feule 
occupation  qu'elle  eût.  Elle  avoit  ks  inquié- 
tudes particulières  ;  fon  tœin  n'étoit  -pas 
tout-à-fait  tranquille  depuis  ion  fonge.  Cet 
aimable  fantôme,  dont  Tair  &  là  blonde 
chevelure  lavoient  charmée  y  fe  préfentoit 
iàns  ceffe  à  fon  efprit  ;  elle  ne  pouvoit  quel* 
quefbis  s  empêcher  de  foupirer  en  y  peniant. 
Ces  mots  y  qu'elle  lui  avoit  entendu  pro^ 
nohcer  :  Regarde^moi^  &  vous  vem^  ceiùi 
que  le  ciel  i^ous  deftine  pour  époux  ,  lui 
paroiffoient  avoir  quelque  chofe  de  myfté- 
rieux  y  §c  elle  y  prenoit  intérêt  malgré  elle. 
Cependant  le  vaiiTeau  voguok  ,    &  <lan5 
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refpace  de  quinze  jours  il  avoit  fait  plus  de 
cinq  cent  lieues.  Le  vent  changea  enfin ,  6c 
îl  furvint  une  efpèce  d'orage  ,  qui ,  fans 
faire  d'autre  mal  d  ailleurs  à  nos  voyageurs  , 
les  écarta  confidérablement  de  leur  chemin, 
'  Ils  furent  agités  pendant  quelques  jours  ^  & 
pouffes  tantôt  d*nn  côté,  &  tantôt  d'un 
autre.  Ils  ne  pouvoient  tenir  de  route  cer- 
taine. Enfin }  ils  furent  portés  à  la  vue  d''utTe 
isle  qui  leur  étoit  inconnue ,  aufli-bien  qu*au 
capitaine  &  à  tout  Je  refle  de  l'équipage.  IJs 
en  approchèrent  f  &  apperçurent  une  grande 
ville  i  qui  s'élevant  en  anjphithéâtre  au-deffvs 
du  rivage,  formoit.un  port  magnifique  & 
commode.  Comme  la  mer  étoit  encore 
groffe,  ils  détachèrent  leur  efquif  pour  y 
aller  demander  ua  abri,,  ce  qui  leur  fut 
accordé. 

Ils  entrèrent  donc  dans  le  port,  en  jetant 
la  vue  de  toutes  '  parts  pour  confidérer  la 
ftruôure  de  cette  ville  y  qui  par  fa  forme  de 
croiflant ,.  fembbit  leur  ouvrir  fes^jras.  pouF 
leur,  fervir  d'afyle  contre  la.  tempête.  Les 
maifoBS  leur  en  parurent  plus  foHdement 
gu  agréablement  bâties.  C  etoient  de  hautes 
&  larges tours^  faites  de  pierres  de  taille,  oc 
couvertes  de  cuivre  rouge.  Le  peuple  four- 
inilkût  dan$  les  rues^ôc  bientôt  Les  voyageiiis 
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s*en  apperçurent  j  car  à  peine  eurent-ilsf  jeté 
Tâncre ,  qu'ils  fe  virent  environnés  de  tous 
côtés  d'un  grand  nombre  de  chaloupies  qui 
les  abordèrent,  &  d*où  il  fortoit  une  infinité 
d'homme^  qui  fe  mirent  à  grimper  fur  le 
vaifleau.  Ds  avoient  le  vifage  &  le  corps  fait 
à-peu-près  comme  les  nôtres  ;  mais  teur 
regard  ,  leur  gpfte  &.leur  air  paroiffoient  fi 
extraordinaires  ,  ou  pour  mieux  dire ,  fi 
extravagans  ,  qu'il  y  avoit  lieu  de  douter 
que  ce  fuflent  des  hommes. 

'  Leur  habit  n'étoit  pas  moins  fingulier  que 
leurs  manières.  Ils  avoient  de  longues  robe$ 
de  toile  de  coton  >  où  Ton  vjproit  peintes 
en  rouge  y  vert  &  jaune  ,  divef fes  figures 
de  démons  >  avec  des  flammes  &  d'autres 
grot^fquesj  &  ils  portoient  fur  la  tête  un 
long  chapeau  pointu  fait  de  carton  ,  & 
enduit  auffi  de  différentes  couleurs. 

La  première  chofe  que  firent  ces  Infulaires  ; 
auffitôt  quils  furent  fur  le  tillac  du  vaiiTeau, 
ce  fat  de  conipofer  plufieurs  files  de  nos 
voyageurs  j  qui  pour  la  plupart  >  ne  s  accom- 
modant pas  de  cet  abord  familier  ,  voulurent 
faire  les  rétifs  >  &  refusèrent  de  fe  mettre 
en  haie.  Mais  les  gens  de  la  ville  qui  n*ai- 
moient  pas  que  Ton  contrevînt  àleursufages, 
les  prirent  d'un  air  de  hauteur  ;  qui  ne  leur 
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laiffoit  pas  trop  la  liberté  de  s'en  défendre,* 
&  les  rangèrent  malgré  eux  comme  les 
autres.  Ayant  ainfi  réduit  ces  indociles,  ils 
commencèrent  à  parcourir  tous  les  rangsi  Ils 
examinoient  exaftement  toutes  les  perfonnes 
de  l'équipage ,  les  tournoient  &  retournoient 
à  leur  gré,  à-peu-près  comme  font  ceux  qui 
achètent  des  efclaves  dans  les,  marchés  pu- 
blics. Ils  s'attachoient  furtout  à  confidérer 
les  dents i&  les  cheveux,  &  prenoiem  un 
4très-grand  foin  de  compter  les  rides  d'un 
vjfage. 

Les  voyageurs  qui  favoient  bien  qu*lls 
Il  etoient  pa*  les  plus  forts  p  avoient  fagement 
pris  le  parti  de  fe  fpumettre }  &  attendoient 
avec  beaucoup  d'inquiétude  à  quoi  aboutiroît 
im  examen  fi  particulier*  L'événement  toutç- 
ibis  en  fut  tout  autre  qu'ils  ne  penfoient. 
Les  examinateurs  mirent  à  part  les  vieux 
matelots  ,  &  fembloient  les  traiter  ^avec 
diflinftion  y  lorfqu  ils  virent  paroître  Dahy  y 
Cadige  &  la  vieille  efclave ,  qui  s'étant  tenus 
)ufque-là  dans  la  chambre  dé  ^oupe  ,  n'a- 
voient  pas  été  mis  au  rang  jJes  autres.  A 
cette  vue  >  le  commandant-,  ^ui^étoit  un  des 
principaux  feigneurs  de  la  vjlle  5  &  capitaine 
des  gardes  de  fa  majefté  ïhfulaire ,  demeura 
tranfporté  de  joie  &  da/miration.  Il  attacha 
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particulièrement  (es  regards  fur  la  vieille 
efclave  9  &  la  jugeant  digne  de  l'honneur 
de  fa  couche ,  il  alla  fe  jeter  à  Tes  pieds.  Il 
lui  fit  un  aveu  de  la  paflion  qu'elle  vçnoit  de 
lui  infpirer  ;  lui  déclara  que  fon  deflein.étoit 
de  la  mettre  dans  fon  férail^  &  den  faire 
<à  favorite.  Elle  céda  de  bonne  grâce  aux 
preffantes  inftances  du  commandant;  car  il 
lui  auroit  été  inutile  de  vouloir  s'en  défendreii 
Il  la  confia  au  plus  zélé  de  fes  confidens  , 
h  chargeant  de  lui  en  répondre  fur  fa  tête  9 
&  lui  recommandant  fur  toute  chofe  d'em- 
pêcher que  perfonnç  ne  prît  auprès  d'elle  la 
moindre  liberté.  ^ 


C  M  L  X  X  I  I  I.  \J  O  U  R. 

1_^E  fage  Dahy ,  étonné  de  cette  dépravation 
de  goût  )  difoit  en  lui-même  :  II  faut  qu'il 
n'y  ait  point  de  femmes  en  ce  pays-ci ,  puif- 
qu'une  vieillelnême  eft  capable  de  faire  une 
fi  forte  impreflîon.  Cette  penfée  l'allarmoit 
fort  à  caufe  de  Cadige  j  dont  il  comptoît 
que  les  charmes  alloient  produire  de  terribles 
cflTets  pour  lui  ;  mais  il  vit  bientôt  diffiper 
{es  alarmes.  Sa  jeune  maîtreflTe  n'avoir  pas 
de  quoi  piquer  le  "goût  des  Infuiaires>  &-{î. 
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elle  couroit   quelque   péril   p^rmi   eux,    ce 

n'étoit  pas  celui  qu'il  appréhendoit. 

Il  trembloit  encore  pour  elle  ,  quand  le 
même  capitaine  qui  avoit  été  fî  frappé  de  la 
vue  de  la  vieille  efclave ,  jeta  par  hafard  les 
yeux  fur  la  jeune  fille.  Surpris  de  la  voh 
richement  vêtue  j  il  lui  dit  d*un  air  rude  : 
vous  êtes  bien  habillée ,  petite  fille  5  pour 
«ne  laide  créature*  En  même-temps  il  fe 
tourna  vers  un  de  fes  domeftiques ,  il  Tappela 
par  fott  nom ,  &  lui  dit  :  emmenez  cette  vilaine 
perfonne  dans  mes  offices ,  &  qu  elle  y  rem- 
plifife  les  (Kerniers  emplois. 

A  cet  ordre  impitoyable  >  Cadige  ne  put 
s'empêcher  de  frémir.  La  douleur  de  fe  voir 
fi  indignement  traitée,  étoit  aù-defTus'dè  ïa  ^ 
confiance  d'une  fille  de  fon  âge.  Elle  tourna 
languiffamment  les  yeux  vers  Dahy ,  comme 
pour  implorer  fon  appui  dans  une  conjonfture 
fi  terrible^  &  lifant  dans  ks  regards  fon  îm- 
puiffance  p  auffi-bien  que  fon  afBiftion  j  elle 
eut  recours  aux  larmes  :  mais  pour  toucher 
les  barbares  qui  les  faifoient  couler  ^  il  lui 
auroit  fallu  des  yeux  chaffieux  &  incarnats. 

Une  troupe  de  fatellites  entraîna  rmfôr- 
tunée  Cadige  malgré  fes  pleurs  &  fes  cris. 
A  ce  fpeflacle  >  le  génie  ne  put  contenir  fa 
douleurj  il  remplit  lair  de  plaintes   &  de 
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^ëmiffemens.  Pendant  qu'il  déploroit  la  def- 
tinée  de  fa  maîtreffe ,  les  Infulaires  le  con- 
/îdéroîent  avec  attention.  Les  charmes  qu'ils 
troiivoient  en  fa  perfonne  ;  xres  rides  5  ce  dos 
courbé  fous  le  poids  des  années  >  ces  pieds 
tortus  &  raccourcis^  ce  teint  olivâtre  & 
couvert  de  porreaùx;  enfin  ^  tout  ce  qui 
fervoit  de  matière  au  dégoût  que  Cadige 
avoit  pour  lui  ,  devint  le  digne  objet  de 
iadmiration  de  ces  peuples.  Cette  admiration 
fut  quelque  temps  muette;  l'exc^  de  leur 
éionnement  '  ne  leur  permît  pas  d'abord  de 
l'exprimer  :j  mais  tout  à  coup  ils  rompirent 
le  filence  par  des  éclats  de  joie  auxquels  ils 
s'abandonnèrent  fans  réferve.  Ce  ne  fut  plus 
qu'une  confufion  de  cris^  de  louanges  & 
d'applaudiflemens.  Leur  chef  lui-même  ou- 
bliant la  gravité  de  fon  caraftère  ,  entra 
'  comme  les  autres  dans  ces  aftes  d'acclama-? 
tidn.  Il  fit  plus  ;  il  s'approcha  de  Dahy  ,  fe 
profterna  à  fes  pieds  j  &  -pofant  fon  chapeau 
de  carton  à  terre  5  pour  lui  marquer  plus 
de  refpeâ:  î  charmant  vieillard,  lui  dit -il  > 
nous  fommçs  indignes  de  pardon  y  de  ne 
vous  avoir  pas  rendu  "plutôt  les  profonds 
refpeâs  que  nous  vous  devons.  Pour  moi  > 
je  l'avouerai  9  j'étois  tout  occupé  de  l'éclat 
de  C0tte  belle  dame  que  vous  avez  amenée. 
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avec  vous  y  &  que  j'ai  fait  conduire  à  mon 
fëraiL  Cependant  quelque  prévenu  que  je 
fois  en  fa  faveur^  je  ne  puis  m'empêcher 
de  convenir  que  votre  beauté  furpafle  encore 
la  fienne.  Souffrez  qu  on  vous  mène  au 
pabis  de  notre  reine  :  je  ne  doute  point  que 
cette  grande  princeffe  ne  foit  charmée  de 
votre  vue  >  &  ne  vous  défère  les  honneurs 
qui  vous  font  dûs.  Il  n*jr  a  point  de  vieillard 
dans  tout  fon  férail  que  vous  n'effaciez. 

Le  c3J)it^ine  vouloit  continuer  de  lui 
vanter  le  bonheur  qui  Tattendoit ,  lorfqi^ 
Dahy  l'interrompit  brufquement  y  en  lui 
difant  :  au  lieu  de  me  tenir  tous  ces  difcours 
im^rtinens ,  rendez-moi  la  jeune  perfonne 
que  vous  m'avez  enlevée.  Qui  ?  répondit  le 
commandant  ,  cette  petite  malheureufe  ? 
Ah  !  beau  vieillard  y  prenez  des  fentimens 
plus  dignes  de  vous,  &  ne  fongez  qu*à 
plaire  à  notre  grande  reine  Scheherbanou  , 
devant  qui  nous  allons  vous  conduire.  En 
parlant  de  cette  forte ,  fon  lieutenant  &  lui 
prirent  Dahy  par-defTous  les  bras,  &  le 
menèreot  malgré  lui  au  palais. 


m 
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JUe  génie  ,  à  cette  violence ,  qu'il  regarda 
comme  une  infulte  qu'on  lui  faifoit,  pour 
tourner  en  ridicule  fk  vieilleffe  &  (es  défauts 
petfonrtels  5  fit  de  douloureufes  réflexions. 
Quelle  eft  ma  deftmée ,  dit- il  en  lui-même  ^ 
pendant  qu'on  l'entraînoit  !  Qui  croiroit  qu'un 
génie  peut-être  réduit  au  point  d'impuiffance 
&  d'imperfeftion  où  je  me  trouv^  i  Ce  n'eft 
pas  une  des  moins  défagréables  circonftances 
de  mon  infortune ,  que  de  me  voir  le  jouet 
des  enfans  d'Adam» 

Lorfqu'il  fut  devant  Scheherbanou ,  cette 
reine  ne  put  le  regarder  fans  l'admirer  ,  nî 
iè  fentir  naîtra  de  l'amour  pour  lui  :  ô  mer- 
veilleux vieillard  j  s'écria- 1- elle ,  de  quel  pays 
venez -vous,  &  quelle  favorable  divinité 
vous  a  conduit  dans  cette  isle  y  pour  en 
être  l'orntment  ?  Nous  ne  favons  point 
qu'un  pareil  bonheur  foit  jamais  arrivé  à  nos 
peuples  :  aufli  allons-nous  donner  mille  mar- 
ques publiques  de  la  joie  dont  nous  fommes 
tous  pénétrés.  Alors  fe  tournant  vers  les 
principaux  feigneurs  de  fa  cour  :  fécondez  , 
leur  dit- elle ,   le^  tendras  mbuvemens  qui 
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ni*anîment ,  ne  foyez  pas  moins  fenfibles  que 
votre  reine  à  la  gloire  de  votre  patrie. 

Elle  n'eut  pas  achevé  cqs  paroles ,  que  Tes 
courtifans ,  entrant  en  fidelles  fujets  dans  les 
intentions  de  fa  majefté  >  fe  profternèrent  la 
face  contre  terre  devant  Dahy  y  en  tenant 
à  la  main  leurs  chap^ux.  .Ils  demeurèrent 
long-temps  dans  cet  état  >  fans  parler  ni  don- 
ner aucun  figne  de  vie  :  ils  éclatèrent  enfuite 
tous  à  la  fois  en  fe  relevant  5  &  s'écrièrent  : 
vive ,  vive  l'incomparable  vieillard  >  qui  fe 
montre  à  nos  yeux  tel  que  le  foleil  >  lorf- 
qu'après  avoir  quitté  le  tropique  du  capri- 
corne? il  revient  à  celui  du  cancer!  Qu'il 
vive  !  qu'il  foit  à  janYais  l'heureuse  favori  de 
notre  grande  reine  Scheherbanou  !  Puifle  le 
fouverain  proteôeur  de  cette  isle ,  le  vieux 
finge  que  nous  adorons ,  Jeter  fur  lui  un 
regard  favorable  ! 

Après  cette  réception }  qui  ne  plut  pas 
tant  au  vieillard  que  la  reine  fe  ritpaginoit , 
cette  princeffe  le  fit  conduire  par  le  chef  de 
(es  eunuques  dans  le  plus  bel  appartement  du 
fëraiL  Cet  appartement  étoit  tendu  de  nattes.: 
rien  ne  pafToit  pour  être*  plus  galant  ni  plus 
fuperbe  dans  le  pays  y  que  ces  fortes  d  ameu- 
blemens  ;  ils  tendoient  au  luxe  :  cependant 
Dahy  )  par  mauvaife  humeur  9  ou  autrement  ^ 

nea 
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tfen  fut  point  ^bloui  ;  à  peine ''daignait- il  en 
con/idérer    la   magnificence  :   tout  ce  qu'il 
voyoit  fembloit  même  irriter  (es  chagrins* 
Pendant  qu'il  dëplaroit  la  rigueur  de  Ton 
appartement,  &  s'appi^ochant  du  vieillard: 
me  pardp.nnerez-vous ,  lui  dit-elle,  de  vous 
avoir  laiiTé  feul  quel(^ues  momens^?  Hé  oui^ 
répondit  Dahy  d'un  air  chagriji ,  &  plaife 
au  ciel  qu.e  vpus  m'y  laifllez  toute  ma  vie. 
Ingrat;  reprit  la. princeffe,  eft*ce  ainfî  que  ' 
vous  répondez  aux  feiitimens  que  )  ai  pour 
vous  ?  De  grâce  >  répliqua  - 1  -  il  >  ceflfez  de 
vous  moquer  de  moi:  me  croyes  vous  aflez 
iiifenfé  pour  m*imaginer  que  ma  figure  vous 
cliarme?  Non^  non  ,  Je  fais  trop  qu'elle  eft 
plus  propre  à  faire  horreur    qu'à  infpjrer  de 
tendres  fentimens.  Vous  m'étonnez^  dit  1^ 
reine ,  de  ne  pas  mieux  connoître  l'effet  que 
vôtre  vilè  fait  fur  les  coèûrs;  Peut-  on  âflèz 
admirer  ce^te^  extrême /vieilleffe  qui  fe  remar- 
que en  toute  votre  perfonne  ?  elle  n'éclata 
jamais  en  nul  autre  avec  plus  d'avantage. 
Là-deflus  elle  fe  mit  à  faire  un  long  détail 
de   toutes  les  merveill^sufes  ^qualités  qu'eUe. 
clécouvroit  en  lui  ;  ce  '  qu'elle  fit  d'un  air  & 
paflionné  9  que  le  génie  ne  put  douter  qu'elle, 
ne  pjarlât  très-férieufement. 

Les  tranfports  de  Scheherbanou  excitèrent 
Tom€  Xr.  T 
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U  colère  dé  Dahy  i  il  lui  reprocha  fon  mau-^ 
vais  goût  r  &  lui  dît  que  niixit  pas  fon  fujet  9 
elle  ne  devmt  point  lé  tenir  efclave.  Faites  • 
itioi  rendre  ma  chère  Cadige  j  pourfuivit-il , 
-&  conferitei  que  noi^  nous  éloignions  toiis 
deux  d'ici.  «Ah  !  barbare  ,  s'écria  douloureu- 
fement  h  réîne ,  vous  pouvez  vous  rëfoudre 
à  m'abandonner  !  Ces  afcclamatîon^  généra- 
les dont  votre  arrivée  a  été  ftrivie^  ces  hon- 
lîeurs  quon  vous  a  rendus^  tout  cela  n'eft 
pas  <:apable  de  vous  infpîrer  la  moindre 
complatfimce  pour  la  paffion  fatale  que  j'ai 
pour  vous?  A  ces  mots>  le  vieillard,  au 
fieu  de  s*âttendfir  y  perdit  toute  retenue  ,  & 
ne  ménageant  plus  les  termes ,  il  eut  fim- 
prudertce  de- dire  à  la  reine  qu*il  faHoit  affu- 
rément  qu  elle  eût  perdu  Téfprit. 
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Quelque  prévenue  que  fût  Scheherbanou 
pour  Dahy,  elle  fc  fçntit  choquée  de  fes 
eniportemens.  Elle  tin  toutefois  la.  forcé  de 
diflimulerr  tllé-  employa'  même  encore  la 
douceur  polir*  Je  toucher  ;  mais  voyant  qu'il 
n*en  devenoit  pas  •  plus  trairable ,  elle  cefla 
de  fe  contraindre  :  elle'  appela  le  capitaine 


étt  fes  gardes:  Bedbaéle,  lui  dit-elle  >  faite  $ 
ïbrtir  ce  vieillard  de  ce  bel  appartement  qve 
je  lui  avois  donne)  &  conduifez-le  à  la 
tour  noire  :  qu'il  aille  tenir  Compagnie  à  cet 
autre  vieillard  qui  a  auiïi  méprifé  la  ten- 
drefle  de  iHi  Ifoeur  Mutkara*  Ils  fe  repenti- 
ront là  tous  deux  à  loifir  d'avoir  fait  les  cruel«. 
En  achevant  ces  paroles ,  elle  fe  retira  fière- 
^nent,  &  fon  ordre  fut  auffitôt  exécuté, 
-  Dahy  I  plus  fati^fait.  des  rigueurs  de  la 
reitîe  9  que  de  fçs  bontés  j  fe  laiflfa  mener  à 
]a  tour  âoire.  C*étoit  une  coniblation  pour 
lui  de  penfer  qu'il  alloit  voir  dans  fa  prifon 
Un  autre  vieillard  infortuné  y  &  qu'ils  fe  plain- 
drôient  tpus  deux  énfemble  de  leur  commun 
malheiir  ;  maïs  rçpréfentez-vous  fon  ^tonn^- 
ment  1  lorfqu  étant  entré  dans  la  chambre  06 
on  le  conduifoit,  il  reconnut  fon  frère  Ady 
4ans  le  compagnon  de  fes  difgrâces.  Dès 
qu'ils  s'apperçurent  Vun  &  Tautre^  ils  fe  ten- 
dirent les  bras.j  -&  fe  tinrent  long  -  temps 
embraHes)  les  yeux  baignés  de  larmes,  & 
fsitis  pouvoir  exprimer  la  joie  dont  ils  étoienc 
faifis^  Enfin  ^  Dahy  prit  la  parole  >  après  le 
premier  tranfport  :  6  mon  frère  y  s'écria-t-il , 
eft-il  poffible  que  je  vous  retrouve  |  Mais 
hélas ,  ajouta*t-il  y  dans  quçls  lieux  fommes- 
i^ous  réunis  !  Devons  •ilpuis  remercier  le  ciel 
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dé  nous  avoir  rejoints.  9  lôrfqu'il  paroît  néf 
nous  raffembler  que  pour  nous  rendra  réci- 
proquement témoins  de  notre  efclavage.  Mon^ 
frère  5  répondît  Ady  ,  quoique  le  temps  fem- 
b!e  augmenter  hos  nîaux  au  lieu  de  les  dimi' 
nuer'j  j'efpère  toutefois  que  ndis  ceffcrons 
bientôt  d  être  malheureuy.  Le  goût  bifarre 
des  peuples  de  cp tte  isle  me  donne  cette  agréa- 
ble efpérance.  Pour  moi ,  répliqua  Dahy  , 
je  ne  puis  m'en  flatter.  Les  princeffes  qui 
nous  chargent  ici  de  fers  ne  font  pas  dans 
un  âge  à  pouvoir?  par  leur  tendre^flfe,  nous 
faire  reprendre  notre  première  forme: 

Après  ces  difcours  y  ces  deux  frères  fe 
demandèrent  compte  l'un  à  l'autre  de  ce  qu'ils 
avoient  fait  pendant  leur  féparaticfai,  D^hy 
raconta  fes  aventures;  comment  il  avrat  ren- 
contré Cadige  ,  &  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé 
jufque-là;  il  n'en  oublia  pas  une  circonftance; 
D'abord  qu'il  ieut  achevé  fon  récit  >  Ady  lui 
dit  :  ce  que  vous  venez  de  m'apprendra 
confirme  mes  fentiméns  i  ou. plutôt  il  ne  m'eft 
plus  permis  de  (Coûter  d'un  bonheur  prochaine 
oui?  mon  frèr^?  ftous  touchons  à  l'heureuX 
moment  qui  doit  nous  rendre  nos  attraits 
naturels  >  &  nous  remettre  en  pofleffion  des 
privilèges  de  notre  efpèce,  dont  nous  Tom- 
mes privés  depuis  fi  long -temps.  Vous  eà 
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.  ferez  perfuadé  comme  moi ,    lorfque  vous 

aur^  entendu^  ce  que  je  vais  vous  conter. 

Je  vïvois  >  pourfuivit-il ,  dans  la  ville  que 

le  brachmane  Canfpu  m  avoit  marquée  pour 

y  établir  ma  demeure.  J'y  étois  occupé  fans 

ceffe  à  chercher  inutilement  une  jeune  beauté 

qui  pût  devenir  fenfible  à  mon  affreufe  figure  5 

lorfqu'une  nuit  je  vis  une  villageoife  de  dix- 

fept  à  dix- huit  ans^   qui  me  dit:  Ccft  en 

Vain  que  tu  tt  floues  de  tcfpérance  de  trouver 

dans  ceue  ville  utu  jeune  perjbnne  qui  puiffè 

iaimeu  Si  tu  veux  que  ce  prodige  fi  fajji^ 

èmbarque^toi  pour  tisle  de  Sumatra  :  Regarde^ 

fhoiy  tu  firas'un  jour  Jbumis  au  pouvoir  de 

mes  yeux.  La  villageoife  étoit  pourvue  d'une 

beauté;  merveilleufe:  J'enfiis  vivement  frappé: 

je  voulus  parler  j  pour  l'entretenir  de  Tamour 

<|u*elle  venoit  de  m'in(pîrer  ;  mais  elle  ne 

m'en  donna  pi(s  le  temps  ^  elle  difparut^  &c 

je  raeréveillai,  —      . 

-  Ce  fonge  me  fembla  myftérieux  ;  je   ne 

fe  regardai  point   comme  une  chimère  ;'te 

me  préparai  à  faire  le  voyage  de  Sumatra  r 

je  gagnai  la  première  ville  maritime  >  Scpro*^ 

fitai  de  la  première  occafion  qui  fe  préfenta.' 

Une  tempête ,   que  je  ne  crois  point  iiatu-** 

relie,  nous  éoarta  de  notre  roiite  comme» 

yous  9  &  nous  contraignit  de  relâcher  au  port: 

Tiij 
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de  cette  ville.  La  reine  Scheherbanou  ëtoit 
alors- abfente,  Âcla-princefTe  Mulkaira  fà  fœur 
gouvernoit  en  fonahfeoce.  Quand  les  peu»- 
pies  m'apiperçurènt^  ils  fe  récrièrent  autant 
fur  ma  décrépitude  «  que  ks  autres  nations 
du  monde  pourroient  fe  récriée  en  voyant 
fout-à*coup  paroitre  une  beauté  célefte.  Les 
officiers  du  palais  me  menèrent  en  triomphé 
devapt  Mulkara ,  qui  ne  fat  point  à.  Tépreuve 
de  mon  extrême  vjeilleiTe  :  elle  fit  éclater 
ion  amour  pour  moi  ^  â-peii-près  de  la  înâ^ 
fiière  que  la  reine  vous  a:  témoigné  le  âent^ 
Je  m'imagbai  d'abord  qu'on  fe  moquoit  d^ 
moi^i  &  qiie  ces  infulaires  n'en  ufoient  de  h 
forte  que  pour  fe  divertir  à  mes  dépens.  Gelk 
fut  caufe  que  ]e  ne  fis  que  rire  des  pre^ 
mières  louanges  que  la  princeffe  me-dofuiai^ 
mais  elle  m'agaça  d'une  manière'fi  vive  i  quc^ 
I^  fortis^  enfin  de  moa  erreur.  Je  perdis  pa^ 
tience>  &  dans  mes,  tranfports  flirieux.,  )et 
tins  à  M^lkaraides  difcoursL  9u(fi  peu  refpeCr 
t^eu\>  que  let  fièns  éioient  extravagans  6f 
paflionaés.  Notre  conver^sttion  finit  mal  ;-  mai 
princefTe:  9  enflammée  de  dépit  &  de  colère  ^ 
me  fit  mettre  en  cette  prifon ,  ou  elfe  a  réfolu* 
de  me  laiffèr^  jjiifqua  ce.  qiie  j'aie  pris  dés- 
fèntimens4)lus. favorables  pour^elle»  ÔC  que 
îc  lui  faffe'  dtinandfeE  k  :j^n»Bon,  dWlee- 
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explfit  à  {es  genoux  Toutrage  que' j'ai  fait  a 
k$  charmes,  h  pie  fens  peu  dirpofé  à  fairç 
<:ç  qu'eue  attepd  de  ipoi  y  .&  je  4ne  prépara 
à/QuiFrir  longrtemp^j  mais  çeqvii  me  cou- 
foie  dans  mon  malheur  >  ,c  eft.  que  du  moins 
le  fuis  av.ec  un  frère  que  j'aiuie  tendrement^ 
&  donTÈf'préftnSe'féndfà  nîèS^p'dnes  plus 
fupportablesj.     \       ]     ■    .  . 

Ady  cella  de  parler  eii  cet  endroit  >  & 
Pahy  lui  dit  ;  îe  ne /puis  .aflez^m'^tonn^ 
id!unQ  circoqftance  d^  votre  r;éf?t,  ^I^a.  viUa^ 
geoife  que  vous  avez  vue  en  fonge  ,m.e  furt 
prend ,  auffi  bien  que  les  paroles  qu'elle  vouf 
a  vadrefleeç ,  .&  je  fve  Rui$,  affe?  .^dm^rer  Iç 
rapport^a'a  voUrj^  if>^^.  avec  csejui.  d^  Ça^ge, 
Cek  f^  me  (enible  pa$  mo|n$  merveiJ^eu^ç 
qua  vous»  rjépqndit  Adyi  &  S^-  qui  ^yous 
paroitr^it  pe^l^étrô  plUs  a4^ira];)le  què^tguf, 
1^  refte  i  c'çftrquelg  pityfanne  4ont .}e  vous 
^i  parlé  eft  ifWJours^pçéferiîe  a  pion  ^p/prif^ 
JVfi  conferye/i  bien.rim^ïgej  que  je  jcroî?  1^ 
voir  à.tiïat.tinonifent*;.;  ., 

x:  Piendant  ^u*A<ly..6cv  Dahy  ^  ciitretenoiwt; 
de  cette  forte  >  It^  capitaine!  des  gardes  de  la 
reine  arriva  dans  la  tour  9  &  leur  dit  :  indif* 
crets  vieillards  ^  adjmirez  t;Qu$  deux  ks  bontés 
de  notre.jaimable  .fouveraime  >  &  de  la  prii> 
ceffe  fa  fœur.  Au  lieu  d'ordonner  qu'on  v<>ust 

T  iv 
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puniffe  ^  pour  leur  avoir  manqué  de  féTpeft^ 
elles  vous  pardonnent  :  elles  veulent  noii-. 
feulement  oublier  le  'pafTé  y-  mais  eties  font 
même  dans  la  réfolfitiori  de  vous  ^è^  rendre 
des  honneurs  divinsi        '■'  - 
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Ije  capîtîftne^criit  bk^  £airê  fâ  coiu:  aux 
<?éniei  ^  en  leur  '-partant  cette  nôuvélte  y  thaïs 
bien  loin  de  lui  ei>  &voir  quelque  gré  ^  ils 
Je  traitèrent  foh  raak  Comme  ils  re£ufoient 
âé  le  fiiivte  >-&  quit  aVbit  ordre  de  les  con- 
duire aii  Pagode  vilrf^nvcMAat  ^sitfS^oir  le 
dëmentu  II  tés  fît  ïkifir  par^ks  g^des  ^  qia 
lés  y  menèi^ent  ihàfgré  -eux.  Le  grâtld  pon-* 
fife  &  les^  minyi'res  da  Pagode  tiîHl^ent  les 
reeievoir  à  la  porte.  41s  avoiçnf  tous  de  ton- 
gués  robes  de  natte^  qi^  traînoient  à  terre  > 
&  fur  la  tête  des  chapeaux  de  pailîe  peinte 
de  différentes  couleurs^  Ils  ehamètent  ^n 
rhènneùr  è^  ces^eux-  nouvéUes  divinités  > 
des  vers  ^  dont  le  fens.  étok ,  que  c%s  deux 
TwrvtUléux  viéiIikrdsâ^oUntpar&>icm  toutes 
tes  isUs  dé  fœéan  ,•  &  Us  avaient  conqmfis 
par  le  feul  éclat  dê^Uurs  ehârmefy  &  que  par 
m^  préfirmc^  ^ftdwcitAwit  terme  de.  (ornes 
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Us  nations  de  /a  terre  ^  ils  venaient  établir 
Imr  fgour,,  ordinaire  dans  ^isle  de  la  reine 
Scheherbanou. 

i  A  chaque  couplet  qu'ils  chantoient ,  ils 
feifoient  aux,  Gçnies  une  profonde  inclina- 
tion ide  tête*  Aprè$  c^  premiers  honneurs,  y 
ils  les  firçpt «lontef  l'un  &ç  Jautre  , ^jix  accla^ 
mations  de  tout  le  peuple  àffemblé,  fur  uii 
grand  échafaud  élevé  de  fix  on  fept  pieds  j» 
où  il  y ,  avoir  deux  petits  trônes  de  natte^ 
deftinés  pour  eux  ;  on  avoit  dreffé  Féçhafaud 
au  milieu  du  Pagode  »  &  au  bas  de  c^t.éçha^^ 
faud  un  àutêl  fur  lequel  dévoient  être  imrno-^, 
lés  un  bouc  &  un. cochon.  Ady  &  Dahy 
jugeant  qu'il  ne  leur  ferviroit  de  rien  de  faire 
les  rebelles  »  prirent  prudemmerft  le  parti  de 
fouflFrir  fans  rien  dire  , .  toutes  lei  extrava- 
gances des  infulaires  ;  ils  s'afllrent  fur  leurs 
trônes  x  &  fe  mirent  à  parcourir  des  yeux 
toute  Taffemblée,  dont  ils.apperçurent  qvie 
les  regards  étoîent  îittachés  fur  eux  ;  ils  reniar- 
quèrent  diflinélement  la  reine  >  &  Mulkara 
avec  toutes  les  prineeffes  du  fang  ,  qui 
ëtoient  placées  fur  un  petit  amphitéâtre  par- 
ticulier. 

On  égorgea  les  viftimes  5  &  on  brûla  avec 
elles  une  prodigieufe  quantité  d'encens  ^  de 
crin  a  de  plume ,  de  parchemin  &  de  fumier  ^ 

T  V 
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ce  qui»  né  manqua  pas  d'exciter-  une  fumëè^ 
fi  épaiffê ,  qu  elle  aurok  peut-êtt-e  étoiiifé  lèi: 
deux  divinités  à  qui  Ton^  facrifioit  ^  fi  elles: 
n'èuffent  pa$  été  immbriéké:  Eftfuîte  die  ces: 
ftfmigatîons.  qui  firent  Ibrf  touffer'  6ê  Aernuer 
tout  le  monde  peridam  la  céréEionife-^  iésç 
femmes  &  l'es  filfes  s'affémWèrent autour  de- 
î'âutel  >  &  commencèrent  ^danfer  aux  chan-^ 
fons  V  mais  tout  d'un  çoup^les  chants  ôc  lèS: 
danfes  cefsètent  par  tm  événement  qqi  caufap: 
wne  extrême  fiirprife'aux  fpeftateUr.s..  Atly 
&  Dafty  penlirent  leur  forme  de  vieillards  r, 
&:  reprirent  celle  qujls  avoient  naturelfëment  ;. 
^s  devinrent  tels  qu^ils  étoients ,  lorfque  Fàr 
iana  jeta  fiir  eux.  un  cçil  trop  tendte.  Quel! 
affreux  changement  !  Les  miniftres  dii  Pagode  ^ 
épouvantés  d  une  métamorphofedorit  ils  con? 
çoiveni  un  mauvais  préfagè>  fe  retirent,  avec- 
précipitation  ;  les  femmes  qui  danfent  &  qui 
t^^antent  s^étoignent  de.  l'autel'  en  frémiflant  J: 
fe  reine  &  h  princeffe  fa  foçur  fentant  leu'rr 
tendrçflfe  changée  en  horreur ,  regagnent  leub 
palais  :  dans  un  "moment:  le  Pagode  fiit  dé-» 
fert  :  il  n y  reôa  qge  l^s  deux  Génies,  qin 
d'abord  nofoieBt  en  croire  leurs  yeux  :  cepenl- 
dant  >  co^ïme  ils  réprirent  toutes  lès  connoif- 
fançes  atta^liées  à  kur  condition ,  ils  connue 
rent  qw  leuj?  cinch?Mite.ine.nt.  venoit  d^4.t» 
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détruit  par  deux  jeunçis^  perfonnes  qui  s'étôient 

laiiTëes  charmer  de  leur  figure  de  vieillards,  &C 

quî  dégoûtées  de  leur  nouveKe  forme  >  avoient 

fris  la  fuite  avec  les. autres*  1 

iPehdant  qu'ils  fe  rqouîffoient  d'uiixhange? 

.thent  qui  leur  rendoît  tous  les  avantages- qu'i& 

avoient  perdus,  ilsvirentparoître  fubiteinertt 

<ians  le  Pagode  le  bracîimane'  Canfou  i  il 

-étoit  accompagné  d*une  jeune  fiUeqti*  Dahir 

reconnut  pour ,  Fatime  >  6c  .qu.' Aîdy.'  âudu va»  û 

.femblable  à-b  pedbnne  <qtt*U' «voit  ^vùa<ài 

^fonge,  qu'il  ■décria  dès)qail  rappcr^iit;:  Aftî  - 

voilà  cette  belle  villageoife  don^  jttiddnfer^e 

fi  chèrement  la  ^mémoire  ?  v/Quî  >  Adyr,  .dit 

alors  le  brachmaae  9  Atû  elle-  méme>;&:  csa& 

*  pour  achever  votxié  bonifieur  j|U€>  je  'vêtâs  Tdi 

amenée  9  ^^^  >  ^^^  erifaas^  |^rfaivit-cil|. 

en  regardant  les.  deux  Genk^  f  ^véaà  êtcs^ 

(otûs  de l' état  cra«l  oitma  colhc  vous  àvoit 

réduits  :  e'eft  à. regret  que  je  vops  y  û  vus: 

*fi  long' temps  vrfitais  )e 'ii'àLpuj^omi  en  ân.r 

.  piutôit  :  c  eft  mbi.quiparidfif  fiwig^s  vousfai 

feiit  foriher  le  deflelQ;d'gllér>à.Si*matra  >  & 

.  c  eft  moi  qui  par  des  tempêter- que  f  ai  fiai- 

'  citées  9  :  vous  ai  conduits  içi>  panfce  qwie  je 

ùyoB   ce  qu'il  devoit   y  arriver^   Ejâl^r  ^ 

ajouta -t- il,  allez  chercher  jliiAîgèi.&c  itù 

donnez  k  plaiûr  de  revoir  fa  fœur . 
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Dahy  partit  comme oin  éclair,  alla  daia 
les .  cuifines  du  capitaine  des  gardes  enlever 
Cadige  ^  &  l'apporta  dans'  le  Pagode.  Les 
deux  fœurs  s'embca&èrent  suplufieurs  repirifes^^ 
^vec  autant  de  tendrcffe  que  de  joie  ^  rainée 
fil  donna  fans  répugnance  au  bel  Ady ,  & 
la.  cadette  ^  charmée  devcnr  dansvÇahy  des 
traits  qui  ^  dejHiis  foa  fonge^  Fa  voient  tou- 
jours occupée  >  confemk  volontiers,  à  faite. 
Yon  bcMfiliêw'»'  'Après  ceh  Canfou^  dit  auK 
:  Génies  :  adseû  mes  enâns^^  vous  ri^êtes  pltis 
'fimmis  à  mon  pouTcâr  ;  jè^vou^,  ren4a:^tibres 
t  tous  lieuse  ^  condùifez  ces  jeunes  perfonnes 
•©ù  il  VOUS"  plaira  y  &  vivez  tous  quatre  eh- 
^'iëmHle^  dans  une  parfaite  union*.  A  ces  paroles 
"3  di^arot  >  &  iës  deux  frèr^  prirent  le  parti 
.éefe  retirer  avec  Meurs  maît£d&s:  dans  une 
:  isle  kabkée  par. Ses  génies.  . 

•Commandeur  des,  croyâns:>  continua  te 
vieillard  qur  p^rioit  au  calife^  voilà  quelle 
eft  l^iftoire» 'que*  î  ai;  racontée  àt  ce  jeune 
homme  *:&  qui  nou^s  fait  ;rire  Tua  &  Tiautre.. 
Haroiin  Alrafchid,.&  la  beHe  &iltanum  fk 
-favorite  i  témoignèrent  au  vieillacd  quelle 
leur  avoit  fait  plaiâr  >  &  dirent  en  méme« 
temps  au  jeune  homme  de  parler  à  fon  tour;;. 
c^  qu*il  fit  de  cette  maniLte»  ,  ; 
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Jli^ïn  dt  NafiraidoU  ^  roï  de.  Moufd  ;  iAh- 
.    J^rrahm^ty  marchand  dii  Bagdad  ;  &  dt 

-^.^  Iq.. belle iZiintb* 

'  '  tj>îj'^un^  Marchand  de  Bagdad)  nommé  Ab- 
derrahmanej  pofsèdoît  d'immenfès  richeffea; 
auffi  vivoit-îl  comme  un  grand  feigneur.  On 
Voyoit  tous  les  jours  à  fà  taWe  les  principaux 
"officiers  du  calife  ,   prédéceffeur   de    votre 
majefté;,  tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville 
"iétoient  fort  bien  reçus  chez  lui  î  auffi -bien 
que  les  étrangers  qui  Talloient  voir.  Il  aimoît 
^naturellement  à  faire  plaîfir  à  tout  le  monde  î 
avoit-on  befoin  de  fon  crédit  ou  de  fa  bourfe> 
on  jiôuvoit  avoir  rçcours  à  lui ,'  fans  craindre 
qu'il  les   refusât  ;  lès  perfonnes  qu'il  avoft 
déjà  obligées  >   ne  laffoient  point  fa  généro- 
fifé  en  implorant  dé  nouveau  fon  fecours  j 
on  ne  parloit  dans  la  ville  que  de  fon  fiumeur 
bienfaifante  6c   de  ks  aâions  généreufes  : 
les  qualités  du  corps  répondoient  à  celles  de 
'  l'ame  ;  3  étoit  beau  &  fort  bien  faît^  en  un 
'inbt>  il  pafloit  pour  un  j^une  liorame  "kc- 
complî.  '  ' 

^      Un  jour  il  entra  chez  un  marchand  de 
fîquaa  (i  )  :  il  y  apperçut  un  jeune  étranger 

^ ' "-"^^ 

(1)  Fi^uaa  eft  une  forte  de  b&ecce^ 
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de  bonne  minç  ^  qui  étoit  tout  feul  à  une 
table  i  il  alla  fe  mettre  auprès  de  lui,  &  ils  com« 
mencèrent  tous  deux  à  s'entretenir  de  dive^-* 
fes  chofes.  Si  rëtranger  plut  beaucoup  air 
Bagdadin  >  le  Bagdadin  ne  plut  pas  m^ins 
à  1  étranger  ;  ils  furent  fi  fatisfaits  Tun  de 
Tautre  >  qu'ils  revinrent  le  lendemain  fe  cher- 
cher au  même  endroit^  ils  s'y  rencontrè- 
rent ,  .&  eurent  enfemble  une  féconde  con- 
verfation  :  ri  fe  trouva  entr'tux  tant,  de  fym- 
pathie  j  que  dès  ce  jour-là  même  ils  fe  fen- 
*tirent  étroitement  liés.  Par  malheur  poVr 
Abderrahmane  >  l'étranger  feit  obrigé  de  partir 
dès  le  jour  (uivant  pour  s'en  retourner  à 
Moufei  où  il  difoit  avoir  p\U  naiflance.  Du 
moins  ,  feigneur,  lui  (fit  le  Bagdadin  ji  avapt 
que  vous  partiez  >  appreijez-mqi  qui  vous  ètes;i 
Je  doisJ^entôt  faire*  un  voyage  à  Moufeb  à 
qui  faudra-t-il  que  je  m'adreffe  pour  avoir 
de  vos  nouvelles  ?  Vous  n'aurez >  lui  répondit 
l'étranger  >  qu'à  venir  au  palais  du  rot  de 
.  Moufei  j  &  yous  m'y  verrez  ;  fi  vous  y  paroiCi 
fez  ,^  je  m^  ferai  un  plaifir  de  vous  y  biea 
recevoir ,  vous  fàurez  que  je  fuis  sl  &  là  nous 
cimenterons  Tamitlé  que  nous  ayons  fofolé^ 
m  ce  pays-rci. 
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AbdeRUAHMÀne  ftit  aÉîgé  Ax  départ  de 
Tétranger  >  &  itne  s*en  confola  qiie  par  I*fefpé- 
whce  de  le  revoir  à  Moufel  >  où  G:s  affaires: 
Fôbligèrent  d'aller  peu  de  temps  après.  Il  né 
manqua  pas  de  fe  rendre  d*abord'  au  palai* 
du  roi  >  il  cherchoît  d^s  toutes  lés  per- 
fonnes  qui  s'oflfroient  à  ùt  vue  y  tes  traits  dé 
Knconnu  qu'il  aimoit  y  lorfiju'il  Tàpperçut  aU: 
milieu  d^une  tbule  de  courtifans  empreffei: 
à  lui  plaire  ;  il;  'jugea  bien  que  c'étok  te  fou-^ 
verain ,  comme  en  effet  c  étoit  le  roi  dé. 
Moufet.,  Nafipaddolé  Iui*méine.  Ge  monar* 
que  le  démêla  bientôt  auffi ,  &  's*àvança  pour 
le  recevoir  :  le  Bagdadin  fé  profterna  devant 
lui ,  &  demeura  la  face  contre  terre  ,  jufqu'à 
ce  que  le  roi- Payant  refevé  lui-même  ,  Vemr 
-i^raffa  >  le  prit  par  la  main  >  Se  TemmeDa  dans., 
fon  cabinet. 

Tous  les  courtifins  forent  fort  étonnes 
de  la  réception  que  leur  maître  faifoit  au  jeunie^ 
marchand.  Qtiieft  donc  cet  étranget,  fe. 
difoient-ib  les  uns  aux  autres  ?  i\  faut  que  oç 
foit  un  prince  >  puifque  le  roi  le  traite  avecs 
tant  de  diftin^n.  Les  gjcands  feigneurs.  qufe 
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a  voient  le  plus  de  part  à  la  confidence  du 
iôuverain ,  commencèrent  dès  ce  moment  à 
le  craindre  &  à  le  hair  y  &  les  tourtifans  qui 
attendoient  des  bienfaits ,  prenoient  déjà  la 
réfolution  de  lui  faire  leur  coi:jr,  ' 

Cependant  Nafiraddolé  s'enferma  feul  avec 
le  Bagdadin  ,  &  .lui  fit  mille  careffes  :  oui  > 
mon  cher  Abderrahmane.,  lui  dit-il ,  je  vous 
aime  plus  que  tous  ces  hommes. que  je  viens 
de  quitter  pour  vous  entretenir.  Eh  !  n^ai-je^ 
pas  raifon  de  vous  chérir  plus  qu'eux  ?  que 
fais-^je  fi  ce  n'eft  pas.llintérêt  ou  Tambition 
qui  les  attache  à  moi?  il^y  en  a  peut-être 
pas  un  feiîl  qui  ait  une  véritable  afFeftio'n  poiu: 
ma  perfonne:  teleft  le  malheur  des  grands, 
qu'ils  ne  fauroîent  être  sûrs  qu'on  les  aime  ;  le 
bien  qu'ils  font  en  état  défaire  leur  ôte  le  plaifir 
de  n'en  pouvoir  douter  ;  mais  pour  vos  fen-* 
timens,  j'en  vois  la  fincérité  j  j'en  connois 
,tout  le  prix  ;  vous  m'avez  donné  votre  amitié 
fans  nie  connaître  ;  je  puis  me  vanter  d'avoir 
un  ami. 

.  Le  jçune  marchand  de  Bagjdad  répondit  aux 
bontés  du  roi  dans  desrtermes  pleins  de  ten- 
drefte  &  de  reconnoiflance  :  après  quoi  ce 
prince  lui  dit  :  pendant  que  vous  demeurerez 
â  Moufel  y  vous  logerez  dans  mon  palaisj 
vous  ferez  feryi  par  mes  propres  officiers^  8f 
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j'aurai  fom  4e  vous  £ure  paifer  le  temps  le 
plus  agréablement  qu'il  me  ferar  poflîbfe*  Il 
:nV  manqua  pas  9  &  U  n'oublia  rien  de  tout 
-'ce  qu'il  crut  capable  de  le  divertir.  Tantôt  il 
lui  faifoitprendre  le  divertiilèmem  de  la  chafTe  y 
tantôt  il  lui  doiinoît  des^  concerts  de  voix  &c 
'd'inftaimeils  qui  ëtoôent  exécutés  à  ravir  >  &c 
prefque  tous  les  jours  ils  iaifiiMent  la  débauche.  ; 

Il  y  avoit^déjà  près' dune  année  que  le 
fiâgdadin  vivoit  de  cette  manièi[e>l(>rfquc»]f 
lui  manda  de  Bagdad  que  fa  préfence  y  étoît 
âbfôltiment  nécefTaire,  s'il  vouloif  empêcher 
fts  affaires  de  fe  déranger  :  il  piarla  aurdi  de 
l'avis  qu'on  lui  donnoit ,  &c  le  pri^  de  trouva 
hon  qu'il  s'en  retouiinâtà  Bagdad  :îNaiîraddolé 
y  confentit  9  quoiqu^à  regret  >  &  enfin  Abden- 
ràhmane  s'arracha  aux  délices  de  ta  cour  de 
Mou&l.  AuffitÔt  qu'il  fut  de  retour  chez  lui , 
il  s'appliqua  fort  férieufement  à  réparer  le 
tort  que  fon  abfence  avcttt  fait  à  fesaSaires.> 
&  quand  il  les  eut  bien-  rétablies  >  il  fe  remit 
â  régaler  fes  amis  >  !à  rendre  ^ferviçeà  tout  le 
monde)  &c  à  f<Hre  encocé.  plus  de  dépenfe 
qu  auparavant  ;|U  acheta  de  nouvelles  efda^ 
ves>  &  fe iit  un  pbifir  d'en  avoir  de  toutes  les 
'nations  du  monde. 

Un  marchand  lui- en  vendit  une  un  jour  ; 
elle  étoxt  née  en  Circaifie  »  &  Ton  pouvoit 
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dire  que  c*étoit  une  des  plus  parfîtes  créatures 
que  Ton  pût  voir  ;  elle  n  avoit  pài  encore  dix 
.huit  ans;  elle  fe  nommoit  Zeuieb;  il  Tacheta 
Six  mille  fequios  d'or  y^màis  quand  U  jen  aurok 
donné  dix  mille  ^  il  ne  L'auroîtpas  encore 
aifez  .payée.  Son  ^extrême  beautié .  ne  faiToît 
pas  tout  &>n  mérite  ;.-  on  admiroât  en  elle  on 
.esprit  cultivée  une  humeur  douce  &  toujours 
égale  f  avec  «n  cœur  tendre  >  iîncère  & 
£dèle.  Une  perfonn©  fi  aimable  ne  tarda  guère 
i. charmer  Abderrahmane  ;  il  conçut  pour 
lelle  un  amoiù:  violent,  &  il  eut  le  boUheùr 
de  trouver  .&ïneb  difpoféê  à  l'aimer  autant 
qu'il  raimoit.  .  •  ::      , 
V  cTandis^^u-ik  goûtoîént  en.  repos  les;dau^ 
cedrs  de. kuc  .ardeur  mutuelle' >  ÔCn  qu  ils^^  en 
fâifoient  .toute  leur  t5ccttpation>  te  roi  id^ 
Moufel  arriva  fans  fuite. i>  Bagdad ,.'&  vint 
^  descendre chezlç jeune  màrdiancL.Abdeftahf 
'  mane,  lui  dit  il,  il  m*a  prh  envie  de  vi^ 
encore  incognito  cette  Ville.  &I  la  [qqut  du 
calife  ^  4)u  phr^  ^  j'ai  ibuhaibé!'de  votis  xevoiir 
vous-même  ;  je  viens  Joger  chez  vous  ;. >e  4M 
flatte  que  je  vous,  fais  autant^  de  plaifir  ijg^ 
j'en  reffentois  de  vous  avoir  dans  mon  palaiy. 
Le  Bagdadin  >  enchanté  de  Thonneur  qu'il  recct» 
^  voit ,  voulut  fe  jeter  aux  pieds,  de  Nafiraddolé 
pour  lut  témoigner  combien  il  y  étoit  fenêblê^ 
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maïs  ce  prince  le  releva  >  &  lui  dit  :.  laiffez  là 
le  refpeA  que  vous  devez  au  roi  de  MoufeU 
4ie  voyez  en  moi' qu'un  to»i,  qui  veut. fe 
réjouir  avec  vous  v  vivons  fans  contrainte  19 
rien  n eft  fi  doux  qu'une  vie  libre;  pour  a» 
goûter  les  charmes ,  je  me  dérobe  de  temps 
efl  temps  à  ma  cour  ,  je  me  plais  :  à  voyager 
ians  fuite ,  à  me  confondre  avec  les  particu^î- 
Bers^  &>  je  vous  Tavouerai  5  les  jours  ^«• 
|e  pafle  de  cette  forte  foiït  les  plus  ybeureux 
de.  ma  vie*  ^"^  -:  -.    -■       "  :   1  -•• 
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Le  jfsune  marchand  de  Bi^dad  >j)our  obéir 
&  plaire  au  roi, de  Moufel»  prit  avec  lyi  ua 
èir  familkrr  ;  ils  commencèrent  à  vivrd  enfem^. , 
,ble  comme  s'ils  euffent  étende  la  même  condî? 
iion  ;  ils  faiibient  tous  les  jours  des  parties; 
de.plaifir»  ^  Nafîraddolé  oubliant  <^  qu'il; 
étoit)  paflbit  le  temps  ainii  qu'un  particulietiL 
'  ;yn  foir ,  péndaiit  qu  îk  étoient  à  table  tête^ 
à  tête  >  &  qu*ils  bu  voient  des  meilleurs  vins  i 
ïeur  converfation  roula  fur  la  beauté  des  fém^ 
mes  ;  le  roi  de  Moufel  vanta  ks  charmes  de 
quelques  efetaves  de  ion  iéfait ,  Se  dit  qu'il  n'y 
ça  «ivoit  pas  au  monde  q^ui  leur  fui&at  comi 
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parâbles.  Le  Bagdadin  n'écouta  pas  tranquil-J 
iement  ce  difcours  -,  1  amour  qu'il  avoit  pour 
Zeïrieb  ,  &  le  vin  qu'il  avoit  bu  >  ne  lui  per- 
mirent pas  de  convenir  de  ce  qu^  venoit 
d'entendre.  Seigneur  j  dit -il  à  fon)ïôtey  je 
ne  doute  point  que  vous  n  ayiez  de  très- belles 
femmes;  mais  je  ne  crois  point  qu'elles  fur- 
paflent  les  miennes  en  beauté  ;  j'ai  plufieurs 
clclaves  qu'on  ne  peut  regarder  fans  admira- 
tion ,  &  entrautres  une  Circaffienne-  que  la 
nature  femble  avoir  prîs  plaifir  à  former  r 
c'eft-à-dire,  reprit  le  roi,   que  vous^  aimez 
cette  Circaffienne  ;  l'éloge  que  vous  en  faites 
me  prouve  que  vous  en,  êtes  fort  épris ,  fans 
me  perfuader  qu'elle  foit  auffi  charmante  que 
hies  efclayesi  À  ^(tbien'âifé'de  vous  en  con- 
Vdincre^^  repartit  ^Abdefrahmane  :  en  difant 
,  cela,  il  fit  venir  un  eunuque  ,  &  lui  dit  à 
l'oreille  :  allez  dire  à  mes  efclaves  qu'elles  fe 
parent  de  leurs  plus  riches  habits 5  &.  quelles 
s'aflfemblçnt  toutes  dans  un  appartement  bien 
éclairé.  .  i         : . 

L'eunuque  courut  s'acquifter  d^  fe  oommîf- 
iîon,  ^  le  Bagdadin  fe  remit  à  table,  efi 
difant  au  prince:  feigneur ,  vous  jugerez  bien- 
tôè  par  vous-même',  fi  vous  avez  tort  pu 
raifon  de.  penfer  que  votre  férail  renferme  ks 
plus  beUes  fi^mmesde  l'Afie^  je  vous  avoue  7 


\ 
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répondit  le  roi ,  que  je  fuis  curieux  de  ûivoir 
fi  Tamour  ne*  vous  aveugle  point. 

Ils  continuèrent  de  fe  réjouir  j  6c  ils  burent 
des  liqueurs  jufqu'à  ce  que  le  même  eunuque  qui 
avoit  paru ,  vînt  dire  à  fon  maître  que  les  efcla- 
ves  ëtoieifL  affemblëes ,  &  qu'elles,  n'avoient 
rien  oublié  de  ce  qui  pou  voit  relever  leur 
beauté  :  alors  le  Bagdadin  emmena  le  roi  de 
Moufel  dans  un.  appartement  de  la  dernière 
magnificence  5  où  il  y  avoit  trente  eÇ:laves  , 
jeunes^  belles  y  bien  faites  &  toutes  couvertes 
de  pierreries  :  elles  étoient  aflifes  {ur  des  fophas 
d^étofFe  de  foie  couleur  de  rofe ,  à  fleurs  d'ar- 
gent ;  les  unes  jôuoient  du  luth  y  les  autresl 
du  tambour  de  bafque  ,  &  les  autres  s'amu-* 
foientà  chanter  en  attendant  l'arrivée  de  leur 
maître  ;  elles  fe  levèrent  dès  qu'elles  l'appet-* 
curent  9  & ,  fe  tinrent  debout ,  en  gardant  un 
filence  modefte  :  Abderrahmane  leur  ordonna 
de  s'afleoir  &  de  continuer  à  jouer  de  leurs 
inftrumens  ;  elles  obéirent  dans  le  moment» 

Le  roi  Nafiraddolé ,  tout  grand  prince  qiul 
étoit ,  fut  obligé  d'aVouer  qu'il  n'avoit/  point 
dans  fon  férail  de  plus  aimables  perfonnes; 
il  fe  mit  à  les  confidérer  l'une  après  l'autre  ; 
il  commença  par  les  joueufes  de  luth^  qui 
lui  parurent  fort  jolies;  il  ne  trouva  pas  nioins 
agréables  celles  qui  joUçiént  du  tambour  de 


454  t^ES  MILLE  ET  UN  JoVRj 
bafque ,  &  lorfqu*xl  vint  à  examiner  les  chaft* 
teufes  >  il  en  vit  une  dont^U  beauté  1  éblouit  : 
cft-ce-14',  dit-il  au  Bagdadin,  cette  Circaf- 
iienne.  «dont  vous  m'avez  parlé  ?  Oui  f  feî- 
gneuf)  répondit  Abderrahmane  ^  ceft  elle- 
même;  fuis* je  un  peintre  flâneur  9  avez- viHis 
jamais  vu  quelque  chofe  de  plus  beau  ? 
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jLe  Bagdadin  attendoit  là  réponfe  du  roi  de 
Moufel,  &  il  ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  fût 
très  -  glc^ieufe  pour  Zeïneb  i  m;ais  il  fut  bien 
étonné  >  lorfqu'iL  vit  que  ce  prince  j  au  lieu 
de  louer  la  beauté  de^cette  efclave  ,  prit 
un  air  férieux&  chagrin ,  fans  vouloir  dire 
<e  qu'il  en  penfoit ,  ce  qui  lui  fit  juger  que 
le  monarque  trouvoit  Zeïneb  plus  belle  que 
toutes  les  femmes  de  fon  férail ,  &  qu'il  en 
«voit  un  dépit  fecrçt  ;  Seigneur ,  reprit- il  un 
moment  ^près,  en  k  reconduifant  à  fon  ap- 
partement, je  vois  bien  que  j'ai  trop  préfu- 
mé des  charmes  de  Zeïneb  ;  je  vous  les  ai  fans 
doute  trop  vantés.^  Nafiraddolé  ne  répondit 
rien  encore  a  ces  paroles,  &  lorfqu'il  fut  dans 
ia-  chambre  où  il  couchort ,  il  pria  fon  hôte 
de  l'y    laiffer  feul ,  parce   qu'il  ibuhaitoit , 
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'difok-ilj  de  ferepofer.  Abderràhmane  auffi- 
tôt  fe  retira  >  perfuadé  qu'il  n  étoh  cbagrin 
^u'à  caufe  qu'il  venoit  d'avoir  le' démenti,  - 

Le  lendemain  matin  le  jeune  marchand 
alla  au  lever  du  roi  de  Moufel;  il- croyoit 
trouver  ce  mdnarique  dans  une  meilleure  dlf* 
pôfition  3  rhais  ii  le  furprit  dans  une  trifteffe  > 
dans  un  accablement  >  dont  il  fut  vivement 
totiché.  Qu'avez-vous  5  ftigneur?  lui  dit-il? 
de  quel  fombre  nuage  vos  yeux  font  -  ils 
enveloppés  ?  quelle  eft  la  caufe  de  cette 
jîrofonde  mélancolie  où  je  vous  vois  plongé  ? 
Abderràhmane,  îui  répondit  le  roi ^  je  pars 
<{h  ce  jour  pour  Moufel,  )'emp6rte  une 
douleur  qiie  le  temps  ne  feta*  peut-être  qu'aug- 
menter ;  laiffez-moî  partir  (ans  m'en  deman- 
der le  fujet.  Non  ,  feîgneiir , fépliqtïa  la  fiâg-» 
dadin^, il  faytjgue  vous  mejk  difiezi  neme 
le  cache?  point ,  je  vous  en  conjure  ;  n'ai- 
je  point  eu'  TifriprudènciB  -de  manquer  au 
f  efpeft  que  ]e  vous  dok  ?  J-ai  abufé  des  bon? 
lés  qu  un  grand  prince  ît-|)our  moi ,  je  vqiés 
ai  fans  doirte  otfenfé  ?  A  Dieu  ne  plaife  , 
repartit  Nafiraddolé  5  *que  je  '  me  plaigne  dé 
vous  !  je  ne  me  plains  ^ue  de  ma  mauvaife 
^eftinéei  encore  unefdis?  pouFfuivit-il ,  ne 
%'ous  informez  point  de  ce  qui  peut  m'afiîiger. 

Plus  le  roi.  de  Moufel  s'obftinok  à  cacher 
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la  caufe  de  Ton  afHtâion>,&  plus  le  Bag'»' 
dadin  le  preiToit  de  la  lui  décpuvrir  :  cepen-- 
dant  ce  prmce  (e  diipoibit  à  partir  ^  &  il 
a  voit  deffein  de  garder  fon  fecret;  mais 
enfin  fon  hôte  Tobligea  par  tss  injftances  à 
le  lui  révéler.  Hé  lien,.,  Âbderra^imane ,  lui 
dit  en  ^partant  Naiiraddoié  ,-  vous  voulez  que 
je  parle,  je  vais  vous  fatisfaire:  jaime,  ou 
plutôt  l'adore  Zeïiiei)  y  je  n'ai  pu  la  voir  (ans 
prendre  dans  ks  beaux  yeux  le  funefte  amour 
qiû  trouble  mon  repos  ;  je  ibuhaitois  de  par*; 
tir  fans  vous  faire  ce  trifte  aveu  :  vous  me 
Tar^achez  ^  que  votre  amitié  ne  me  le  repro* 
cbe  point.  Hélas!  je  ne  l'expierai  que  trop 
par  tous  les  maux  qi|e  je  vais  ibui&ir  :  adieu. 
À  <:es  m6ts  il  fortit  de  chez  le  Bagdadiii^  &l 
prit  la  route  de  Moufel. 
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Le  difcours  de  Nafiraddolé  furprit  étran- 
gement Abderrahmane  )  qui  fut  long-temps 
après  le  (Répart  de  ce  pî-ince  à  revenir  du 
défofdre  où  étoient  (es  Cens.  Ah  !  malheureux 
que  je  fuis',  s'écria- t.il^  devois-je  faire  voir 
Zeïneb  au  roi  de  Moufel  ?  Ne  devois-je  pas 
prévoir  qu'il  ne  pourroit  la  regarder  impuné- 
ment ? 
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ment  ?  Il  va  languir  dans  fa  cour  ;  les  fem- 
mes de  fon  férail,  de  quelque  beauté  quelles 
foient  pourvues  9  ne  pourront  lui  faire  oublier 
la  fatale  Circaflîenne  dont  il  eft. occupé, 
j  en  jure  par  moi-mêiîie  ;  un  cœur  qu'elle  â 
charmé  ne  peut  brûler  d'un  autre  amour; 
j'aurai  donc  à  me. reprocher  toute  ma  vie 
que  je  fais  Tinfortune  d'un  roi  plus  grand 
encore  par  k$  vertus  que  par  fa  couronne  j 
c'eft  moi  qui  9  par  un  tranfport  d'amant  indis- 
cret >  interromps  le  cours  de  (es  jours  heu- 
reux ;  pour  prix  de  toutes  les  marques  d  ami- 
tié que  j*ai  reçues  de  lui  y  eft-il  jufte  que  je 
lui  plonge  un  poignard  dans  le  coeur?  Non, 
mon  cher  prince  ,  non ,  Abderrahmane  de 
vous  laiffera  point  dans  l'état  cruel  où  il  vous 
a  réduit  1  Je  fuis  prêt  à  m'immoler  pout 
vous  9  je  vais  vous  céder  Zeïneb,  j'y  fuis 
réfolu. 

Auffitôt^  qu*il  eut  pris  cette  réfolutiôiï ,  il 
appela  quelques-uns  de  fes  officiers  >  &  leur 
ordonna  de  préparer  une  litière  5  enfuite  il  fit 
venir  Zeïneb  &  lui  dit  :  vous  n'êtes  plus  à 
moi ,  vous  êtQS  au  roi  de  Moufel  ;  c'eit  ce 
prince  que  vous  avez  vu  hier  au  foir,'  il  a 
pour  vous  une  paffion  viotente  ,  il  eft  aima-^ 
ble }  vous  devez  foufcrire  fans  peine  au  don 
que  je  lui  fais  de  votre,  perfonn^. 
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A  ce  difcours  refclave  fe  prit  à  pleurer. 
Eft-il  bien  poffible ,  dit  -  elle ,  qu'Abderrah- 
mane  m'abandonne  après  m^avoir  juré  tant 
de  fois  un  amour  immortel?  Ah!  volage, 
vous  ne  m'aimez  plus  ;  une  beauté  nouvelle 
triomphe  fans  doute  du  pouvoir  de  mes  yeux> 
&  vous  ne  m'éloignez  de  vous  que  pour  évi- 
ter les  reproches  fecrets  que  ma   préfenee 
pourroit  vous  faire.    Non ,   belle   Zeïneb , 
répondit   le  Bagdadin   tout   attendri  y  vous 
n'avez  point  de   rivale ,   &   je  ne  vous  ai 
jamais  plus  aimée  >j*en  jure  par  le  tombeau 
de  notre  grand  prophète  qu'on  voit  à  Mé- 
dine.  Et  fi  cela  eft ,  interrompit  avec  préci- 
pitation Zeïneb  >  pourquoi  faut-il  nous  fépa- 
rer  ?  Mon  cœur  en  gémit ,  répondit-il  ;  mais 
je  ne  puis  fouffrir  qu'un  prince  pour  qui  j'ai 
l'amitié  la  plus  tendre,  &  qui  m'a  donné  tant 
de  témoignages  de  la  fienne  y  traîne  une  vie 
languiiTante  ;  dès  qu'il  s'agit  de  fon  repos  | 
je  n'ai  plus  d'égard  au  mien  ;  lorfque  je  me- 
fure  la  diftance  que  la  nature  a  mife  entre 
ce  rival  &  moi  y  il  n'eft  pomt  de  facrifice  que 
je  ae   croie   devoir   lui  faire;  &   d'ailleurs 
quand  je  fonge  que  c'eft   pour  vous  rendre 
favorite  d'un  fouverain  j   cette   penfée  y  je 
Favouerai ,  adoucit  Ja  rigueur  de  la  violence 
que  je  me  fais  en  vous  cédant  :  allez  donc 
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remplir  Thenreux  deftin  qui  vous  attend  à 
Moufel ,  hâtez-vous  de  joindre  Nafiraddolé[> 
&  de  faire  fuccéder  dans  fon  cœur  la  joie 
h  plus  vive  à  Taffliétion  dont  il  eft  faifi. 

A  ces  paroles,  qu'il  ne  put  achever  fa^ 
verfer  quelques  pleurs  >  il  ordonna  aux  offi- 
ciers qu'il  avoit  nommés  pour  conduire  Zeî- 
neb  à  Moufel  >  de  1  emmener  promptement , 
&  de  Tarracher  à  fa  vue;  car  elle  fondoit 
en  larmes  ,  &  paroiflbit  fi  affligée,  qu'il  com- 
mençoit  à  ne  pouvoir  plus  foutenir  ce  fpec- 
tade:  les  officiers  la  mirent  dans  la  litière 
avec  une  vieille  efchive  qui  la  fervoit>  & 
Us  prirent  le  chemin  qu'avoit  fuivi  le  roi  de 
MoufeU 
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Ils  eurent  beau  faire  diligence,  la  litière 
alloit  trop  lentement  pour  pouvoir  joindre 
Nafiraddolé  qui  montoit  un  cheval  arabe 
des  plus  vigoureux.  Il  arriva  dans  fa  capitale 
plufieurs  jours  avant  Zeïneb  ,  qui  n'y  fut 
pas  plutôt  rendue ,  qu'un  de  ks  condufteiirs 
courut  au  palais  pour  avertir  le  roi  qu'Abder- 
rahmane  leur  maître  lui  envoyoit  cette 
efclave. 

Vij 
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On  ne  peut  exprimer' quelles  furent  la 
furprife  &  la  joie  de  ce  monarque,  lorfqu'ii 
apprit  cette  nouvelle»  O  généreux  ami> 
s'écria-t-il ,  quand  je  ne  ferois  pas  déjà  per-^ 
fiiadé  que  tu  es  }e  plus  parfait  ami  du  monde, 
je  n'en  pourrois  préfçntement  douter }  puifque 
tu  préfères  mon  bonheur  au  tien. 

Il  l'envoya  recevoir  par  les  chefs  de  fest 
eunuques ,  &  lui  fit  donner  un  appartement 
féparé  y  le  plus  commode  &  le  plus  magnifi- 
que du  palais  ;  elle  n  y  fut  pas  long-temps  fans 
voir  paroître  ce  prince  ;  il  s'approcha  d'elle  j 
&  remarquant  fur  fon  vifage  une  impreiliott 
de  trifteflTe  :  belle  Zeïnçb ,  lui  dit-il ,  il  n'efl 
pas  difficile  de  juger  que  votre  cœur  n'avouô 
pas  lé  facrifice  que  le  généreux  Abderrahmane 
me  fait  de  vous;  je  vois  bien  que  vous 
venez  à  Moufel  plutpt  comme  ^ne  viftime 
qu'on  conduit  à  la  mort^  que  pomme  une 
çrgueilleufe  beauté  qui  doit  voir  un  fouveraîn 
à  fes  genoux  ;  vous  êtes  plus  fçnfible  à  la 
perte  d'un  homme  que  vous  aimez ,  qu'à  la 
conquête  d'un  roi  qui  vous  adore  l  Seigneur  > 
répondit  Zeïneb  y  je  devrois  conformer  mes 
fentimens  au  nouveau  fort  qui  m'appelle  ici; 
je  devrois  m'applaudir  de  .pouvoir  faire  le 
l)onheur  d'un  prince  tel  que  vous-  Je  dirai 
plus,  je  vôudrois,  prpmpte  à  me  détacher]. 
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oublier  1  mgr at  qui  m'abandonne  ,  &  vbus 
donner  fa  place  dans  mon  cœur  :  que  no 
puis -je,  pour  me  venger  de  fa  trahifon  a  . 
fentir  dès  ce  moment  pour  vous"  tout  Tamoûr 
que  fa  perfide  ardeur  a  fu  m'infpirer  pour 
lui!  mais >  hélas!  pour  mon  malheur^  je 
fois  trop  occupée  du  traître  :  tant  que  je 
vivrai ,  il  fera  toujours  préfent  à  ma  penfée  9 
&  troublera  fans  ceffe  le  repos  de  ma  vie; 
La  belle  efclave  y  en  achevant  ces  paroles  » 
fondoit  en  pleurs  >  &  pouffa  des  fanglots 
dont  Nafîraddolé  fut  vivement  touché.  Ah  î 
charmante  Zeïneb ,.  s'écria  - 1  -  il  ^  modérez  . 
votre  affliÉlfon ,  je  vous  en  conjure,  &  laiffez- 
moi  du  moins  me  flatter  que  le  temps  & 
mes  foins  pourront  en  triompher:  ne  m'ôtez 
pas  cette  éfpérance  qui  peut  feule  foutenir 
ma  vie.         ^ 

Le  roi  de  Moufel  ne  fe  contenta  pas  de 
tenir  ce  difcours  à  la  belle  çfclave  :  il  fe  jeta 
à  fes  genoux  >  &  ajoutant  à  ce  qu'il  venoit 
de  dire  >  mille  autres  chofes  tendres  &  paf- 
fionnées ,  il  fit  tous  fes  efforts  pour  la  con- 
ibler;  mais  il  nen  put  venir  à  bout  ;  il 
s^apperçut  même  que  plus  il  combattoit  fa 
douleur  »  plus  elle  iembloit  augmenter  9  ce 
qui  fut  caufe  qu'il  fe  retira  :  il  aima  mieux 

V  iij 
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s'éloigner  de  Zeïneb ,  que  d'aigrir  (es  maux 
par  fa  prëfence. 
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XvEVENONS  au  jeune  marchand  de  Bagdad. 
Après  ]e  départ  de  fa  belle  efclave  y  il 
tomba  dans  une  langueur  que  rien  ne  pou- 
voir diffiper.  Il  avoit  beau  faire  des  parties; 
de  plaiiir,  Zeineb  qu'il  avoit  toujours  dans 
refprit  y  ne  lui  permettoit  ^as  d*étre  contenté 
Ah  !  malheureux  que  je  fuis  y  difoit-il  fouvent 
en  lui-même ,  je  fens  que  je  ne  puis  vivre 
fans  Zeïneb  !  devois-je  en  céder  la  pofleffioi) 
au  roi  de  Moufel  ?  n'eft-ce  pas  pafler  les 
bornes  de  Tamitié  5  que  de  livrer  à  fon  ami 
une  perfonne  qu'on  adore  ?  Nafîraddolé 
auroît-il  fait  le  même  effort  en  ma  faveur  ? 
Non  y  fans  doute  >  &  je  fuis  perfuadé  qu'il 
ne  connoît  pas  tout  le  prix  du  facrifice  que 
jç  lui  ai  fait  :  il  s'imagine  que  j'aimois  foible- 
ment  ma  belle  efclave ,  puifque  je  la  lui  ai 
donnée  même  fans  qu'il  me  Tait  demandée  : 
en  effet  ,  quel  amant  heureux  &  bien 
paffionné  a  jamais  renoncé  à  fa  maîtreffe, 
par  pitié  pour  un  ami  ?  Cependant  j'aime 
Zeïneb  autant  qu'on  peut  aimer  ;    mais  p 
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hélas  !  où  m'emporte  ma  douleur  ?  que  me 
fert-il  de  me  condamner  moi-même  ?  Je 
ferois  encore  ce  que  j*ai  fait ,  quelle  que  foit 
ma  peine  en  ce  moment  ;  le  prince  )  au  bon- 
heur duquel  j'immole  ma  tendreffe ,  me  tient 
compte  d*un  fi  grand  facriifice ,  &  il  eft  plus 
^igne  qtte  moi  de  poffëder  Zeïneb.^ 

/ 
Ceft  dans  cette  fituatîon  que  f<^  trou  voit 
Abderrahmanc  ;  il  étoit  au  défefpoir  d  avoir 
perdu  fon  efclave  >  fans  fe  repentir  de  Tavoii: 
cédée  au  roi  de  Moufel.  Ihy  avoit  déjà  trois 
mois  qu'il  menoit  une  vie  affez  trifte  >  quand 
tout-à-coup  on  viht  chez  lui  l'arrêter  de  la 
part  du  grand  vifir  :  on  lui  dit  qu'on  Taccw- 
foit  d'avoir,  dans  une  débauche ^  tenu  des 
difcours  peu  refpeftueux  du  commandeur 
des  croyâns.  Il  eut  beau  protefter  qu'il  ne 
lui  étoit  jamais  échappé  la  moindre  parole 
qui  pût  ofFenfer  le  calife  y  on  le  conduifit  en 
prifon.  Deux  feigneurs  de  la  cour ,  qui 
étoient  (es  ennemis  fecrets  >  avoient  inventé- 
cette  calomnie  pour  le  pej-dre  y^  &  fur  leur 
faux  témoignage  y  le  grand  vifir  le  failbit 
arrêter  5  il  fut  même  ordonné  que  dès  ce 
jour-là  tous  fes  biens  feroient  confifqués ,  fa 
maifon  rafée ,  &  que  lui  le  lendemain  aùroit 
la,  tête  coupée  fur  un  échafaud>  qui  pour 

V  iv 
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cet  effet  feroit  dreffé  devant  le  palais  du 
calife. 

Le  concierge  de  la  prîfoft  où  il  étoit  alla 
pendant  la  nuit  lui  annoncei:^  fon  arrêt.  Sei- 
gneur Abderrahmane  >  lui  dit-il  enfuite  >  je 
prends  beaucoup  de  part  à  votre  malheur  ; 
j'en  fuis  d'autant  plus  touché ,  que  je  vous 
ai  plus  d'obligation  :  vous  m'avez  rendu 
fervice  dans  deux  conjonctures  où  f'ai  eu 
fcefoin  de  votre  fecours  :  voici  une  occafion 
de  vous  témoigner  ma  reconnoifTance  :  j'ai 
réfolù  de  vous  mettre  en  liberté  pour  m'ac- 
quitter' envers  vous  :  fortez  de  prifon^  les 
portes  vous  font  ouvertes  >  fuyez  &  dérobez- 
vous  au  fupplice  qui  vous  attend» 
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A  ce  dtfcours>  Abderrahmane,  tranfporté 
de  joie  y  embraffa  le  concierge  >  &  le  remercia 
de  fa  générofité;  puis  tout- à ^  coup  feifant 
réflexion  au  péril  où  cet  homme  fe  mettoit 
eh  le  délivrant  >  il  lui  dit  :  vous  ne  fpngez 
pas  qu'en  me  fauvant  la  vie ,  vous  expofez 
la  vôtre  :  je  ne  veux  point  abufer  de  vos 
fentimens  généreux  ;  il  n'eft  pas  jufte  que 
je  vous  laiffe  périr  pour  moi  :  ne  vous  mettes 
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point  en  peine  de  ce  que  je  deviendrai  y 
répondit  le  concierge  :  apprenez-moi  feule- 
ment (i  vous  êtes  coupable  ou  innocent  ; 
avez-vous  en  effet  parlé  du  calife  dans  des 
termes;  peu  refpeftueux  ?  ne  me  déguif'ez 
rien  ;  il  m'importe  de  favoir  la  vérité  ;  je 
prendrai  mes  mefures  là-deffus  :  j'attefte  ici 
le  ciel,  répliqua  le  jeune  marchand ^  que  je 
n*ai  jamais  parlé  du  commandeur  des  croyans 
qu'avec  tout  le  refpeft  que  je  lui  dois.  Cela 
étant?  reprit  le  concierge  1  je  fais  tjien  ce 
que  je  ferai  ;  fi  vous  étiez  coupable  9  je 
prendrois  la  fuite  comme  vous  ;  mais  puif- 
que  vous  ne  Têtes  pas ,  je  demeurerai  ici , 
&  je  n'épargnerai  rien  pour  faire  connoître 
votre  innocence* 

Abderrahmane  fit  de  nouveaux  remercî- 
mens  au  concierge  >  &  fortit  de  prifon  :  il  fe 
réfugia  chez  un  de  (es  amis,  qui  le  .cacha 
dans  un  endroit  de  fa  maifon  où  il  le  crut 
en  sûreté.  Le  jour  fuivant  >  le  grand  vifir 
ayant  appris  Tévaiion  du  prifonnîer ,  erjvoya 
chercher  le  concierge ,  &  lui  dit  :  ô  miierable  9 
eft-ce  ainfi  que  tu  fais  ton  devoir  ?  tu  as  laiflé 
échapper  un  criminel  qui  étoit  fous  ta  garde . 
ou  plutôt  tu  Tas  mis  toi-même  en  liberté  :fi 
tu  ne  le  retrouve  dans  vingt- quatre  heures  , 
tu  éprouveras  U  iort  gui  lui  étoit  deftiné* 

Vv 
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Monfeîgneur  >^  répondit  le  concierge ,  je  ne 
refufe  pas  de  mourir  pour  lui  ;  je  vous 
Tavouerai ,  c'eft  moi  qui  l'ai  fauve ,  je  n'ai 
pu  fouffrir  qu'il  pérît  :  je  lui  ai  ouvert  les 
portes  de  la  prifon  9  fie  je  lui  ai  confeillé  de 
prendre  la  fuite  :  je  confeffe  mon  crime ,  Se 
je  fuis  prêt  à  l'expier  par  la  mort  que  vous 
prépariez  au  plus  honnête  homme  de  Bagdad  , 
&  j  ofe  dire  au  plus  innocent.  Hé  quelle 
preuve  5  reprit  le  vifir ,  as-tu  de  fon  inno- 
cence ?  Uaveu  qu'il  m'en  a  fait  lui- même  > 
repartit  le  concierge.  Abderrahmane  eft  inca- 
pable de  mentir  j  mais  vous  ,  monfeigneur , 
ajouta-t-il  y  permettez  que  je  vous  repréfente 
que  vous  vous  êtes  laiffé  trop  facilement 
prévenir  :  connoiffez-vous  bien  les  accufa- 
teurs  du  jeune  marchand  ?  êtes-vous  affez 
sûr  de  leur  intégrité  5  pour  pouvoir  les  croire 
.  fur  jeùr  parole  ?  ne  feroient-ils  point  ennemis 
iècrets  de  l'accufé  ?  favez-vous  fi  Penvie  & 
la  haine  ne  les  arment  point  contre  lui  ? 
prenez  garde  de  vous  laifler  féduire.  par  des 
împofteurs }  jk  craignez  de  répandre  le  fang 
des  Innocens  ^  car  vous  ferez  un  jour  obligé 
de  rendre  compte  du  pouvoir  dont  vous 
êtes  revêtu  :  vous  en  ferez  récompenfé  ,  fi 
vous  n*en  faites  qu'un  bon  ufage  ;  mais  vous 
en  ferez  puni  ^  fi  vous  en  abufez. 
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Ces  paroles  5  que  le  concierge  prononça 
d'un  ton  ferme ,  étonnèrent  le  grand  vifir  > 
6c  lobligèrent  à  rentrer  en  lui-même.  Il  fit 
eniprlfonner  le  concierge  jufqua  nouvel 
ordre  ,  &  réfolut  de  ne  rien  oublier  pour 
découvrir  fi  les  accufateurs  du  jeune  mar- 
chand avoieiit  fait  leur  dépofition  de  bonne 
foi  :  cependant  9  comme  il  avoit  déjà  fait 
rafer  la  maifon  de  Taçcufé,  &  confi<quer 
tous  Ces  biens  5  il  ne  voulut  pas  faire  foup- 
^onner  fa  prudence.  Il  ordonna  au  cadi  de 
faire  chercher  Abderrabmane  aux  environs 
de  Bagdad. 
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Tandis  que  le  lieutenant  du  cadi  parcouroit 
la  campagne  avec  tous  fes  afas  ,  le  jeune 
marchand  de  Bagdad  fê  tenoit  caché  chez 
fon  ami  ;  &  jugeant  par  les  foins  qu  on  pre- 
noit  de  le  chercher ,  que  fon  affaire  alloit 
mal  9  il  craignit  qu^  le  cadi  ne  le  vînt  fur* 
prendre  dans  le  lieu  où  il  étoit  ;  c'eft  pourquoi 
il  forma  le  deffein  d'aller  à  Moufel*  Je 
iêrai  -  là  $  difoit  -  il ,  dans  un  afyle  afluré  > 
pourvu  que  je  puifTe  me  rendre  à  la  'cour 
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de  Nafiraddolë  ;   ce  'prince  m'aura  bientôt 

fait  oublier  .ma  cli%race. 

Dés  qu'il  fut  que  les  afa$ ,  fatigués  d'avoir 
fait  des  perquifitions  inutiles  ^  étotent  revenu* 
à  Bagdad ,  il  en  fortit  une  nuit  monté  fur  ' 
un  fort  beau  cheval  que  lui  donna  fon  amiV  • 
&  il  prit  fc  chemin  de  Moufel.  Il  fit  tant 
4ÎC  diligence  qi^l  y  arriva  en  peu  de  tempSà 
Il  defcendit*  ait  premier  caravanfératl ,  où 
il  laiffa  fon  chevat  ^  &  enfuite  il  Ce  rendit 
à  la  cour.  Tous  ks  officiers  du  roi  te  'recon- 
nurent. Hé  !  voilà  j  s'écrièrent-ik ,  Tétranger 
que  notre  monarque  chérit  tant  t  qu'il  foit 
ici  le  bien  venu  t  Dans  un  moment  le  bruit 
ée  fon  arrivée  fe  répandît  dans  te  palais  f 
3k  parvint  aux  oreilles  de  Nafiraddolé.  Auffitôt 
ce  pf  înce  ût  appeler  fpn  tf éforier ,  &  lui  dît 
tout  bas  :  Allez  trouver  Abderrahmane  ; 
donner  *Ittî  de  ma  part  deux  cent  fequins 
tî'or.  Dires-luî  quil  les  fàfle  valoir  dans  îe 
'«©mmerce^  qu*fl  forte  de  mon  palais V  & 
qu'il  ri*y  revienne  que  dans  fîx  mois. 

Le  fféfbricr  s'^cquîna  fur  îe  champ  de  fâ 
rommiffion  ,  qui  forprit  étrangement  le  Bag« 
rfadrn.  Cétok  en  effet  lui  faire  une  récep* 
tion  fort  fingulière  j  &c  il  n^avoft  pas  Beu  de 
ry  attendre.  Quoi  donc  î  i*écriâ-t-iî ,  eft-ce: 
ée  csttJdt  £oxts  qt^  te  m  de  Moufel  dtitc 
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recevoir  un  homme  qu'il  n'a  pas  dédaigné 
de  regarder  comme  fon  ami  ?  Ai-je  fait  (fuel* 
que  chofe  qui  lui  ait  déplu  ?  Hélas  !  je  me 

,flattois  qu'il  auroit  toujours  pour  moi  les 
mêmes  fentimens  ,  &  cette .  efpérance  me 
confoloit  de  tous  mes  malheurs. 

Ne  vous  affligez  point ,  lui  dit  le  tréforier  5 
le  roi  vous  aime  encore ,  &  s'il  ne  vous  reçoit 
pas  mieux  y  il  faut  qu*il  ait  des  raifons.  Faites 
ce  qu'il  vous  prefcrit  y  vous  n'aurez  peut- 
être  pas  fujet  de  vous  en  repentir.  Le  Ba^ 
dadin  fortit  du  palais  y  &  retourna  au  cara- 
vanférail  y  ne  fâchant  ce  qu'ii  devoir  penfer 
de  Nafîraddolé.  Que  veut -il  que  je  fafTe  > 
difoit-il,  de  deux  cent  fequins  ;  je  ne  pour- 
rai pas  faire  un  grand  négoce  avec  une  fomme 
fi  modique.  Encore  s'il  m'eût,  donné  mille 
fequins  d'or ,  j*auroîs  pu  m^affocier  avec  un 
gros  marchand  >  &  commencer  une  nouvelle 
fortune. 

Il  ne  laifTa  pas  de  prendre  toutes  les  mefùres 
{>ofGbtes  pour  faire  profiter,  fon  argent  ;  mdÀs 
il  ne  fufHt  pas  aux  marchands  de  s^appliquer 
à  leurs  affaires;  'pour  réufGr ,  il  faut  qu'ils 
aient  du  bonheur.  Si  la  fortune  ne  féconde 

•  pas  leurs  foini  >  Hs  en  prennent  d'inutiles  pour 
s'enrichir.  Ce  fiit  en  vaân  qu'Abderrahmane 
fis  donna  beaucoup  de  mouvemens  ^  U  ne 
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retira  pas  du  commerce  ce  qu'il  y  avoit  mis  ^ 
A  bien  qu'au  bout  <de  (ix  mois  9  il  n  avoit 
^ue  cent  cinquante  fequins  de  refte.  Il  parut 
À  la  cour«  Le  tréforier  vint  à  lui  de  ^  part 
du  roi ,  &  lui  demanda  s'il  avoit  encore  fts 
deux  cent  fequins.  Non  >  répondit  le  )eune 
.marchand  ,  il  m'en  manque  un  quart.  Puifque 
cela  eft  ainfi  >  répliqua  le  tréforier  9  en  lui 
.comptant  cinquante  fequins  >  voilà  votre  fom- 
me  complette.  Allez  la  rifquer  de  nouveau, 
&  revenez  ici  dans  (îx  mois. 


CM  LXXXV.    JOUR. 

.Le  Bagdadin  ne  At  pas  moins  furpris  de 
:ce  difcours  que  la  première  fois.  Quelle  eft 
donc  la  penfiée  de  Nafiraddplé  ?  Ejft-ce  «ùnfi 
•qu'il  prétend  s'acquitter  envers  nioi  ?   croit- 
il  payer  par-là  le  facrifice  que  j^  lui  ai  fait 
de  ce  que  j'avois  de  plus  cher  au  monde  ! 
Ne  dcvroit-il  pas  avoir  hon^e  de  me  donner 
-cinquante  fequins  ?  £ft-ce  un  préfent  qui  foit 
.  digne  de  lui  ?   Je  veux  pourtant  encore  9 
pourfuivit-il  »   faire  ce  qu'il  m'ordonne.    Je 
•  reviendrai  dans  ce  palais  «tu  temps,  marqué  ; 
!;mais  ce  fera  pour  la  dernière  fois  >  fi  je  n'y 
.luis  pas  reçu  d'uue  autre  manière. 
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Il  acheta  de  nouvelles  marchanJifes  j  & 
fe  remit  à  trafiquer  ;  èe  qu'il  fit  avec  tant  de 
bonheur  >  qu'au  bout  de  fix  mois  il  fe  trouva 
qu'il  avoit  gagné  près  de  cent  fëquins^  Il  ne 
manqua  pas  de  fe  rendre  au  palais,  du  roi* 
Le  tréforier  vint  le  recevoir  y  &  lui  demanda  , 
s'il  avoit  {es  deux  cent  fequins.  J*en  ai  près 
dé  trois  cent ,  répondit  le  Bagdadin  >  la  for- 
tune cette  fois- ci  m*a  été  très -favorable, 
Puifquc  cela  eft  ^nfi  5  répliqua  le  tréforier  y 
je  vais  vous  conduire  au  roi;  il  ne  fera  plus 
difficulté  de  vous  voir,  A  ces  mots ,  il  prit 
le  jeune  marchand  par  la  main  y  &  le:  mena 
au  cabinet  de  Nafiraddolé.  Dès  que  ce  prince 
apperçut  Abderrahmane  ,  il  fe  leva  pour  le 
recevoir ,  &  après  l'avoir  embrafTé  à  plufîeurs 
reprifes  :  O  mon  cher  ami  I  lui  dit-il ,  je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  été  fort  furpris 
de  la  réception  qu'on  vous  a  faite.  Vous 
aviez  lieu ,  je  l'avoue  y  d'en  attendre  de  moi 
une  plus  agréable ,  mais  ne  m'en  fâchez  pas 
mauvais  gré  >  je  vous  en  conjure.  Vous  favez^ 
que  les  malheurs  font  contagieux.  J'avois 
appris  votre  difgrâce  par  un  marchand  de 
Bagdad  à  qui  j'avois  demandé  de  vos  nou^ 
velles.  Je  n'ai  ofé  vous  accorder  un  afyle 
dans  mon  palais,  "ni  même  vous  voir,  de 
peur  que  votre  infortune  ne  fe  répandit  fur 
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moi  >  &  ne  me  mît  hors  d'état  de  vous  faire 
du  bien ,  lorfque  vous  cefleriez  d'être  mal- 
heureux. Préfentement ,  pourfuivit-il ,  que  le 
malheur  femble  vous  avoir  abandonné  ,  rien 
ne  m'empêche  plus  de  fuivre  les  mouvemens 
de  mon  amitié.  Vous  demeurerez  déformais 
dans  ma  cour ,  &  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  vous  faire  oublier  les  maux  que  vous 
avez  foufferts. 

Effeftivement ,  Nafiraddolé  fit  donner  au 
Bagdadin  un  appartement  dans  fon  palais  $ 
&  nomma  des  officiers  pour  le  fervir.  Ils 
pafsèrent  le  premier  jour  à  table  tous  deux^ 
&  quand  la  nuit  fut  venue ,  le  roi  dit  au  jeune 
marchand  :  je  veux  m'acquitter  envers  vous 
du  facrifice  que  vous  m'avez  fait  de  la  jeune 
efclave  que  vous  aimez.  Je  prétends  vous 
rendre  la  pareille;  je  vais  vous  céder  celle 
de  mes  femmes  qui  m  eft  la  plus  chère  ;  je 
prétends  vous  l'envoyer  cette  nuit>  à  con- 
dition que  vous  Tépouferez.  Seigneur,  répon- 
dit Abderrahmane  y  je  remercie  votre  majeflé 
des  bontés,  qu'elle  a  pour  moi  ;  mais  fouffrez 
que  je  refwfe  la  grâce  quelle  veut  me  faire. 
Je  ne  puis  aimer  aucune  dame  après  Zeineb, 
&  je  vous  conjure  de  ne  pas  me  contraindre. 
Quelqu'occupé  que  vous.foyez  de  Zéineh  y 
reprit  le  roi  ;»  je  doute  fort  que  vous  puUBss^ 
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voîr  la  perfonne  que  je  vous  deftine ,-  fans 
vous  fentir  de  Tamour  pour  elle  ;  tout  ce  que 
je  vous  demande ,  c  eft  quç  vous  ayez  avec 
elle  une  çônverfation  ;  fi  fon  efprit  &  fa 
beauté  ne  font  fur  vous  aucun  effet ,  je  ne 
vous  prefferai  plus  de'  Tépoufer.  Seigneur  , 
repartit  le  Bagdadin ,  je  confens  de  Tentre- 
tcnir  par  complaifance  j  puifque  vous  le  fou- 
haitez.  Cependant ,  foyez  affuré  que  malgré 
tous  k%  charmes  9  elle  ne  pourra  difpofer  mon 
cœur  à  brûler  d'unç  nouvelle  flamme. 
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Enfin  ,  Abderrahmane  fe  retira  dans  fon 
appartement  >  où  il  ne  fut  pas  plutôt ,  que  le 
chef  des  eunuques  9  fuivi  d'une  dame  voilée 
y  arriva ,  &  lui  dit  ;  feigneur  >  voici  la  per- 
fonne que  le  rohinon  maître  vçut  vous  donner, 
C'eft  la  plus  belle  des  femmes.  Il  ne  faïu'oit^ 
vous  faire  de  préfent  plus  précieux.  En  ache- 
vant ces  paroles  j  il  fit  une  profonde  révé- 
rence au  Bagdadin  9  laifia  Tefclave  &  fortit. 
Le  jeune  marchand  de  Bagdad  falua  fort 
civilement  la  dame ,  &  la  pria  de  safTeoir 
fur  un  grand  fopha  de  brocard  bleu ,  relevé 
d'une  broderie  dor.  Elle  s  y  aflit;  il  fe  mit 
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auprès  d'elle 5  &  lui  dit  :  O  vous,  qui  fous 
ce  voile  repréfentcz  le  foleil  enveloppé  d'un 
nuage  épais  j  écoutez-moi  ?  je  vous  conjure. 
Je  fuis  perfuadé  que  le  deffein  du  roi  vous 
allarme.  Vous  craignez  fans  doute ,  que  prompt 
à  profiter  de  fa  générofité  5  je  n'aille  par  des 
aœuds  éternels  vous  attacher  à  mon  fort  ; 
mais  ceffez  d'appréhender  que  je  voiis  fàflfe 
cette  violence.  J'aime  trop  Nafiraddolé  pour 
kii  enlever  un  objet  qu'il  adore;  &  d'ail- 
leurs y  je  vous  l'avouerai  y  je  fuis  peu  (erï'^ 
fible  au  facrifice  que  ce  prince  veut  me  faire. 
Comme  je  n'ai  point  vu  vos  charmes  y  cet 
.aveu  ne  vous  ofFénfe  pas. 

Il  fe  tut  après  avoir  dit  ces  paroles  j  &  il 
attendoit  ce  que  l'cfelave  lui  répondroit  , 
lorfqûe  tout-à-coup  elle  fit  un  éckt  de  rire  9 
enfuite  elle  leva  fon  voile  >  &  le  Bagdàdin 
reconnût  en  elle  fa  chère  Zeïneb  :  Ah  !  ma 
princefife^  s'écria- t-it  5  emporté  par  un  tranf- 
port  mêlé  de  furprife  &  de  joie  5  c'eft  dope 
vous  que  je  vois  !  Oui ,  mon  cher  Abder- 
rahmane ,  répondit  -  elle  >  c'eft  votre  Zeïneb 
qui  vous  efl  rendue.  Le  roi  de  Moufel  n'eft 
pas  moins  généreux  que  vous.  Dès  qu'il  a 
connu  toute  ma  tendreffe  5  &  qu'il  a  vu 
qu'elle  ne  fe  rendoit  pas  à  fés  foins ,  il  a 
fini  fa  pourfuite  ,  &  il  ne  me  retient  plus  i  ci 
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depuis  long-temps  que  pour  me  mettre  entre 
vos  mains. 

La  belle  Zeïneb  &  le  jeune  marchand  paf- 
ièvent  la  nuit  à  Te  témoigner  mutuellement 
la  joie  qu'ils  avoient  à  fe  revoir ,  &  de  la 
manière  dont  ils  fe  trouvoient  .réunis.  Le 
lendemain  matin  Nafiraddolé  vint  dans  leur 
appartement  :  ils  fe  jetèrent  tous  deux  à  fes 
pieds  pour  le  remercier  de  ks  bonté?':  il 
les  releva  ^  &  leur  dit  :  hçureux  amans  ^ 
r  goûtez  en  repos  dans  ma  cour  les  plaifirs' 
d'une  parfaite  ui^îon.  Pour  lier  encore  plus 
étroitement  vos  cœurs ,  je  vais  ordonner  les 
apprêts  de  votre  mariage  :  fi  je  ne 'puis  cefler 
d'aimer  Zeïneb  y  du  moins  mon  amour  n'é- 
clatera que  par  les  bienfaits  dont  je  prétends 
vous  combler  tous  deux. 

£n  effet ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  leur 
donner  des  groffes  penfions  :  il  leur  aflîgna 
plus  de  vingt  mille  arpens  de  terre  ,  exempts 
de  toutes  charges.  Pour  furcroît  de  bonheur  y 
Abderrahmane  reçut  d'agréables  nouvelles  de^ 
Bagdad  :  -il  apprit  qu'un  de  ks  accufateurs  , 
pouffé  par  fes  remords  ,  avoit  été  découvrir 
tout  au  grand  vifir  y  qui ,  fur  fa  dépofition  y 
aivoit  fait  mourir  l'autre  accufateur  y  par- 
donné au  concierge  ,  &  déclaré  Taccufé  in- 
nocent.   Sur  cet  avis ,  il  fit  un  voyage  à 
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Bagdad ,  alla  trouver  le  vifir  qui  lui  reftitua 
une  partie  de  fes  biens  ;  mais  il  la  donna 
toute  entière  au  concierge  qui  Tavoit  fi  gëné- 
reufement  fauve  ,  &  il  retourna  auflitôt  à' 
Mmifel  j  où  il  paffa  le  refte  deies  jours  avec 
autant  de  tranquillité  que  d^agrément. 


CMLXXXVII.    J  O  U  R. 

Le  jeune  homme  qui  parloît  au  calife  Ha^. 
roiin  Alrafchid  &  fa  favorite  ,  finit  en  cet 
endroit  Thiftoire  de  Nafiraddolé  j  d'Abder- . 
fahmane  &  de  Zeïneb  :  il  reçut  auffi  des 
apphudifiemens.  Le  calife  loua  fort  la^génjé- 
yofité  du  jeune  marchand- 6c  celle  du  roi  de 
Moufel  >  &  Sultanum  ne  manqua  pas  d  élever 
jufqu'aûx  nues  la  confiance  de  la  belle  CircaC-* 
fienne  :  alors  le  vieillard  qui  avoit  raconté 
Thiftoire  de^  deux  frères  génies  prit  la  parole  » 
&  dit  à  la  favorite  du  commandeur  des 
croyans  :  6  ma  princeffe  !  puifque  vous  aimez 
les  caradères  des  femmes  fidelles  j  je  vais  ^ 
il  vous  me  le  permettez ,  vous  conter  Thif- 
toire  de  Repfima  :  je  ne  crois  pas  que  le  récit 
de  (ts  aventures  vous  ennuie.  Sultanum 
témoigna  tant  d'envie  d  entendre  cette  npu- 
yeUe  hiftoire ,  que  k  calife  dit  au  vieillard  de. 
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la  rabonter  ;  le  vieillard  ,  qui  naturellement 
aimoit  beaucoup  à  parler  y  ne  demanda  pas 
mieux  >  &  commença  de  cette  forte, 

Hiftoire  d^  Rtpjima. 

Un  marchand  de  Bâfra,  nommé  Dukîni 
abandonna  fa  profeffion  pour  fe  donner  tout 
entier  à  la  piété.  Il  avoit  toujours  é^  fort 
fcrupuleux  9  &  il  avoit  par  conféquent  amafle 
fort  peu  de  bien  :  il  vivoit  dans  une  petite 
maifon  à  J  extrémité  de  la  ville  j  avec  une 
fille  unique  ,  qu'il  élevoit  dans  la  crainte  du 
Très-Haut  &  dans  la  pratique  des  vertus 
Mufulmanes  :  ils*  jeûnoient  tous  deux  9, non** 
feulement  les  jours  de  précepte  y  mais  fou- 
vent  encore  pour  fe  mortifier  2  enfin ,  tout 
le  temps  étoit  çmployé  à  la  prière  &  à  la 
lefture  de  TAlcoran  :  ils  vivoient  contens 
de  leur  fort ,  >  &  rien  ne  leur  manquoit , 
parce  qu'ils  ne  défiroient  rien. 

Quelque  foin  que  prît  Repfima^  c'eft  ainfi 
que  s'appeloit  la  fjlle  de  Dukin  9  de  fe  fouf^ 
traire  aux  yeux  des  hommes  >  &  de  vivre 
dans  un  grand  abandonnement  des  chofes 
du  monde ,  ellç  ne  laiffa  pas  d'être  bientôt 
troublée  dans  fa  folitude  :  le  bruit  de  fa 
vertu  y.  attira  plufieurs  hommes  ^  qui  la  de*» 
mandèrent  en  mariage  à  fon  père  \  Se  elle 
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auroit  eu  un  plus  grand  nombre  d'amans  , 
fi  Ton  eût  fu  que  fa  beauté  égaloit  fa  vertu. 
Dukin  r  quand  il  confidéroit  la  médiocrité 
de  fa  fortune  y  fouhaitoit  que  fa  fille  épousât 
quelque  riche  marchand;  hiais  elle  témoi- 
gnoit  tai^t  d*averfion  pour  le  mariage  ?  qu  il 
n  ofoit  l'engager  dans  cet  état  ,•  de  peur  de 
faire  trop  de  violence  à  ks  fentimens.  Non , 
mon  père  9  lui  difoit-ellé  toutes  les  fois  qu'il 
fe  préfentoit  quelque  parti ,  je  ne  veux  point 
vous  quitter  :  foufFrez  que  je  partage  avec 
vous  la  douceur  de  la  vie  tranquille  que 
^  vous  menez. 

Ils  vécurent  donc  tous  deux  enfemble 
pendant  quelques  années  >  de  la  manière  que 
Je  l'ai  dit.  Après  quoi  Dukin  fut  enlevé  par 
Taqge  delà  mort.  Repfima,  fe  voyant  pri- 
vée de  l'appui  de  fon  père,  leva  les  mainis 
^  les  yeux  au  ciel ,  &  lui  adreffa  ces  pa- 
roles :  Unique  efpérance  dés  défefpérés  y 
feule  reffource  dés  orphelins ,  ciel  qui  n'a- 
bandonnes point  les  malheureux  qui  implo-* 
rent  ton  fecours  avec  confiance  ,  toi  qui 
écoutes  la  voix  des  innocens  qui  gémifleiat , 
ne  rejette  pas  ma  prière  !  Tu  es  tout  -  puif- 
fant ,  tu  peux  me  conferver  ;  écartes  de  moi 
tous  les  périls  qui  menaceront  mon  inno* 
cence#    ; 
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,  Après  les  funérailles  de  Dukin,  toute  la 
famille  repréfenta  à  Repfîma  qu  elle  ne 
.pouvoit  plus  avec  bienféance  demeurer  dans 
la  folitude  y  &  qu'elle  devoit  fe  marier.  En 
même-temps  on  lui  propofa  un  jeune  mar- 
chand nommé  Temim  ,  dont  on  lui  vanta 
la  fageiTe  &  la  probité.  Elle  ne  put  d'abord 
goûter  des  avis  fi  oppofés  à  fon  penchant; 
mais ,  depuis ,  ayant  dans  fa  prière  confulté 
le  grand  prophète  ^  elle  fe  crut  infpirée  >  &C 
il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  (e 
déterminer  à  fe  marier  avec  Temim,  Le 
mariage  fe  fit  peu  de  tems  après. 

Elle  trouva  dans  fon  époux,  outre  tout 
le  bien  quon  lui  en  avoit  dit  9  un  homme 
difpofé  à  l'aimer  paflionriément-  Temim  s'y 
attacha  tous  les  jours  de  plus  en  plus;  &, 
charmé  d'avoir  une  femme  dun  mérite  fi 
rare  y  il  s'eftimoit  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Mais  hélas!  fon  bonheur  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Tremblez  ^  mortels ,  lerf- 
-que  vous  vous  voyez  au  comble  de  vos 
vœux  !  L'inflant  qui  doit  être  le  dernier  de 
votre  félicité  n  eft  peut-être  pas  éloigné  de 
•vous. 
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Temim,  une  année  après  Ion  mariage  i 
Alt  obligé  de  faire  un  voyage  fur  la  côte 
des  Indes.  Il  ayoit  un  frère  cju  il  chargea 
du  foin  de  fes affaires  domeftiques  :  Revende, 
lui  dit-il ,  mon  cher  frère  y  tiens  bonne 
compagnie  à  ïlepfima  pendant  mon  abfence  , 
ménage  mon  bien.  Je  ne  t*en  dirai  pas  da* 
vantage ,  je  juge  de  toi  par  moi-même.  Je 
crois  que  mes  intérêts  ne  te  font  pas  moins 
chers  que  les  tiens  propres.  Oui ,  mon  frère  $ 
répondit  Revende  ,  vous  avez  bien  raifon 
d'avoir  une  entière  confiance  en  moi  >  &  il 
a*eft  pas  en  effet  befo'm  de  me  recomman- 
der vos  intérêts.  Le  fang  &  l'amitié  ne  me 
permettront  pas  de  les  négliger. 

Sur  Taffurance  que  Revende  donnoit  à 
Temim  d'avoir  gr^nd  foin  de  fa  maifon  , 
celui-ci  partit  de  Bâfra,  &  s'embarqua  fur 
le  golfe  dans  un  vaifTeau  qui  alloit  à  Surate. 
Dès  qu'il  fut  parti  j  fon  frère  fe  rendit  dans 
fa  maifon  >  &  fît  mille  proteftations  de  fer- 
vice  à  Repfima ,  qui  le  reçut  fort  bien. 
Revende  par  malheur  devint  éperdument 
amoureux  dé  fa  belle-fœur.  Il  cacha  quel- 
que temps  fon  amour  >  mais  infenfxblement 
il  n'en  fur  plus  le  maître ,  &  il  le  déclara. 
La  dame  y  quoiqu'irritée  de  l'audace  de  fon 
beau-frère^  lui  paria  avec  douceur,   &  le 

pria 
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pria  de  ne  lui  plus- tenir  de  pareils  difcours. 
Elle  lui  reprëfenta  Toutrage  qu'il  faifoit  à 
Temim  j  &  le  peu  de  fruit  qu  il  devoit  at- 
tendre de  ks  coupables  fcntimens. 

Revende  voyant  que  fabelle^iœur  prenolt 
la  cliofe  fî    doucement,    ne  défefpéra  pas 
de  la  réduire  ,  &  devint  plus  hai^di  :  O  ma 
reine  y  lui  dit  -  il ,  tout  ce  que   vous    me 
pourriez  dire  là-defliis  feroit  inutile  l  Ecoutez 
plutôt  mes  foupirs ,  &  recevez  mes  fervices. 
Je  me  ceindrai  de  la  ceinture  de  refclavage^ 
&  je  (èrai  votre  efclave  jufqu'à    la  mort* 
Soyons  d'accord    enfemble  y  &  que  notre 
intelligence  foit  û  fecrète  que  nous  puiifions 
être  à  Tabri*  de  la  médifance.  A  ce  difcours 
Repfima  ne  put  retenir  fa  colère  :  Ah  î  fcé- 
lérat  y  s'écria-t-elle  j   tu  ne  te   foucies  que 
de  cacher  ton  crime  aux  yeux  du  monde  ; 
tu  ne  crains  que  d'être  déshonoré  parmi  le 
peuple  ;  tu  ne  te  mets  nullement  en  peine 
de  l'ofTenfe  que  tu  fais  à  ton  frère  &c  au. 
ciel  ,  qui    voit  le   fond  de  ton  ame.  Mais 
cefle  de  te  flatter  ;   j'aimerois  mieux  mille 
fois   mourir,  que    de  fatisfaire    ta    paflion 
criminelle. 

Un  autre ,  moins  brutal  que   Revende  , 
lel'oit  peut- être  rentré  en  lui-même  à  ces 
'paroles  >  &  en  aufoit  eftimé  davantage  Rep- 
To/m  XV.  -  X 
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lîma.  Pour  lui  j  voyant  qu'il  ne'  pouvoit  la 
(eduire  >    il  réfolut  de  la, perdre  pour  sert 
venger  :  voici  comme  il  s'y  prit.  Une  nuit  j 
pendant  qu*elle  étoiteh  prière")  il  fitentreç' 
fecrètement  un  homme  dans  la  maifon  de 
Temim.  Cet  homme  s'iaeroduifit  doucement 
dans  la  chambré   de. la   dame^  Alors,  Re^ 
vende)  fuivi  de  quatre  témoins  quHl  âvoit 
fubornés ,  enfonça  la  porte  de  la  maifon  9 
&  courant  où  était  »fa  belle-fœur:  ah  I  mal- 
heureufe?  lui  dit-il  9  je  te  (iirprends  avec  un 
homme.  Ceft  donc.aihfi  que  tu  déshonores 
mon  frète  ?  J'ai  amené   des  témoins  ^  afin 
qu'il  ne  te  ferve  de  rien  de  nier  ton  crimei 
Scélérate  !  tu  affeftes  tous  les  dehors  de  la 
pliis  auftère  vertu  >  dans  ;  le  temps   que  tu 
commets  en  fecret  les  aôîons  les  plus  in- 
fâmes. En  difant  cela ,  il  fit  tant  de  bruit  3 
qu'il  réveilla  tous  les  voifinsj  &  rendit  l'af- 
front public. 
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C'E  fut  par  ce  noir  artifice  que  Revende 
fit  paffer  fa  belle-fœur  pour  une  adultère. 
Il  ne  fe  contenta  pas  de  cela ,  il  courut 
chez  le   cadi   avec  ks   quatre  témoins;    U 
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Iinforma  de  Taventurç  y  &  lui  demanda 
fuftice.  Ce  juge  auffitôt  interrogea  les  té- 
moins 9  &  Air  leur  déposition,  chargea  (on 
lieutenant  d^aller  fe  faiiir  de  Repfima,  Se 
de  la  mettre  en  prifon  îufqu'au  lendemain. 
Le  lieutenant  s'acquitta  de  fa  commillion  ^ 
&  le  jour  fuivant  Taccufée  fut  condainnée 
à  être  enterrée  toute  vive,  fur  les  grands 
chemins.  Cet  arrêt  rigoureux  fut  exécuté. 
On  conduisît  la  vi6Ume  à  une  lieue,  hors 
de  la  ville  avec  un  grand  concours  de 
4nonde  >  &  on  Tenterra.  jufqu  à  la  poitrine 
dans  une  fofTe  où  on  la  laifla» 

Comme  le  peuple  s'en  retoumoit  à  la 
ville ,  il  parloit  fort  diverfement  de  lafemme 
de  Temim.  C'eft  une  calomnie ,  difoient  les 
uns  9  cette  affaire  a  été  jugée  bienbrufque- 
ment  ;  cette  femme  paroiflbit  fi  fage  &:  fi 
vertueufe.  Il  ne  faut  pas  fe  fier ,  difoient  les 
autres  y  à  l'extérieiu-  des  femmes  >  celle  ci  a 
été  condamnée  ]uflement«  Enfin  >  chacun 
r^fonnoit  fuivant  fon  caraâère* 

Repfima  étoit  dope  (iir  le  grand  chemin 
dans  l'état  que  je  viens  àe  dire  /  lorfqu'au 
milieu  de  la  nuit  il  paf!à  prè^  d^lle  un 
vdeur  arabe  monté,  fur  un  cheval.  Elle 
l'appela:  PafTant  y  lui  dit-elle  ,  qui  que  vous 
foyezy  je  vous  conjure  de  me  fauver  la 
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vie  ;  j'ai  été  enterrée  toute  vive  injuftementi 
Au  nom  de  Dieu  y  ayez  pitié  de  moi  y  & 
me  délivrez  de  la  mort  cruelle  qui  m  attend, 
cette  bonne  œuvre  ne  demeurera  pas  fans 
récompenfe.  L'arabe  y  tout  voleur  qu'il  étoit, 
fut  touché  de  compaffion^  Il  faut ,  dit-il  en 
lui-même,  que  je  fauve  cette  malheureufe 
créature.  J'ai  la  confcience  chargée  de  mille 
crimes  ,  cette  aâion  charitable  difpofera 
peut  -  être  le  très-haut  k  me  les  pardonner^ 

En  faifant  cette  réflexion  j  il  mit  pied  à 
terre,  s'approcha  de  Repfimai&  après  l*a^ 
voir  tirée  de  la  fofle  y  il  remonta  fur  fon 
cheval  y  &  fit -monter  la  dame  derrière  lui» 
Seigneur  y  dit-elle  y  où  m  allez- vous  mener  ? 
Je  vais  y  répondit-il ,  vous  conduire  à  ma 
tente ,  qui  n  eft  pas  fort  éloignée  d'ici. 
Vous  y  ferez  en  sûreté  y  &  ma  femme ,  qui 
eft  la  meilleure  perfonne  du  monde  ^  vous 
recevra  bien. 

Ils  -arrivèrent  bientôt  auprès  de  pkifieurs 
pavillons  où  aemeuroient  quelques  voleurs 
arabes.  Ils  deftendîrént  à  la  porte  d'une 
tente  ,  &  Tarabe  frappa.  Il  vint  au(fitôt  un 
nègre  qui*  ouvrit.  Le  voleur  fit  entrer  la- 
dame,  St1a  préfetita  à  fa  femme;  il  lui 
dit  comment  il"  Tavoit  rencontrée.  La  femme 
de  larabe  étoit  naturellement  charitable ,  Se 
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^nt  voyoit  qu'à  regret  fon  mari  exjercer  le 
métier  de  voleur;  elle  fit  un  accueil  favo- 
rable à  RepAma»  &  la  pria  de  conter  fon 
hiftoire.  L'époufe  de  Temim  en  commença 
le  réck  en  foupirant.  Elle  parla  d'une  ma- 
nière fi  touchante  5  qu'elle  attendrit  {es  au- 
diteurs. La  femme  du  voleur  furtout  en  fut 
pénétrée:  Ma  belle  dame,  dit- elle  à  Rep- 
iimsf,  les  larmes  aux  yeux,  je  reffens  vos 
malheurs  autant  que  vous-même,  &  vous 
pouvez  compter  que  je  fuis  difpofée  à  vous 
rendre  tous  les  fervices  qui  dépendront  de 
moi.  Ma  bonne  dame ,  lui  dit  1  epoufe  de 
Temim  ,  je  vous  remercie  de  vos  bontés. 
Je  vois  bien  que  le  ciel  ne  veut  point  m*a- 
bandonner }  puifqu*il  me  fait  rencontrer  des 
perfonnes  qui  prendront  part  à  mon  infor- 
tune. Permettez  que  je  demeure  chez  vous, . 
(donnez  *  moi  un  petit  réduit  où  je  puiflè 
paflfer  mes  jours  à  faire  des  vœux  pour 
vous. 
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La  femme  de  Tarabe  la  mena!  dans  une* 
petite  chambre  >  &  lui  dit  :  vous  ferez  ici 
fort  en  repos  i  aucun  fâcheux  ne   viendra 
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vous  interrompre  dans  vos  prières.  Ce  fiit 
une  grande  confolation  pour  Repiima  dV 
voir  trouvé  cet  afyle.  Elle  en  rendit  fans 
cefTe  des  grâces  au  ciel.  Mais ,  hélas  !  elle 
n'étoit  pas  à  la  fin  de  Tes  peines;  il  lui  devoit 
arriver  bien  d'autres  malheurs. 

Le  nègre  qui  fervoit  fous  la  tente  de  l!a- 
rabe,  &  dont  l'emploi  étoit  d'étriller  lés 
chevaux ,  de  mener  le  bétail  aux  champs  » 
&  de  le  ramener ,  jeta  un  jour  un  œil  pro- 
fane fur  Repfima.  Qu'elle  eft  belle  j  dit -if 
en  lui-même  j  &  que  mon  fort  feroit  doux  ^ 
fi  je  pouvois  m*en  fake  aimer  î  CaSd ,  c'eft 
ainfi  qu  il  fe  nommoit  y  quoiqu'il  fut  un  des 
plus  effroyables  monflres  de  fon  efpèce^^ne 
kiffa  pas  d'efpérer.  qu'il  pourrok  devenir 
•amant  heureux.  Cette  efpérânce ,  &  la 
beauté  deTob^et  aimé ,  qu'il  yoyoit  fou  vent  ^ 
augmentèrent  Ton  amour  à  un  point  qu'il 
réfolut  de  le  déclarer  à  la  première  occafioit 
qui  fe  préfenteroit.  Elle  s'offrit  bientôt  \  i\ 
la  faifît  un  jour  que  l'arabe  &  fa  feraniQ 
étolent  hors  de  la  teate.  U  entra  dàn4>  la 
chambre  d/e  Repfima:  il  y  a  long-temps» 
lui  dit  •  il ,  que  j'épie  le  moment  de  vous, 
•pouvoir  dire  en  particulier  que  je  meur». 
d'amour  pour  vous  :  je  fuis  prêt  à  perdre 
<la  vie  >  fi  vous  ne  me  ftcQurez.   Ah  !  nitif^-» 
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rabje^  Iw  répondit-efle  j  as-tu  pu  t'imaginer 
que  tu  t  attîretLois  mon  attention  ?  Quand  tu 
ferois  le  plus  beau  &  le  mieux;  fait  de  tous 
Jès  hommes  >  vtu^^ne  povtrrqis  wueillir  au- 
HTun  cfruit  idé  ta,  foUe  ardeur  >  &  tu  ;  te  flattes 
de  Fefpëraiice^de  me  plaire,!  Sors  d*ici,  té- 
méraire ^iiQd3e.iiuire.qu'avçc  horreur  tomber 
mes  regards  fur  toi*  Si  jamais ,  pourfuivît- 
elle  9  il  t  anive  de  me  parler  d'amour ,  j'en» 
avertirai  ton   maître,. qui  punira Jqninfd-^ 
lence.  .    '     .     ■  ■'.  ^     t  ..  .: 
.    Elle  dit  ces   parole^  dun  toni  fi  ferme  p 
qu*il.  jugea  bien  .  qu'une,  conquête  fi  belle 
n'étoit   pas  réfervée^  pour    lui;.  Conune  il 
.«  étoit  pas  ihoins  méchant  que  Revende  y  il 
xrut  devoir  fe   venge^  id'une     femhiequi 
méprifoit  fes  feux  ;  mais  il.  s  y  prit   dlune 
nianière  bien  étrange.:  L'arabe  avoit  un  fils 
au  berceau  9  &  ce  fils  faifoit  les  délices  dé 
fon  père  &de  fa  mèire.    Une   nuk>CaIid 
•alla  couper  la  tête  à- cet  enfant,,  &  portant 
?ld  poignard  dont  il  s'étoit  fervi  pour  faire 
/une  aftion:  fi  barbaf é    dans  la  chambre    de 
-Repfima,  quil  ouvrit  fubtilemeht   &   fans 
bruit?  il  le  mit  tout  fenglant  fous  le  lit  de 
•cette  dame  qui  dormoit.  De  plus>  il  affefta 
de  répandre  des  gouttes  de  fang  depuis  le 
berceau  de  l'enfant  jufqu'au  lit  de   cette  i»- 
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nocente  >  fur  laquelle  il  voutoit  faire  tomber, 
le  foupçon^  de  rafiaffinal  >  &  il  enfanglanta 
même  fa  robe. 

-  Le  iendemam  maitin'^  fi^ôt  que  larabe &c 
fa  femme  apperçuretit  leur  enfant  dans  Té- 
tât où  le  nègre  lavoit  mis  y  ils  firent  des 
cris  ef&oyables  ,  fe  déchirèrent  le  vi&ge  9 
&  mirent  de  la  cendre  fur  leurs  têtes..  Gtlid 

*  accourut  à  leurs  cris  >  &  en  demanda  la 
cauië  y  camme  s*il  l'eût  îgnovée.  lis  luimon<- 
trèrent  le  berceau  tout  baigné  de  fang  9  &c 
leur  fils  ^ans  vie.  A  ce  ^âacle  >  il  feint 
une  fureur  extrême  9  il  met  Ces  habits  en 
pièces  9  il  fait  des  lmrlemens>  il  s'agite^  ît 
s*écrie  :  O  malheur  fitis  pareil  !  O.  trahifo^i 
<iéteflable  i  Que  ne  puîs-je  fàvoir  de  quelle 
main  ce  coup  eft  parti  ?  Si  )e  tenois  en  ce 
moment  Fauteur  d'un  fi  horrible  crime  ,  je 
le  déchireroîis }  mais  j  a}outa-t-il  ^  on  peut, 
ce  me  fembie>  le  découvrir.  Il  ne  faut  que 
iiiivre  les;  traces  fanglantes  de  ce  meurtre. 
A  ces  mots  9  fon  maktie  &  lui  fuivirent  les 
gouttes  de  fang  9  qui  les  conduifirent  i  la 
chambre  de  Repfima.  Le  nègre  tire  de  def- 
fous  le  lit, le  poignard  qu^  y  avoit  mis  9  & 
fait|même  remarquer  à  l'arabe  que  les  hal^its 
de  cette  dame  font  eiifanglaniés.  Puis  il 
teent  ce 'difcours.;  O  mon  maître  ^,  voius 
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voyez  de  quelle  manière  cette  malheureufc 
reconnoît  les  bontés  qire  vous  avez  pour  elle. 
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L'arabe  demeura  dans  un  extrême  éton- 
nement ,  iorfqu  il  vit  qu'en  effet  il  avoit  Keu 
de  foup^onner  Repfima  d'avoir  commis  une 
aâicn  û  cruelle,  O  miférable  ^  lui  dit- il > 
eft-ce  ainfi  que  tu  obferyes  les  Ipix  de  Thof- 
pitalité  ?  Pourquoi  a^-tu  répandu  le  fang  de 
mon  fils  ?  Que  t'avoit  fait  ce  pauvre  inno- 
cent 2  pour  armer  ta  main  contre  (çs  jours 
a  peine  commencés  ?  O,  inhumaine  J  les 
fervices  que  je  t'ai  rendus,  méritoient  une 
autre  récompenfe*  En  difant  cela  y  il  fondoit 
en  pleurs  &  fe  défefpéroit.  O  pxon  cher 
feignçur ,  lui  dit  Calid  y  devez  -  vous  parler 
dans  ces  termes  à  cette  abomin^hlis.^étr^n-^ 
gère  ^  Vous  contenterez-vous  de  ;  juï  feire 
des  reproches  *  Enfoncez  plutôt  dans  fou 
fein  le  poignard  funefte  dont  die  s  èft  fejivie 
pour  vous  «înlever  votre  fils  unique- Si  vous; 
ne  voulez  pas  Vous  venger  vous- même ^ 
taiflez^m'én  donc  le  foin  >  je  vat^  punir  cette 
fcélérate  qui  seft  baignée,  dans  le  fang  d'um 
enfant.  En  achevant  ces  paroles^  il  prit  fe 
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poignard  ,  &  fe  mit  en  devoir  de  ie  plonger' 
dans  le  coeur  de  Repfîma  y  qui  étoit  fi  fur- 
prife  4ç  ce  qu'on  pfoit  l'accufer  d'un  forfait 
fi  noir,  qu'elle  gardoit  un  profond  fitence. 
Elle  n'avoit  pas  la  force-  de  parler  pour 
fe  juftifier ,  &  le  nègre  àlloit  la  ii-apper  ^ 
lorfque  Tarahe  lut  retint  le  bras,.  Que  faites- 
vous^  lui  dit  Çalid  *?  devez- vous  m'empêcher 
de  châtfer  une  impie  qui  ne  reconnoît  pas 
le  droit  du  pain  &  du  fel?  Ahî'  ceflez  de 
vous  oppofer  à  mon  deffein.  Souffrez  que  je 
piirge  la  terre  d'un  monftre ,  ijui  fera  dans^ 
la  fuke  enclore  d'autres  crimes  ,  fi  on.  l'é- 
pargne dans  cette  occafion,.  A  ces  motsj  it 
leva  ie^  bras  pour  la  féconde  fois  pour 
porter  un  coup  mortel  à  Repfima.  Mais  l'a- 
rabe le  retînt  encore  >  &  lui  défendit  de  la 
tuer.  Le  voleur  fe  poffédoit  dans  fon  défef* 
poir ,  &  quoique  les  apparences  fliflem  contre  " 
la  femme  de  Temim  ^  il  avok  de  la  peine 
k  ht  crbîre'coùiiâble';  il  v'èulut  iavdir  ce 
qu'elle  dirpît  pour  fe  juffifier.  Il  lui  demanda 
pourquoi  elle  avoif  aflaflSné  Fenfant  T  Elle 
réponcSt  qu  die  n'a  voit  aucune  connoiffance 
de  cette  affaire  >  &  fe  prit  à  pleurer  ft 
amèrement  j  que  le  voleur  en  eut  pitié.  Le 
ftègre  s  en  apperçutj  &  malgré  la  défenfe 
que  fon  maître  lûî  avoit  faite  de  frapper  1% 
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dame  y  il  vouloit  la  poignarder.  L'emprefle- 
ment  qu'il  marquait  à  là  tuer  déplut  à  Taràbe^ 
qui  lui  commanda  de  fe  retirer»  Va,  Calid  , 
lui  dit-il ,  tu  pouffes  ton  zèle  trop  loin  ;  j^ 
né  .yeux  ^int  qu'on  6ie  la^  vie  à  cette 
fetrmie^  je.  laT  crois  innocente  ,  malgré  les 
apparences  qui  la  condamnent. 

La  '  femme  du  voleur  9  quelque  vive  dou- 
leur qu'elle  reffentît  de  la -mort  de  fbn.  fils> 
ne  put  auft  fc  perfuader.que  Repfima  fût 
capable  du  crime  qu'on  luiimputoit.  II  vaut 
mieux >  dit-elle  à  feïi  mari,  renvoyer  cette 
^  femme  fans  lui' faire  aucun  mal,  que  delà 
tuer  fans  être  affuré' quelle  foit  Grimihellel 
L'ar«î)e  approuva  ce  fentiment  y  &c  dit  i 
Repfima:  Que  Vousfoyez  innocenté  ou 
coupable  y  je  ne  puis  pkis  vous  4oiiner  ict 
une  retraite.  Toutes  'les  fois  que  nous  vous 
verrions  >  ma  femme  &  moi ,  nous  rappel- 
krions  le  fouvenir  de  notre  fils  >  &  vous' 
ne  feriez  tous  les  jours  que  renouveller  notrer 
afHiâion^  Eloignez^voiis  dé  cette  t^nés  ^  '6if 
allez  chercher  un  afyte  où  it  vous  plairst! 
Vous  devez  être  fatisfaite  de  ma  modéra*^ 
tion.  Au  lieu  de  vous  ôter  la  vie,  pa  veux 
même  vous  donner  de  Targeiit  pour  ûibfifler^ 


X  vj: 
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II.EPSIMA  lotia  Yiqvkéàe  l'arabe  ^  &  lui 
dit  cpie  le  ciel  étoit  trop  juftei  pour  ne- lui 
pas  faire  reconnoitre  quelque  jour  Fauteur 
Al  crime.  EnfuiteelleJe  remercia  des  bon- 
lës  quil  avoît  eues  pour  elle*  Mails  lorfqu'il 
lui  préfenta-  une  bourfe  oà  il-  y  avoît  cent 
iequih$ >  elle  lui  dît  :  Gardez  votre  argent^ 
&  m'abandonne:^  à  la  Providence  }  eUe  aura 
(6m  de  moîn  Non  >  non  >  reprït-îh,  je  pré-^ 
tends  que  vous  preniez  ces  fequins  j  ils  ne 
vous  feront  pas  inutiles.  EUe  tes,  aecepta  > 
&,  après  avoir  prié*  la  '  femme  du  voleur  d^ 
pe  lui  pqînt  vouloir  de  mal  >  ellQ  s'éloigna 
4e  rhabitatioa  des  arabes* 

Elle  marcha,  toute  la  journée  fans  fe  repo-»- 
fer^&:  à  l'entrée  de  la  nuit  elle  atrtva  aux 
portes  d^une  ville  q\à ,nétok  ipas  loin,  de  la 
mer«  Elle:  frappa  par  Ward  à  la  porte  d'une, 
petite  maifon ,  où  demeuroit  une  bonne  vieille 
qui  vint  ouvrir  >  ft&  qui  lui  demanda  ce  qu'elle 
fouhaitoit.  O  roère>  lui  répondit  Repfima» 
je  fuis  étr^gère  i  j'arrive  en  ce  moment  dans 
cette  ville  >  je  n'y  connois  perfonne  ;  je  vous 
•onjure  d'être  a&z  charitable  pour  me  reçe*» 
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voir  chez  vous.  La  vieille  y  confentit  9  & 
lui  donna  une  petite  chambre.  Alors  Ja  (enh^ 
ine  <ie  T^emim  tira  de  fa  tourfe  un  fequin  9 
j^  le  mettcMit  dans  la  main  de  Ton  hÔtefTe: 
tenez  9  ma  bonne  mère,  lui  di^  elle,  alleas 
chercher  de  la  provifion  pour  notre  fouperv 
La  vieille  f(»rtit>  &:  revinit  peu  de  temps, 
après  avec  àts  dattes  j^des  confitures  fêches. 
&  liquides ,  &  elles  commencèrent  toutes 
deux  à  manger.  Après  le  (buper ,  Repiima 
conta  fon  hiftoire  à  la  vieille  y  qui  en  fut 
fort  touchée ,  enfuite  elles  fe  couchèrent.. 

Le  îour  luivant  la  femme  de  Temim  euÉ 
envie  d'aller  aux  bains ,  fe  vieille  Fy  accom- 
pagna. Comme  elles  étoient  toutes,  deux  ea 
chemin  >  efles  virent  un  jeune  homme  quS 
avoit  les  mains  liées  &  une  corde  au  cou;  Iq 
bourreau  le  conduifoit  au  fiipplke  y-  &  unç 
foule  de  pe^uple  le  fuivoie.  Re^ma.  démanda, 
quel  crime  avoit  commi;?  ce  jeune  homme  ? 
On  lui  dit,  que  c'étoit  ua  débiteur ,.  &  que  la 
coutume  àfi  cette  ville  étoit  de  pendre  ceuK 
gui  ne  payoient  pas  Içurs  dettes.  Hé  com- 
bien doit  celui-là^  <Jtf  la  femme  de  Temim?- 
Il  doit  foixainte  fequins  ^lui  répondit  un  habi^ 
tarit;  fi  vous  voulez  les  payer  pour  lui,  vous 
lui  fauverez  la  vie.  Très- volontiers ,  repartit** 
ell^  ji  en  tlraut  f^  bourfe  î  à  qui  faut-il  donner 
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largént?  AuflStôt  on  fit  fàvoir  au  cadi  qui 
accompagnoit  fe  jeune  homme  à  la  mort  ^ 
qu'une  damé  s'offroit  à  payer  pour  le  débi- 
teur; On  fit  venir  le  créancier  j'Repfima  lut 
compta  foixante  fequins ,  &  le  jeune  hbmmé 
fut  mis  en  liberté  fur  le  champ.  Tout  lepeu- 
l>le,  charmé  de  là  générofîté'de  Tétrangère  , 
sempreffa  de  favoir  qui  elle  étoit  >  ce  qui 
fîit  çaùfe  qu'au  lieu  de  fe  rendre  aux  bains 
publics  ,  elle  prit  congé  de  fa  vieille  hôteffe, 
&  fortit  de  la  ville,  pour  fe  dérober  à  IHm- 
porfune  curiofité  des  habîtans." 
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C'EPENDANT  le  jeune  homme  qui  vendît 
d'échapper  à  la  mort  >  chercha  fa  libéra- 
trice pour  la  remercier  j  &  fur  ce  qu'on  lui 
dit  quelle  étoit  fortie  dé.  la  ville >  il  s'infor- 
ma de  la  route  qu  elle  avoit  prife,  &  marcha 
fur  fes  pais.  Il  la  joignit  au  bord  d'une  foji- 
^ine,  où  elle  s'étoit  arrêtée  pour  fe  Fepoftr  j.  - 
il  la  falua  fort  refpeftueufement ,  &  s'offrit 
à  être  fon  efclave  pour  lui  témoigner  fa  recon- 
hoiffance*  Non  j  lui  dit-dle  >  je  ne  prétendsT 
pas  que  vous  achetiez  fi  cl^er  le  fervice  quer- 
îé'  YQiis  ai  rendu  i  vous  ne  m'avez 'gastaiHt 
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d'obLgation  que  vous  '  vous  Pimaginez,''  Ce 
n*eft  point  pour  Tamour  de  vous  que  je  vous^ 
ai  fauve  de  la  mort ,  c*eft  uniquement  pour 
famour  du  très -haut. 

*  Pendant'  qu'elle  parlôît  de  cette  forte ,  !e 
jeune  homrne  avoif  les  yeux  fur  elfe  ;  &  > 
frappé  de  foin  excellente  beauté ,  il  en  devint 
amoureux.  Il déckfa fur  le  champ  fon  amour; 
&  perfuadé  qu'il  ne  pouvoit  trouver  une  plus 
belle  ôccafion  de  fe  montrer  vif  &  preffant  > 
îl  fe  jeta  aux  pieds  de  Repfima,  &  la  conjura 
dans  les  termes  les  plus  paffîoniiés  de  répon- 
dre à  l'ardeur  qu'elle  veno]t  de  lut  infpirer. 
Mais  la  chafte  époufe  de  Temlm ,  au  lieu  de 
voir  avec  plaifir  un  amant  à  fes  genoux,  fe 
mit  en  colère  contre  lui>  &  ne  le  traita  pas 
plus  'fevorablement  que  le  nègre  :  O  malheu- 
reux >  lui  dix- elle  >  tu  fais  bien  que  fans  mo^ 
tu  ne  ferois  plus  préfentemçnt  au  monde.  La 
main  la  pliis  infâme  t'auroit  ôté  la  vie  ^  Se  t\i 
ofes  attenter,  à  mon  honneur  !  Tu  es  même 
afïèz  infoîent  pour  m'entretenir  de  tes  défîrs^ 
Belle  dame>  lui  répondit  le  jeune  homme  ^ 
}e  ne  crois  pas  vous  ofFenfer  y  quand  je  vous 
exprime  tous  les  fentiinens  que  la  reconnoi^ 
fance  &  votre  vue  ont  fait  naîfré  en  moa 
cœur.  Efl-ce  vous  faire  un  fi  grand  .outrage,, 
que  de  vous  dire  que  vous  m'avez  charmée 
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Tais -toi,  mifér^le^  interrompit  Repfima, 
ne  peiîfe  pas  Intéreffer  nxa  vertu  à  t  écou- 
ter,; c'eft  en  vain  que  tu  caches  ton  mau* 
vais  deffein  fous  des  paroles  foumifes  &  reC* 
peftueufes  ;  je  ùâs  bien  les  démêler  au  tra- 
vers de  tes  difcours  flatteurs.  Vas,  fuis,  5c 
ne  m'oblige  pqint  è  me  repentir  du  fervice 
que  jfe  t'ai  rendu. 

f  air  dont  elle  prononça  ces  mots ,  fit  con- 
inoître  au  jeune  homme  ^qu  il  n'avoit  rien  à 
cfpèrer.  Il  fe  leva  fans  rien  dire  davantage  j 
&  s'avança  jufqu'au  bord  de  la  mer.  Il  vit 
un  vaiffeau  arrête  >  dont  l'équipage  prenoit 
terre:  ç'étoîent  des  piarchands  de  Bâfra  qui 
alloient  à  Serendib:  il  ^s'approcha  d'eux  ^&C 
demanda  le  capitaine.  J'ai,  lui  dit- il >  unç 
jfille  efclaye ,  parfaitement  belle  >  que  je  vou- 
lîrois  vendre i  elle  ne  m'^aime  point:  j.'aî 
réfolu  de  m*en  défaire ,  je  l'ai  laiffëe  au  bord, 
d'une  fontaine  à  deux  pas  d*ici  ;  achetez-la  ^ 
je  vous  en  ferai  très-bon  marché  ;  je  vous  1* 
donnerai  pour  trois  cent  fèquins.  Je  vous, 
ip-ends  au  mot ,  lui  répondit  le  capitaine  > 
pourvu  qu^etie  fbît  jeune  ^  &  auffî  belle  quQ 
vous  lé  dîtes.  ^ 

lÀ-deffi»  lejeune, homme  mena  le  capî* 
tame  vers  la  fontaine ,  où  Repfima ,  après^ 
avpir  feit  l'ablution  j^  étoit  en  prièrç.    Lor 
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capitaine  ne  Feut  pas  plut&t  envifagée.,  qu'il 
compta  trots  -cent  fequins  au  jeune  bomnw  ^ 
qui  reprit  le  chemin  de  la  ville. 
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Le  marchand  qui  venoit  d'acheter  Repfîma 
s^approcha  d elte^  &  lui  dit:  O  beauté  ravif- 
fante:)  je  fuis  enchanté  de  ce  que  je  viens 
de  fdâte  ï  J  ai  bien  vu  des  efclaves  >  yen  ai 
acheté  plus  dé  mille  en  ma^ie»  mais(  je  \em 
avoué  que  vous  les  furpafles  toutes^  Vos  yeux 
font  plus  britlans  que  le  foleil  >  Se  votre 
taille  eft  mcompârable. 
>  Si  ce  dtfcours  furprit  fort  Repfima>  elté 
fut  encore  bien  plus  étonnée,  lorôfue  le 
capitaine  lui  tendit  là  main  ^  en  difant  :  Allons  , 
ma  princefle»  je  vais  vous  embarquer  6e 
vous  mettre  dans  la  chambre  de  poupe« 
Nous  reprendrons  le  large  dans  un  moment  >^ 
nous  ferons:  enfen^le  le.  voyage  de  Seren* 
dih,  &  à  notre  retour  à  Bâfra,  vous  ferex 
maîtrefle  de  mon  bien  6c  de  ma  maifon^ 
car  je  ne  prétends  pas  vbus  vendre.  Si  je 
vous  ai  achetée  de  ce  jeune  homme  que  vous 
n'aimez  points  c'èft  pour  vous  rendre  la  plus^ 
heurçufe  perfonne  du  monde*  Jaui^  pour 
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vous  toute  la  tendreCTe  &c  jtoute.  la  compkû*: 
f^nce  imaginable.  A  ces  paroles^  queRep&na 
écouta  très -impatiemment»  elle  interrompit 
le  capitaine:  Que  me  dites -vous,  s'écria- 
t-elle?  je  n'ai  jamais  été  efclave^  je  fuis 
libre  y  &  perfonne  n'eflr  en  droit  de  me  ven- 
dre. En  parlant  de  cette  manière  9  elle 
repoufTa  mdement  la  main  dû  capitaine. 

Il  étoit  naturellement  brufque  &c  violent  ; 
il  fut  choqué  de  la  manière  dont  elle  -rece« 
voit  l^s  chofes  obligeanteis  qu'il  croyoit  lui 
dire.  Il  changea  tout-à-coup  de  langage  )  Se 
le^ prenant  fur  un  autre  ton  :  Comment  donc» 
petite  créature  >  lui  dit  r  il  >  eft-ce  ainfi  que 
-tu  dois  parler  à  tpn  maître  ?  Je  t'ai  achetée 
de  mon  argent  >  tu:  es  mon  efclavè  ^  }e>  t'em- 
mènerai de  force  ou  de  gré.  En  achevant  ces 
^  mots ,  il  la  prit  entre  (os  bras ,  6c  malgré  fa 
réfiftance  y  ii  l'emporta  comme  un  loup  em-» 
porte  une  brebis  qui  s'eft  écartée  du  pafteur. 
.  Elle  eut  beau  remplir  Taiç  de  cris  y  il  Tem- 
barqiû  >  &   Hentôt  le  vaiffeau  remit  à  la 
voile.      /  t      ?.    ^  . 

:  Le  capitaine  Jaiffa  quelques  j  ours  Hepfîma 
en  reposa  mais  ne  voyant  pas  qu'elle •  le 
regardât  plus  favoTablement  >  quelques  mar- 
ques de  tendreffe  qu*il  lui  put  donner  5  il 
perdit  patience^,  &  voulut  im  jour  quelle 
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eût  de  la  complaifance  pouf  Ton  amour.  E^è 
ne  fe  trouva  nullement  difpofée  à  céder  aux 
efforts  de  fon  tentateur  5  qui  de  Ton  côté  ne 
ménageant  rien ,  alloit  enfin  obtenir  par  la 
force  la  fatisfaâion  qu'on  lui  tefafoit  9  lorf* 
qu'un  orage  épouvantable  vint  effrayer  l'équi- 
page, il  s'éleva  tont-à-coup  un  vent  fi  ïii^ 
rieux ,  qu'en  un  infiant  le  vaifleau  eft  démâté^ 
les  cordages  rompus  &  les  voiles  emportées. 
Les  matelots  ne  (avent  plus  que  faire  9  &  le 
pilote  abandonnant  le  vaifleau  à  ta:  merc< 
du  vent  &  des  flots,  s'écrie  fur  lé  tillac: 
O  paflagers  9  û  quetîqu  uh  de  vous  a  côm* 
mis  des  crimes  &  violé  les  loix  du  prophète  y 
qu'il  en  demafide  pardon  au  ciel,  il  n'y  a 
point  de  temps  à  perdre-,  nous  allons  tc^ 
périr,  Effeôivement ,  la  tempête  augmenta  5 
&  le  bâtiment  y  après  avoir  lutté  quelques 
momens  contre  les  vagues  j  en  fut  enfin  fub* 
mergé.      ^ 
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Toutes  les  perfonnes  du  vaifTeau  périrent; 

'à  la  réferve  de  Repfima  &  du  capitaine.  Ih 

fe  fauvèrent  tous  deut  fur  une  planche ,  & 

plièrent  prendre  terre  chacun  à  un  -endroit 
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différent.  La  femme  àe  Temîmfiit  portée 
par  les  flots  fur  le  rivage  d'une  isle  fort  peu- 
plée y  &  qui  étoit  gouvernée  par  une  femme. 
H  y  avoit  alors  par  hafard  un  grand  nombre 
d'habitans  •  fur  le  bord  de  la  mer.  D'abbrd 
qu'ils  apperi^urent  Repfima  fur  les  eaux  ^  &c 
qu'ils  la  virent  aborder  heùreufement  à  leur 
îsle  ,  ils  regardèrent  cela  comme  un  miracle. 
Ils  l'environnent  tous  ,  &  lui  font  mille 
queftions.  Pour  mieux  fatisfaire  leur  curiofité, 
elle  leur  conte  fes  aventures ,  &  les  conjure 
dé  lui  accorder  un  afyle  où  eHe  puifTe  vivre 
tranquillement.  Les  habitans ,  charmés  de  la 
beauté  5  de  fon  efprit  &e  de  fa  vertu  >  Iiû 
donnèrent  une  retraite  où  eUe  pafia  quelques 
années  en  prières. 

,  Les  habitans  de  Tislè  ne  pouvoîent  affez 
admirer  la  vie  auftère  qu^elle  menoit.  Os  ne 
s'entretenoiènt  que  de  l'étrangère  &  de  la 
pureté  de  fcs  mœurs  :  elle  devint  même 
bientôt  leur  oracle.  Quand  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  vouloîent  faire  un  long  voyagé  >  ou 
formoicnt  quelqu'autre  entreprife  j  avjint  que 
l'exécuter  ^  ils  né  manquoient  pas  de  Taller 
eonfulter  j  &  elle  leur  en  prédifoit  Iç  fuccès. 
Enfin  5  elle  s'acquit  l'eftime  de  tout  le  monde  > 
ou  plutôt  on  la  ïegardoic  ccwnrae  une  di vi-^ 
nité.  La  reinç  de  Tisle  conçut  tant  d'amitjâ 
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pour  elle>  que  ne  croyant  pouvoir  mieux 
faire  que  de  la  donner  pour  fouveràîné  à  Tes 
peuples  y  e}Ie  la  décbra  Ton  héritière  9  ce  qui  fut 
approuvé  de  tous  les  habitahs.  Lar^ineétoit 
dans  un  âge  fort  avancé  ;  elle  mourut  tientôt. 
Repiîma  fit  quelque  difficulté  de  prendre  fa 
place  ; .,  maïs  les  peuples  l'y  obligèrent  y  & 
ils  n'eurent  pas  fujet  de  s'en  repentir;  car 
elle  les  rendit  û  heureux  9  qu'ils  bénirent 
dans  la  fuite  le  naufrage  qui  Ta  voit  jetée  fur 
leurs  bords. 

Dès  qu'elle  fut  fur  le. trône j  elle  sappli^ 
qua  toute  entière  au  gouvernement  -de  l'état. 
Elle  choiiit  des  vifirs  audi  intègres  qu'éclai* 
rés  >  &  elle  eut  un  foin  tout  particulier  de 
faire  rendre  juftice  à  tout  le  monde.  Elle 
employoit  à  la  prière  tous  les  momens  que 
pouvoient  lui  laiiTer  les  devoirs  de  fon.rang. 
EUejeûnoiti  &  plus  ellefevoyoit  honorée 
des  hommes  y  plus  elle  s'hymilioit  devant  le 
Tout-PuiflTant.  Lorfqu'un  malade  ayoit  recours 
à  elle  9  &  la  fu(^lioit ,  de  demander  au  ciel 
fa  guérifon ,  elle  redoubloit  (es  prières  pour 
cet  effet  9  &  le  feigneur  les  exauçoit.  Les 
habitans  de  fon  royaume  ne  purent  tenir  con- 
tre les  miracles  dont. ils  étoient  témoins.  I^s 
renoncèrefTt  au  culte  du  foleil  qu  ils  adoroiet^t 
auparavant;  &c  èmbrafsèrent  tous  le~maho*! 
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métifine.  Elle  établit  des  loix  faintes  ;  &  fit 
bâtir  des  mofquies  fur  les  ruines  de  Kdolâtrie. 
.  Elle  fit  faire  auffi  des  hôpitaux  pour  les 
pauvres  >  &  des  caravanférails  pour  les  étran- 
gers qiii  viendroi«ît  dans  cette  isle.  Elle  em- 
ploya de  grandes  fommes  k  pourvoir  ces 
lieux  de  toutes  les  chofes  néceffaîres ,  &  cet 
établiffement  devint  fi  confidérable>  que  peu  de 
temps  après  on  vit-arrïver  dans  l'isle  des  mala- 
des de  toutes  les  nations  du  monde  5  qui  fur 
la  réputation  de  la  reine,  vinrent  chercher 
<lu  foulagemerit  à  leurs  maux. 


C  M  X  C  V  L    J  OU  R- 

V/Njour  on  vint  dire  à  Repfima  qu'il  y 
•avoit  fix  étrangers  dans  un  caravanférail  qui 
demandoient  à  lui  parler.  Que  l'un  d  entr'eux 
^toit  aveugle ,  un  autre  paralytique  de  la 
tnoitié  du  corps ,  &  un  autre  hydropiqùe. 
Elle  donna  ordre  qu'on  les  lui  amenât  fi.tr  le 
champ.  En  même  -  temps  elle  s'aflit  fur  un 
'trône  magnifique.  Elle"  avoit  d'un  coté  auprès 
d'elle  cinquante  ou  foixante  efclaves  riche- 
ment  vêtues  y  &  de  l'autre  tous  les  grands 
•^defacouc. 

Lorfque  les  étrangers  arrivèrent  au  Palais  y 


Ïïeux  feigneurs- les  menèrent  devant  la  reines, 
qui  avoit  le  vifage  couvert  d'un  Voile  épais  jj 
auflî-bien  que  toutes  (es  efclaves.  Les  étran- 
gers fe  proûernèrent  j  &  demeurèrent  la  face 
xontre  terre,  jufquà  ce  que  Repfima  leur 
ordonnât  de.  fe  lever.  Enfuite  elle-  leur  de- 
manda ce  qu'ils  défiroient  d'elle,  &  d'où  ils 
étoient.  Il  y  en  eut  un  qui  prit  la  parole  pour 
leis  autres,  &  répondit:  O  grandes  reine , 
Dieu  faiTe  triompher  vos  armées;  que  la 
.terre  vous  obéiflTe ,  &  que  le  ciel  vous  favb- 
rife.  Nous  fommes  de  malheureux  pécheurs, 
-&  nous  venons  ici  pour  obtenir  ,par  le  moyen 
de  votre  majefté  3  que  le  Tout-Puiflant  nous 
pardonne  nos  péchés.  Parlez  plus  clairement , 
xépondit  la  reine  ^  après  les  avoir  confidérés. 
Je. ne  puis  rien  pour  vous ,  à  moins  que  vous 
.ne  contiez  vos  aventures,  publiquement  j  & 
fans  en  fupprimer  aucune  circonftance.  Prin- 
ceffe,  reprit  là-deffus  un  des  étrangers,  il 
faut  vous  obéir.  Je  fuis  un  marchand  de 
Bâfra;  j'aivois  époufé  une  fille  qui  nsivoit 
pas  alors  fa  pareille  dans  le  monde  ;  elle  étoit 
parfaitement  belle,  douce ^  complaifante  ôc 
v^rtueufe.  Etant  un  jour  obligé  de  faire  un 
voyage  ,  je  la  laifTat  dans  ma  maifon  mat- 
treffe  de  (es  aftions.  Je  priai  feulement  mon 
trère }  qui  eft  cet  aveugle  que  vous  voyez  p. 
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d'avoir  fcnn  de  mes  affaires  domeftiquesw  A 
mion  retour ,  il  me  dit  qu'il  avoit  trouvé  ma^ 
femme  en  faute ,  qu'elle  s'étoit  déshonorée  > 
&  qu'enfin  on  Tavoit  enterrée  to^te  vive  : 
Que  xrette  aventure  lavoit  tettement  cha- 
griné à  caufe  dé  moi  >  &c  qu'il  avoit  enfin 
tant  pleuré^  qu'il  en  avoit  perdu  la  vue. 
Voilà^  grande  reine  9  ajouta-t-il ,  voilà  mon 
hifioire.  Je  vous-  fupplie  donc  très-humble- 
ment de  rendre  la  vue  à  mon  fi-ère.  C'eft 
pour  vous  faire  cette  prière  que  je  fuis  venu  , 
&  que  je  Tai  amené  ici* 

Temim>  car  c'étoit  lui  qui  parloit  à  Rep- 
fima  fans  la  connoître  9  acheva  de  parler  en 
cet  endroit.  Il  attendort  la  réponfe  de  b  reine  , 
qui  fiit  &  furprife  de  voir  là  fon  mari  ^  qu'elle 
ne  put  lui  répondre  fur  le  champ  ;  mais  s'étant 
remife  de  fon  trouble,  elle  lui  dit:  Eft-  il 
vrai  que  cette  femme  qui  a  été  enterrée 
toute  vive ,  t'a  trahi  ?  Qu'en  penfes-tu  ?  Je 
ne  puis  le  croire^  repartit  Temim>  quand  Je 
rappelle  toute  fa  vertu  dans  ma  mémoire. 
Mais ,  hélas  !  j'ai  ime  confiatice  aveugle  en 
mon  frère  >  &  cela  me  fait  douter  de  fpn 
innocence. 

CMXCVII. 
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Quand  le  marchand  de  Bâfra  eut  parlé  de 
cette  manière ,  la  reine  lui  dit  :  C'eft  affez  , 
je  fais  mieux  que  vous»  fi  votre  femme^a  été 
luftement  condamnée.  Je  vous  l'apprendrai 
demain ,  &  nous  verrons  fi  votre-  ftère  pourra 
recouvrer  la  vue.  Un  homme'  de  la  compa- 
gnie de  Temim  prit  ^ors  la  parole  dans  ces 
termes  :  J'ai  un  efclave  nègre  que  j'ai  acheté 
&  élievé  depuis  fon  enfance;  il  y  a  quelques 
années  qu'il, eft  paralytique  de, la  moitié  du 
éorpsi,  âuctoi  médecin  rte  Fà  pu  guérir;  je 
rattiènéitrpour  lei  recofflmandér  aux  prières 
de'Vbtrë  ffiajefté.   -  -•■:■■* 
'•  Après  que  la  reihé  eut  entendu  ce  difcours^ 
&  connu  que  l'homme  qui  le  4ui  avoit  adreffé 
étàii^'-Yokm  arabe  éhe«  qui  elle  «voit  de- 
"»«i«^fc^.9He  Ip^axjIxttqiLe.étoitçe  même 
efclave  noir  qui   avôit  tenté  fa  vertu,  elle 
dit:  GéliTuffit -je  fôi^HfeiVltdîruiîe  de  votre 
affaire ,  elle  pourra  bien  être  décidée  demain. 
E(  vous,;  liourfuivit-eîlé  -eiî  fe  tournant  vers 
un  autre,  ^r(|uoi  êteS>Vous  hydtopique  ? 
O  'teine ,  répottdit.il ,  je  ne  fais  à>ôi  attri- 
buer-mi «iâladk,..fi  ce  n'efti  Ê^violenctf 
Tome  XK  y 
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que  je  voulus  faire  à  une  belle  efdave  qiie 
j'achetai  il  y  a  quelques  années  d'un  jeune 
homme  qui  me  la  vendit  fur  le  bord  de  la 
mer. 

La  reine  j  à  ces  mots  j  ènvîfage^  I!hydro^ 
pique  ^  &  le  reconnut  pour  le  capifaine  à  qui 
cUe  avoit  en  effet  été  vendue.  Elle  ne  fit 
pas  femblant  de  le  connoître  non  plus  que 
les  autres,  ôc  elle  le  laifïa  pourfuivre  ainii 
fon  difcours.  Je  regarde  ,donç^  ajouta-t-il , 
mon  mal  comme  une  jufte  punition  du  cieU 
£t  moi  p  s*écria  un  des  étrangers  >  î'envifage 
9uffi  les  fureurs  dont  je  fuis  de  temps  en  temps 
pofTédé,  comme  un  châtiment  que  je  mérite 
bien ,  pour  vous  avoir  vendu  cette  même 
çfclave  que  vous  €||nb«|rquâtes  afveç  vous 
malgré  elle.  Je  fuis  encore  plus*  coupable 
que  vous,  car  c'étoit  une  perfonne  libre  à 
qui  je  devois  la  vie  ,,&ç  par  rejcionnoiflanc^ 
ye  vous. la  livrai,  &  la  mis  dans  l>çfcliivagei| 

III  I  "  Il        1     r  I  1        i.  m*nf%  Il  % 

^itn  '         ."        "    '.  '  *"■■!■         I  I  'JP   ■  il.  I m 
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Ces  psHroks  firent;auffi  côrtnoîtr^  à^Rçpfima 
que.  Thomme  qui  venoît  de  p^d^r  étoit  celui 
qp'eHe  avoit  délivfé  dp  U  «niort  pQvir  foi^cinto 
^equins»  Alors  elle^  dit  aui^  Hx  étiij^uigers:^  J^ 
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veux  bien  faire  des  prières  pour  vous ,  ôc 
faire  tout  mon  poffible  pour  vous  procurer 
quelque  foulagement.  Retournez  à  votre  cara- 
vanférail  ^  &  revenez  ici  demain  à  la  même 
heure.  L'aveugle  &  le  paralytique  peuvent 
être  guéris  ^  pourvu  qu'ils  faffent  un  aveu 
fincère  des  crimes  qu  ils  ont  commis.  Je  fais 
leurs  aventiires;  mais  j'exige  d'eux  qu'ils 
foient  fincères ,  &  qu'ils  ne  mettent  dans  ieur 
récit  aucune  fauflfe  circonfiance  j  car  ils  s'en 
repentiroient  :  au  lieu  de  m'intéreffer  pour 
eux ,  je  les  punirois  très-rigoureufement. 

Pour  les  autres^  pourfui vit-elle >  je  leur 
promets  dès  ce  moment  de  faire  des  vœux 
pour  eux  ,  car  ils  ont  déjà  dit  la  vérité. 

Les  fix  étrangers  reprirent  le  chemin  de 
leur  caravanférail.  Il  y  en  avoir  déjà  quatre 
fort  fatisfaits.  Le  frère  de  Temim  &  Tefclave 
nègre  étoient  feuls  dans  la  trifteffe.  Ils  auroient 
mieux  aimé  demeurer  toute  leur  vie  dans 
rétat  où  ils  fe  trôuvoient  j  que  d'être  obligés 
de  faire  un  aveu  public  de  leur  trahifon  Sc 
de  leur  fureur.  Ils  tâchoient  de  dérober  leur 
chagrin  aux  yeux  de  ceux  qu'ils  avoient  ofrèn« 
fési  ils  pafsèrent  la  nuit  fans  goûter  le  moin- 
dre repos* 

Cependant  le  lendemam  matin  il  leur  fallut 
riîdvr^  les  autres*  Us  fe  rendirent  tous  au. 
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palais  9  &  parurent  devant  la  reine  qui'^toît 
fur  fon  trône  ,    comme  le  jour   précédent». 
Hé  bien  ,    leur  dit -elle  ,    fitôt  qu*elle  les 
apperçiît  y  laveugle  &  le  paralytique  font-ils 
dans  la  réfolutîon  de  ne  rien  déguifer  ?  Mal- 
heur à  celui  des  deux  qui  ne  dira  pas  la 
vérité.    Alors  le  nègre  s'avança  tout  bon* 
teux,  &  plein  de  frayeur  :  comme  il  vit 
"bien  qu'il  ne  trouveroit  pas  fon  compte  à 
mentir  y  il  réfolut ,  au  hafard  de  tout  ce  qu'il 
en  pouvoit  arriver  j  de  faire  un  récit  fincère- 
de  ce  qui  s'étoit  paflé  chez  fon  maître  au 
lujet  de  Repfîma.  Il  avoua  qu'il  aVoit  conçu 
une    paffion    violente    pour   cette   dame  ; 
qu'enfin  s*tn  voyant  méprifé  ^  pourra  perdre > 
il  s'étoit  déterminé  à  tuer  le  fils  unique  de 
l'arabe. 


;      C  M  X  C  I  X.    J  O  U  R. 

XiORSQUE  le  nègre  eut  tout  avoué;  voilà ^ 
dit-il  y  quel  eft  mon  crime  j  &  le  ciel  m'eft 
témoin  que  je  m'en  repens.  Ah  !  traître  9 
s'écria  le»  voleur  arabe ,  trànfpofté  de  colère  > 
c|eft  donc  toi  qui  m*as  ravi  mon  fils  unique^ 
Ô  reirie ,  aîdiità^t.il  en  s'*adreflant  à  Repfiitia  , 
^^ermèttez  que  je  hii  tranche  la  tête  en  ce 
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^  thoment.  Un  fcélérat  qui  a  été  capable  de 
commettre  le  forfait  qu'il  vient  d*avoueri 
n  eft  pas  digne  de  vivre  !  Non  ,  lui  répondit, 
la  reine  5  je  ne  veux  pas  que  vous  lui  ôtiez 
la  vie.  Je  vous  entends ,  princeffe  5  répliqua.  ' 
IVabe  ;  vous  vous  oppofez  à  ma  fureur  fort 
îuftement*:  il  vaut  mieux  que  ce  miférable 
demeure  paralytique  ;  la  mort  fîniroit .  trop 
tôt  ks  peines.  Vous  vous  trompez ,  repartit 
Repfima ,  ce  n'eft  point  pour  prolonger  fes 
maux  y  que  je  fouhaite  qu'il  vive  ;  puifqu'il 
fe  repent  de  fon  crime ,  il  faut  prier  le  très- 
haut  de  lui  pardonner.  -Alors  elle  fe  profterna 
au  pied  de  fon  trône  >  &  Ion  vit  auffitôt  le 
corps  du  nègre  reprendre  fon  mouvement. 

Tous  les  fpeftateurs  furent  furprii  d'une 
chofe  fi  merveilleufe  y  &  donnèrent  mille. 
louanges  à  dieu  &  à  la  reine.  Elle  pria  au/H 
pour  Thydropique  &  pour  le  furieux ,  &  ces 
deux  hommes  furent  parfaitement  guéris. 
Alors  Temim  ne  doutant  point  que  fon  frère 
ne  recouvrât  la  vue>  lui  dit:  O  Revende^ 
c'eft  à  toi  de  parler  ;  la  reine  n'attend  que 
cela  pour  faire  un  nouveau  miracle  en  ta 
faveur.  Oui;  mais,  dit  Repfima,  qu'il  conte 
fon^hiftoire,  &  quil  prenne  garde  de  dire 
quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  véritable  ;  car 
ie  fais  toutes  ks  aventures  p  &  s'il  y  mêle 
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le  moindre  menfonge,  le  châtiment  eft  tout 
prêt.  Revende  jugeant  par  ces  paroles ,  que» 
s'il  s'obftinoit  à  fe  taire,  ou  qu'il  osât  mentir  , 
it  feroit  puni  fur  le  champ  ^  &  n'éviteroit 
pas  la  confuiion  qui.  l'empéchoit  de  parler  > 
prit  enfin  le  parti  d'avouer  tout.  Comme  il 
Te  repentoit  effeôivement  d'avoir  trahi  fon 
li-ère ,  &  qu'il  croyoit  fa  belle-fœur  morte  , 
il  fit  un  récit  fort^touchant  de  (es  perfidies  y 
fans  y  chercher  d'excufe. 

Lorfqu'il  eut  achevé  de  parler,  la  reine 
dit  :  Il  a  été  fort  fincère>  &  il  n'a  rien  avancé 
qui  ne  foit  conforme  à  la  vérité.  Temim  ^ 
à  ces  mots ,  qui  lui  faifoient  connoître  toute 
la  malignité  de  fon  firère  &c  Tihnocence  de 
Rep£ma  >  fit  un  grand  cri  &  tomba  évanoui. 
Quelques  officiers  de  la  reine  accoururent  à 
fon  fecours  ;  &  lorfque  par  leurs  foins  il  eut 
reprit  Tufage  de  fes  fens  >  il  alla  fe  profterner 
devant  le  trône  >  &  dit  :  O  ma  princeffe  ! 
fouffrez  que  je  ramène  ce  perfide  frère  à 
Bâfra.  Je  ne  demande  plus  fa  guérifon  ;  je 
ne  refpire  plus  que  fa  mort.  Je  veux  le  con- 
duire au  lieu  même  ou  ma  fismme  a  été 
enterrée  toute  yive,  ôcTaffommer-là.  Voys 
voyez  que  fon  crime  eft  trop  noir  pour  que 
je  puiile  le  lui  pàrdonnett 
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La  reine  demeura  quelque  temps  fans 
répondre  ,  parce  qu'elle  pleuroit  fous  fon 
voile  >  tant  elle  ëtoit  touchée  de  l'état  oà 
elle  voyoit  fon  époux.  Après  qu  elle  eut 
eiTuyé  (ds  pleurs  y  elle  adrefTa  ce  difcours  à 
Temim  :  O  marchand,  de  Bâfra  !  je  vous 
conjure  de  modérer  votre  colère  pour  l'amour 
de  moi.  Votre  frère  j  à  la  vérité ,  a  commis 
un  grand  forfait  y  mais  puifqu'il  le  confeflTe 
publiquement ,  &  qu'il  fe  le  reproche  à  lui» 
même  y  fouvenez-vous  que  vous  êtes  tous 
deux  formés  du  même  fang^  &  remettez- lui 
le  châtiment  dont  vous  vouliez  le  punir. 

A  ces  paroles ,  Temim  répondit  :  C'eft  à 
Votre  majefté  d'ordonner.  Vous  Souhaitez 
que  i'oublie  fa  faute >  je  confens  de  1  oublier, 
pourvu  qu'il  en  feffe  une  fincère  pénitence > 
&  qu'il  n'accufe  plus  perfonne  fauflement. 
A  peine  le  marchand  de  Bâfra  eut -il  dit  ^ 
la  reine  qu'il  pardonnoit  à  Revende  ^  que 
cette  princeffe  fe  mit  la  iace  contre  terre  > 
à  prier  le  ciel  de  rendre  la  vue  à  l'aveugle. 
Sa  prière  fut  exaucée  >  à  Fmftant  même 
JUveadé  reprit  la  facultç  de  voir« 
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A  ce  fpeôacle  ,  les  applaudiffemens  (e 
renouvellèrent.  Toute  raffemblëe  recom- 
mença de  louer  Dieu  Se  la  reine,  qui  ren- 
voya les  étrangers  au  çaravanférail  9  en  leur 
difant  :  Revenez  encore  ici  demain,  vous 
pourrez  voir  des  chofes  qui  vous  furprendront 
peut-être  plus  que  celles  dont  vous  êtes 
étonnes  aujourd'hui.  Le  jour  fuivant  5  ils  ne 
manquèrent  pas  de  revenir  au  palais,  La 
reine  appela  Temim  y  &c  Tobligea  de  s'affeoir 
fur  un  fauteuil  d  or  j  qu'elle  avoit  fait  mettre 
auprès  du  trône  pour  cet  effet.  Enfuite  elle 
lui  dit  :  O  marchand  de  Bâfra  9  tu  as  bien 
effuyë  des  peines  &  des  chagrins  ;  j'entre 
dans  tes  malheurs,  &  pour  te  les  faire  ou- 
blier ,  j'ai  réfolu  de  te  donner  en  mariage 
la  plus  belle  de  mes  filles  efclaves  ,  &  tu 
demeureras  dans  ma  cour^  fi  tu  veux. 

Au  lieu  'd'accepter  la  propofition  de  la 
reine ,  Temim  fe  prit  à  pleurer ,  &  dit  à  la 
reine:  Votre  majefté  me  comble  de  grâces ^ 
&  je  fuis  pénétre  de  toutes  fes  bontés  ;  maîi 
je  la  conjure  de  ne  pas  me  favoir  mauvais 
gré ,  fi  je  refufe  l'offre  qu'elle  me  fait  de  la 
main  d'une  de  fes  efclaves.  Tant  que  je  vivrai  ^ 
aucune  autre  femme  que  Repfima  ne  fera  dans 
ma*  penfée.  Ma  chère  Repfima  eft  toujours 
préfente  à  mon  efprit.  Je  ne  puis  me  confoler 
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de  Tavolr  perdue ,  &  je  fuis  dans  la  réfolution 
d'aller  paffer  le  refte  de  mes  jours  à  la  pleurer 
fur  lendroit  où  elle  a  été  fi  injuftement 
enterrée  toute  vive. 


MI  &  DERNIER.    JOUR. 

JtvEPSiMA  fut  ravie  d»  retrouver  fon  époux 
fi  fidelle  ;  &  y  charmée  du  refus  qu'il  faifoit 
d'une  jeune  efclave ,  elle  lui  dit  ;  Si  je  priois 
le  tout-puiffant  de  reffufciter  cette  femme 
dont  la  perte  t'afflige  tant ,  ferois-tu  bien-aife 
de  la  revoir,  &  fi  tu  la  revoyois  ^  la  recon- 
noîtrois-tu  *?  Endifant  ces  paroles  >  elle  leva 
fon  voile  ,  &  Temim  reconnut  Repfima. 

La  joie  qu'il  eut  de  rencontrer  fa  femme 
Jîe  peiit-être  égalée  que  par  l'étonnement  où 
jEurent  le  voleur  arabe  &  fon  efclave  j  le 
capitaine  hydropique  &  le  jeune  homme 
furieux  ,  d'appercevoir  dans  la  reine  les  traits 
de  la  perfonne  qu'ils  avoient  offenfée.  Cette 
prlnceffe  embrafla  Temim  y  &  conta  •  ks^ 
aventures  en  préfence  de  tous  les  feigneurs. 
de  (a  cour  qui  les  admirèrent.  Puis  elle  fit 
donner  au  voleur  arabe  dix  mille  ducats 
d'or  y  avec  une  richp  vefte  de  brocard  & 
|ine  robe  magnifique  pour  fa  femme  ;  mille 

Yv 
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ducats  au  capitaine  9  &  autant  au  jeune 
homme  qUi  Tavoit  vendue.  Après  cela  >  elle 
fc  leva  de  deiTus  fon  trône ,  prit  Temim  par 
la  main ,  &c  le  mena  dans  Ton  cabinet ,  où 
ils  fe  mirent  tous  deux  en  prière  pour  remer- 
cier le  ciel  de  les  avoir  raffemblés.  Enfuite 
Repfima  dit  à  fon  éppux  :  Puifque  les  loix 
du  royaume  ne  me  permettent  pas  de  me 
dépouiller  de  raqtorité  fouveraine  pour  vous 
en  revêtir,  du  moins  vous  demeurerez  dans 
mon  palais  )  vous  y  partagerez  avec  moi 
la  douceur  d'une  vîe  agréable ,  &  nous  ferons 
à  votre  frère  un  fort  dont  il  aura  fujet  d'être 
content.  En  effet,  Revende  devint, bientôt 
premier  miniftre  9  &  s'acquita  (1  bien  de  cet 
emploi^  qu'il  gagna  Teftime  &  Tamitié  de 
tous  les  habitans  de  Tisle. 

Le  vieillard  qui  contoit  cette  hiftoife  ait 
commandeur  des  croyàns  &  à  fa  favorite  ^ 
ie  tut  en  cet  endroit.  La  belle  Sultanum  en 
parut  fort  fatisfaite;  &  le  calife  >  pour  lui 
marquer  combien  il  en  étoit  content ,  auffi-* 
lien  que  de  l'hiftoire  des  deux  génies ,  lui  fit 
dbnner  mille  fequins  d*or.  Le  jeune  homme 
qui  avoit  raconté  les  aventures  de  Nafiraddolé 
&  d'Abderrahmaae  »  reçut  aufli  la  même 
ibmme  du  tréforier  d'Haroiio  Alrafchid* 
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Suite  &  tonclufion  de  tHiftoin  de  la  Prwcejfc 
de  CafchmiUu 

Il  y  avoît  déjà  mille  &  un  jour  que  la 
nourrice  de  Farrukhnazracontoit  des  hiftoires, 
lorfque  Farrukhrouz  tomba  malade.  .  Le  roi 
Togrul-Bey  qui  aimoit  tendrement  fon  fils  , 
fo  appeler  les  plus  habiles  médecins  de  Tln- 
doftan  ;  mais  Ûs  ne  ppuvdept  le  guérir.  La 
confiemation  que  cette  dangereufe  maladie 
répandit  à  la  cour  îmerromptt  tous  les  plaiiirs. 
La  princeflSb  de  Cafchmire  ne  voulut  plus 
entendre  d'hiftoires,  Togrul-Bey  ceffa  d'dlei? 
à  la  chaïïe.  On  n'étoit  occupé  que  du  prince  } 
tout  le  monde  trembloit  pour  (es  jours. 

Un  jour  ,  le  roi  qtii  alloit  fouvent  voir  le 
^ef  du  temple  de  Kefaya  9  dit  à  ce  grand 
prêtre  :  Vous  fkvez  que  i^aime  mon  fils  plus 
que  ma  propre  vie*  Les  médecins  ont  épuifé 
tout  leur  art,  iàns  pouvoir  lui  rendre  la  iààté. 
J«  n  attends  plus  rien  de  leurs  remèdes  >  Se 
î'ai  recours  à  vos  prières*  Je  me  flatte  que 
par  votre  interceffion  j'obtiendrai  ce  que  je 
défire.  11  fiiut  tout  efpérei-,  (vct  9  lui  répondit 
]e  grand  prêtre  9  quand  on  implore  la  bonté 
du  ciel.  Je  vais  psiler  la  nuit  dans  le  temple '^ 
je  pri^îiai  l^fàya;  d'intercéder  pour  le  prince^ 

y  vj 
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&  demain  je  vous  dirai  fi  fes  prières  auront 

été  exaucées. 

Le  lendemain  matin  le  grand  prêtre  ^alta 
trouver  Togrul-Bey ,  qui  plein  d'impatience 
s'a\:aa<^ant  au-devant  de  lui  :  Hé  bien ,  faînt 
derviche  >  lui  dit-il  y  avez- vous  obtenu  la  gué-' 
lifon  de  mon  fils ,   Oui ,  fire  ,  lui  répondit 
le  grand  prêtre,  Kefaya  l*a  demandée   au' 
feigneur  y  qui  a  bien  voulu  la  lui  accorder. 
'A  cette  réponfe  y  le  roi  j  faifi  de  joie  >  embraffa 
k  faim  homme ,  &  le  conduifit  lui-même  à 
Tappartement    du   prince    Farrukhrouz.    Le- 
derviche  s  affit  au  chevet  du  lit  du  'malade  , 
&  d'un  air  affez  myftérieux  récita  une  oraifôn; 
Il  ne  Feut  pas  achevée  que  le  prince ,  qui 
depuis  long-temps  avoit  perdu  la  parole ,  fit 
m  grand  cri ,  &  dit  i  O  mon  père  ,  con* 
folez-vous  j  je  fuis  guéri  !  A  ces -mots  5  il  fe 
levaj  &  Ton  ne  parla  plus  dans  la  ville  de 
Cafchmire  que  de  la  fainteté  du  grand  prêtre* 
,    Farrukhnaz  ne  put  entendre  vanter  un  fi 
dévot  perfonage  {ans  avoir  envie  de  le  voir 
&  de  l'entretenir.  Pour  cet  effet ,  elle  fortit 
du  palais  accompagnée  de  fts  femmes  &  de 
"  fes  eunuques ,   &  fe  rendit  à  la  porte  du 
mpnaftère  des  prêtres  de  Kefaya  ;  mais  elle 
fot  bien  furprife  ,  Jorfqu  on  vint  lui  dire  que 
^  |;rand  prêtre  lui  défendoit  d^entrer»  La 
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prÎTîceffe,  piquée  de  cette  defenfe  ^  alla  fur  le 
champ  s'en  plaindre  au  roi,  qui  voulut  en 
fâvoir  la  caufe.  Il  va  chez  le  grand  prêtre , 
&  lui  demande  pourquoi  il  a  fait  difficulté 
de  recevoir  la  vifite  de  Farrukhnaz.  Sei- 
gneur 5  lui  répondit  le  derviche,  c'efl:  que 
cette  princeffe  n'eft  pas  obéiflante  au  Très- 
Haut  ;  elle  fuit  les  hommes  ^  elle  les  regarde 
comme  (es  ennemis ,  &  marche  dans  la  voie^ 
de  Toifiveté.  A  moins  qu^elIe  ne  change  de 
fentiment  5  il  ne  m'eft  pas  permis  de  lui  parler. 
Kefaya  me  l'a  défendu  ;  mais  ,  ajouta-t-il  y 
fi  elle  fe  corrige  ,  je  lui  rendrai  tous  les  fer- 
VÏceis  qui  dépendront  de  moi.  Le  roi  n'ayant 
tien  à  répliquer  à  ce  difcours  ^  s^en  retourna' 
dans  fon  ferrail. 
• .  - 

;  Qelques  Jours  après^  Tc^rul-Bey  alla  encore' 
vifiter  le  derviche  >  qui  lui  dit  :  J*aî  enfin 
obtenu  du  grand  Kefaya  la  permiffion  de 
l^arler  'à  la  princeffe.  Je  veux  lui  faire  un 
ièrmon,  peut-être  la  mettrai- je  dans  le  che-. 
min  du  (àlut.  Le  roi  y  ravi  que  te  faim  homme 
eût  pris  cette  réfolution  ^  en  avertit  Farrukh- 
naz  9  qui  dès  le  jour  fuivant  ne  manqua  pas- 
de  fe  préfenter  à  la  porte  du  monaftère  y  &• 
de  demander  le  fàint  derviche.  Le  portier  là. 
Si  emrer ,  6(  la  conduisit  par  ordre  du^^rand* 
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prêtre  dans  une  grande  falle  où  il  la  pria 
d'attendre  un  moment. 

On  voyoit  peint  fur  le  mur  ,  en  trois  en- 
droits différens  >  une  biche  arrêtée  dans  un 
piège  )  &  un  ceif  qui  faifoit  tous  Tes  efForts 
pour  la  délivrer;  &  dans* un  endroit  feule- 
ment étpient  repréfentés  un  cerf  pris  &  une 
biche  qui  le  regardoit  dans  le  piège ,  fans  fe 
mettre  en  peine  de  le  fecourir.  La  princefle 
jeta  d'abord  les  yeux  fur  les  peintures,  & 
les  confidéra  avec  étonnement.  Que  vois- je  ^ 
dit-elle  ?  Jufte  ciel ,  voici  le  contraire  de  mon 
fonge  I  Ces  trois  cerfs  font  tous  leurs  efforts 
pour  délivrer  les  biches  ,  &  j'apperçois  une- 
biche  qui  abandonne  un  cerf.  Que  dois  -  je 
penfer  de  ces  objets  ?  Ah  !  fans  doute  je  me 
fuis. trompée  dans  le  jugement  que  jai  fait 
des  hommes  i  Ils  font  plus  reconnoiffans  que 
)£  ne  Vaâ  cru.  Que  je  fuis  fâchée  de  leur  avoir 
&it  cette  injuâice  1 

.  Pendant  que  la  prmcefle  faiibit  cette  ré**- 
flexion ,  le  grand  prêtre  arriva  dans  la  falle 
d'un  air  grave.  Elle  voulut  fe  jeter  à  Ces  pieds  ; 
mais  il  len  empêcha  >  &:  l'ayant  faite  affeoir^ 
il  lui  dit  :  O  Farrukhnaz  !  le  roi  votre  père 
eft  fort  affligé  de  vous  voir  dans  des  fenr 
timens  û  contraires  à  la  nature  &  aux  loix 
du  feigneur»  Vous  êtes  fous  la  puiflauce  dii^ 
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dëmon  ;  c*eft  lui  qui  vous  a  prévenue  contre 
les  hommes.  J'ai  prié  le  grand  Kefaya  d'avoir 
pitié  de  vous  ;  mais  malgré  tout  fon  pouvoir  5 
ne  penfez  pas  qu'il  puiffe  vous  tirer  de  l*abyme 
où  vous  êtes  plongée  5  fi  vous  ne  faites  dô 
votre  côté  quelqu'efFort  pour  en  fortir. 

Le  derviche  en  cet  endroit  remarquant  que 
la  princeffç  commençoit  à  pleurer ,  tafit  elle 
étoit  effrayée  de  ce  difcours  ,  lui  dit  :  Ma 
fille,  effuyez  vos  pleurs,  je  vois  que  votre 
cœur  fe  difpofe  à  changer.  Je  promets  de 
vous  arracher  au  démon  9  pourvu  que  vous 
vous  abandonniez  à  mes  confèils.  Farrukhnaz 
promit  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  prefcriroit  ^ 
puis  elle  baifa  la  main  du  faint  homme  p  &C 
s'en  retourna  au  palais. 

Le  jour  fuivant  elle  fe  rendit  encore  au 
monaftère ,  &  quand  elle  fut  feule  avec  le 
derviche  y  il  lui  dit  :  PrinceflTe  ^  j'ai  vu 
cette  nuit  en  fonge  le  grand  Kefaya  >  qui 
m*a  dit  :  O  religieux  l  Farrukhnaz  n'eft  plus 
haïe  du  Très-haut ,  elle  n'a  plus  mauvaife 
opinion  des  hommes;  mais  il  faut  qu'elle  ait 
pitié  d  un  jeune  prince  qui  brûle  &  languit 
pour  elle  nuit  &  jour.  Car  le  Tout-PuifTant 
a  écrit  fur  la  table  de  prédeftination ,  qu  elle 
fera  fon  époufe. 

La  princeâe  fut  étonnée  de  ces  paroks4 
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Hë  comment  puis-je  ^  dit- elle  ?  foulager  le 
Jeune  prince  >  fi  j'ignore  qui  il  eft?  Kefaya^ 
répondit  le  grand  prêtre  ^  m'a  dit  que  c  eft 
k  prince  de  Perfe  ;  qu'il  fe  nomme  FarrukC- 
chad  ;  qu'il  eft  fi  beau ,  fi  charmant ,  que  jamais 
mère  n'a  mis  au  monde  un  homme  fi  parfait. 
O  père  ,  répliqua  Farrukhnaz ,  ce  difcours 
me  furprend;  un  jeune  prince  qui  ne  m'a 
point  vue  peut -il  être  amoureux  de  moi  ! 
Je  vais  >  repartit  le  derviche  >  vous  dire  de 
quelle  manière  cela  s'eft  fait;  car  Kefaya, 
qui  a  bien  prévu  toutes  les  queftions  que  vous 
pourriez  me  faire  là-defius  >  a  pris  foin  de 
m'inftruire  de  toutes  les  circonftances  de  cette 
aventure  ;  fi  bien  que  pour  fatisfaire  pleine- 
ment votre  curiofité  ,  je  vous  dirai  que  le 
prince  Farrakfchad  a  rêvé  qu'il  vous  voyoit 
dans  une  prairie.  Charmé  de  votre  beauté  ,- 
il  a  voulu  vous  parler  d  amour  ;  mais  vous 
l'avez  quitté  brufquement  y  en  lui  difant  que 
ks  hommes  n'étoîent  tous  que  des  traîtres. 
La  peine  que  vous  lui  avez  caufée  en  vous 
feparant  de  lui  l'a  réveillé  j  &  à  fon  réveil , 
loin  de  chercher  à  fe  diftraire  des  images  de 
ce  trifls  fonge  ,  il  a  pris  plaifir  à  les  rappeler. 
H  ks  a  fans  cefle  préfentes  à  fa  penfée  >  & 
quoique  uns  efpérance  de  pofféder  vos  char- 
ités i  il  en  conferve  précieufement  le  fouvenir. 
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.  A  ce  difcours  du  grand  prêtre  5  la  princeflS^ 
Cafchmirienne  fit  un  profond  foupir,  &  levant 
les  yeux  aux  cîel  ;  O  Dieu ,  s'écria-t-elle  >. 
eft-il  poffible  que  ce  prince  ait  fait  le  même 
fonge  que  moi  !  Saint  derviche  9  pourfulvit-. 
elle,  Kefaya  ne  vous  a  pas  tout  dit.  J  ai  rêvé 
auffi  que  je  voyois  dans  une  prairie  parfemée 
de  mille  fortes  de  fleurs  ,  le  plus  beau  prince 
du  monde  *,  qu'il  m'a  fait  une  déclaration 
d'amour  que  )'ai  mal  reçue  5  maïs  dans  le, 
temps  que  je  le  maltraitois  ,  j'ai  fenti  que  mon 
cœur  commençoit  à  s'intéreffer  pour  lui ,  & 
j'ai  été  obligée  de  le  fuir  avec  précipitation  9 
de  peur  que  par  {^  bonne  mine  &  par  (es 
difcours  flatteurs  >  il  ne  triomphât  de  la  haine 
que  j*avois  pour  les  hommes.  Cette  haine 
étoit  TefFet  d'un  autre  fonge ,  que  démentent 
ces  peintures  qui  s'offrent  à  mes  yeux.  Je 
reconnois  mon  erreur  :  je  juge  mieux  des 
hommes  >  je  les  crois  capables  d'amitié  ;  '  8c 
fi  c'eft  la  volonté  du  ciel  que  j'époufe  le 
prince  de  Perfe ,  je  m'y  fQumets  fans  répur 
gnance. 

:  Le  grand  prêtre  fut  charmé  d'entendre^ 
parler  ainfi  la  princefle,  &  profitant  de  la 
la  difpofition  où  il  la  voyoit  :  Ma  fille  ^  lui 
dit-il  5  je  yeux  aller  pafler  cette  nuit  dans  le 
temple  ;  &  confulter  Kefaya  fur  ce  qu'il  faut 
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que  vous  hffitz  pour  parvenir  au  comble  de 
vos  vœux  j  je  vous  apprendrai  demain  (a 
réponfe.  Farrukhnaz  fe  rétira  fort  occupée 
du  prince  Farrukfchad  ;  elle  rappela  cent  fois 
dans  fa  mémoire  ce  fonge  où  il  lui  avoit 
paru  fi  amoureux  ;  elle  s'en  retraçoit  les  traits 
autant  qu'il  lui  étoit  poffible  de  s'en  reffou- 
venir  ;  &  j  à  mefurc  qu  elle  fe  fentoit  plus  de 
penchant  pour  lui  j  elle  fe  le  peignoit  encore 
plus  charmant.  Elle  fot  très-inqyiète  le  refte 
de  la  journée  >  &  elle  ne  put  repofer  un  mo« 
ment  de  toute  la  nuit. 

D'abord  que  le  jour  parut  >  elle  fe  leva 
pour  aller  retrouver  le  derviche,  qui  s'ap- 
perçut  bien  en  la  voyant  ^  quelle  n'avoit  pas 
Fefprit  tranquille.  Elle  n'attendit  pas  qu'il  lui 
apprît  la  réponfe  de  Kefaya.  Hé  bien ,  mon 
^ère  ,  lui  dit-elle  j  le  ciel  a-t-il  réglé  ma  des- 
tinée ?  vous  a-t-il  fait  connoître  tout  ce  qu'il 
exige  de  mon^béifTance?.  Oui>  ma  fille  , 
répondit  le  faint  homme  ,  le  grand  Kefaya 
m'a  parlé  ;  il  veut  que  vous  vous  engagiez 
par  ferment  à  faire  tout  ce  que  je  vais  vous 
ordonner.  La  princeife  jura  qu'elle  exécuteroit 
exadlement  ,ks  ordres.  U  faut  donc  ,  dit-ili 
que  nous  partions  cette  nuit.  Je  vous  condui«> 
rai  dans  les  états  du  prince  qui  vous  aime  ^^ 
6c  qui  vous  donnera  avec  fa  foi  une  cou* 
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tonne  plus  riche  que  celle  de  Cafchmire. 
Vous  êtes  fans  doute  étonnée  que  }e  vou^ 
propofe  un  enlèvement  ,  mais  Kefaya  le 
veut  ainfi. 

Hé  quoi ,  interrompit  Farrukhnaz  fort  fur- 
prife }  il  ordonne  que  fans  la  participation 
du  roi  mon  père ,  je  quitte  la  cour  de  Caf- 
chmire  pour  aller  chercher  un  prince  qui 
n*eft  pas  encore  mon  époux  :  Je  ne  dis  pa^ 
cela ,  répondit  le  grandi  prêtre  y  Togrul-Bey 
iàura  notre  départ  ;  je  me  charge  de  ly 
faire*  confentir  :  mais  Kefaya  juge  à  propos 
que  les  chofes  fe  faffent  de  cette  manière 
pour  vous  faire  expier  votre  fierté.  Cetter 
démarche  y  reprit  la  princeffe ,  îi*eft  guères  dtf 
mon  goût ,  je  vous  Tavoue  ;  cependant  je  fuis 
prête  à  vous  fuivre ,  pourvu  que  mon  père 
y  foufcrive..  Je  vous  réponds  de  fon  confen^ 
temcnt  >  repartit  le  derviche  ;  repofez  -  vous 
de  cela  fur  moi ,  retournez  au  palais  j  &  pré-* 
j>arez-vous  à  partir,  Farrukhnaz  fit  ce  que  lui 
prefcrîvoit  le  faint  homme  >  &  lui  fe  rendit  im 
moment  après  chez  le  roi. 

Il  trouva  Togrul-Bey  qui  s  entretenoit  avec 
la  nourrice  de  la  princeffe.  AufEtôf  que  1© 
roi  le  vit  paroître  ^  il  lui  dit  :  Approchez  9 
faint  derviche  5  vous  n'êtes  point  ici  de  trop* 
Nous  parlons  du  prompt  changement  qui^*eft 
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fait  dam  le  cœur  de  ma  fille  :  vous  êtes 
l'auteur  de  ce  prodige. .Elle  haïffolt  les  hom- 
mes ,  vous  avee  en  un  moment  triomphé  de 
cette  haine.  Un  feul  de  vos  entretiens  a  plus 
Éait  que  toutes  les  hiftôires  de  Sutlumemé. 
Sire  9  lui  répondit  le  grand  prêtre  ,  j'ai  pouffe 
les  chofes  encore  pkis  loin  ;  Farrukhnaz  , 
i;ion*feuIement  ne  hait  plus  les  hommes ,  elle 
eft  même  amoureufe  du  prince  de  Perfe. 

Alors  le  derviche  conta  tout  ce  qui  s*étoit 
paffé  entre  la  princeffe  &  lui  >  &  déclara  les 
volontés  de  Kefaya.  Togrul-Bey'j  après  avoir 
rêvé  quelque  temps,  dit  au  grand  prêtre  : 
C'eft  à  regret  que  je  vois  ma  fille  réduite  à 
partir  de  cette  forte;  mais  puifque  Kefaya 
l'ordonne  ,  je  me  garderai  bien  de  m'y  oppo- 
fer  ;  d'ailleurs  y  elle  fera  fous  votre  conduite^ 
je  ne  dois  rien  appréhender.  Le  roi  confentit 
donc  au  départ  de  Farrukhnaz ,  qui  fortit 
de  Cafchmire  dès  la  nuit  même  avec  fa  nour-^ 
rice  &  le  derviche  feulement  ;  car  le  faint 
homme  affuroit  que  Kefaya  vouloir  que'  la 
princeffe  fît  le  voyage  fans  fa  fuite.    . 

Ils  étoient  tous  trois  à  cheval.  Ils  mar- 
chèrent toute  la  nuit  fans  s'arrêter  ;  ils  arri-^ 
vèrent  avec  le  jour  dans  une  prairie  où 
mille  efpèces  de  fleurs  différentes  réjouif- 
foient  la  vue  &  Todorat.  La  prairie  abou<^ 
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tîflbît  à  un  jardin  dont  les  murs  ëtoient  de 
marbre  blanc.  A  une  extrémité  du  mur  s'é- 
levoit  un  cabinet  de  bois  de- fandal  rouge, 
avec  un  balcon  doré  5  &  deffous  couloit  un 
ruiffeau  de  la  plus  belle  eau. du  monde,  qui 
fe  répandoit  dans  la  prairie,  &  arrofoit  les 
fleurs;  la  beauté  du  lieu  les  învitaM-  à  s'y 
arrêter  ,  ils  defcendirent  de  cheval ,  &c  s'af» 
firent  fur  les  bords  du  ruiffeau. 

Ils  étoient  charmés  d'un  endroit  fi  déli- 
cieux; mais  pendant  qu'ils  Tadmiroient,  le 
derviche  changea  tout-à-coup  de  couleur; 
fon  vifage  fe  couvrit  d'une  pâleur  femblable 
à  celle  de'  la  mort ,  &  tout  fon*  corps  frif-> 
fonda,  Farrukhnaz  &  fa  nourrice  y  épouvan** 
tées  de  ce  changement  y  lui  en  demandèrent? 
la  caufe.  O  ma  princeffe>  ^répondit  le  der-* 
viche  en  jetant  fur  la  fille  de  Togrul  -  Bey 
des  regards  où  fa  frayeur  éfoit  peinte,  quet 
démon  nous  a  cbndiits  ià^^  Ce»  cabine*  qui 
eft  au-deffus  de  ^nbus-^  cette  prairie  5  les  murs 
de  ce  jardin  y  tout  m'annonce  qtte  c'eft-  icî 
la  demeure  redoutable  de'  la  magicienne 
Mchrcfza*  Si  elle  nous  apperçoit  y  nous  Ibm- 
mes  perdus.  Hélas  !  j'attefte  le  ciel  que  je 
ne  jremble  que  pour  vous  5  fi  j'étois  ici  feul^ 
je  formerois  une  grande  èrttreprife,  &  je 
me  fens  affes  de  courage  pour  l'exécutei^' 
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faites  y  lui  dit  Farrukhnaz  ,  comme  fi  nous 
n'étions  pas  avec  vous.  Si  notre  mauvaife 
deftinée  veut  que  nous  périffions  dans  ce 
Meu ,  du  moins  je  remplirai  mon  fort  avec 
i^ne  fermeté  digne  de  la  nobleffe   de  mon 

Ah  !  belle  princeffe ,  s'écria  le  derviche, 
la  réfolution  où  je  vous  vois  diffipe  toute 
ma  crainte.  Je.  vais  acquérir  une  gloire  îm- 
lûôfteUe  ,  ou  me  perdre.  Demeurez  toutes 
deux  dans  cet  endroit  ;  fi  je  ne  viens  pas 
Yous  retrouver  dans  une  heure ,  ce  fera  une 
marque  certaine  que  je  n'aurai  pas  réuffl 
dans  mon  deflein.  En  achevant  ces  mota^ 
il  tira  fon  fabre^  &c  entra  dans  le  jardin 
de  la  magicienne.  Après  fon  départ  >  Far- 
rukhnaz &  fa  nourrice  fe  fentirent  terrible^ 
ment  agitées.  Ah!  malheureux  derviche ^ 
difoit  Farrukhnaz  j  que  vas- tu  devenir?  J» 
CPains  que  tu  ne  perdes  la  vie.  Hé,  mt 
princefle  y  dit  Sutlumemé  9  n'appréhendez 
rien  ;  le  chef  du  temple  de  Kefaya  peut-il 
^fuccomber  fous  les  coups  dune  magicienne? 
Non  )  non,  quelque  périlleufe  que  foitTent» 
treprife  qu'il  a  formée  »  ne  doutez  pas  qu'il 
a  en  forte  heureufement. 
V  En  effet,  au  bout  d'une  heure  elles  le 
W(Wt  reyenir.  Il  les  aborda  d'un  air  riant. 
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&  leur  dit  :  grâces  au  tout-puiffant ,  Meh" 

refea  ne  fauroit  plus  nous  nuire,  &  ce  fé- 

jour  j  que  la  cruelle  rendoit  terrible  par  fea 

enchantemens  y  n'a  plus  que  des  plaifirs  à 

nous  offrir.   Mais  il  eft  temps  y  belle  prin-* 

ceffe  >.  de  vous  faire  connoître  qui  je  fuis* 

Ne  me  regardez  plus  comme  un  derviche  t 

comme  le  chef  du  pagode  de  Cafcbmire» 

^  voyez  en  moi  le  confident  du  prince  Far-^ 

rukfchad.  Je  vais  votis  conter  fon  hiftoire  6ç 

la  mienne  en  peu  de  mots  ^  après  cela  nous 

entrerons   dans  le  palais  de  Mehrefza?  où 

vous  ferez  reçue  comme  vous  le  méritez  > 

Zz  où  vous  verrez  des  chofes  qui  vous  fur-» 

prendront^,  r  -  . 

Le  grand  roi  qui  tient  aujourd'hui  la  Perfe 

(bus.fa  puiflance^  &c  fa  cour  à  Chirac,  a 

•pour  héritier  ub  fils  unique  ?  appelé  FarrukC» 

;:had  (i).  Un  jour  ce  jeune  prince ,  dont  i^ 

inérite  eft    accompli,  tomba  malade.  Soi; 

père  y  qtii  Faime  avec  toute  la  tendrefle  ima-» 

ginable ,  en  fut  allarmé  ;  il  fit  yepir  d'hâbi^ 

les  médecins  y  qui  dirent,  tous,  après  avoir 

bien  obfervé  Farrukfchad ,  que  fa   maladie 

étoit  telle,  qu^on    n*eft  pouvoit   favoir  U 

caufe  que  à,e  luî-mêmç. 


(1)  Ceft-àrdire,  ke^ireti&Jpie», 
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Le  roi  le  preffa  fort  de  la  découvrir  ; 
mais  ne  pouvant  lui  arracher  fon  fecret  y  il| 
m'envoya  chercher.  Symorgue ,  me  dît-il  y 
je  fais  que  mon  fils  n  à  rien  de  caché  pour 
vous  ;  aÛez  le  voir  ,  engagez-le  à  vous  ou- 
vrir fon  ame-,  &  ne  vous  faites  point  en- 
foite  un  fcrupule  de  venir  Itie   riévélet^   ce  j 
^uil  vous  aura  dit.  Norijfipe,  lai  répon- 
dis -je  ,    comme*  il   n  eft  malade  que  parce 
qu'il  sobftine  à  taire  le  fujét'  dé  fon-  cha- 
grin. Je  me  garderai  bien  de  ne  pas  vous 
le  dire.  Je  prends   trop  d'intérêt  à  fa  vie  > 
pour  ne-  pas  lui  (£tè  cette  trahifori.   Allez 
ddnc   Tenfreteftir ,  i»eprit  'le  rôi'^^  j'attends  j 
votre  retour  avec  beaucoup  d'impaïîèricfe. 

Je  courus  à  Tappartemient'  du  printert^uî 
faifla  paroîtré  quelqtie   joie  à  ma  Iméj'^  &' 
me  fit  d'obligeans  reproches  :   O  mon  èhei^ 
âmi  y  me  dit-il ,  je  m^  plains  de  toi  :  depuis? 
^ue  je  fuis  malade^  je^^ne  t'ai   point  vu;« 
pourqiTÔi  as-tu  tarit  ttfrdé  à^  m'é  viettip  r(^'r  II 
J'ai  défi  reçu  riiiIIe;v}fitesJ'impbi<ftln^îHé-i 
las!  les' tiennes. feules  peuvônt-itftfré agràk- 
blés  dans  l'état  où  je  fuis.  J'étois-iàlàchaffe, 
lui  dis-}e,  &  je  ne  fois  que  d.-arriver  ;  mai^ 
qii*avez  -  vous    donoj  mon    prirtcè?!'  Dàist 
qtielle  langueur-^ftïce  que  je  vourretronve  ? 
D*où   vient  que*- Votr^"  teînt  à  déjà^'pét'Hu 

une 
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une  ipartie  de  fon  éçlât  ?  Syîtiof gue ,  répon^ 
dit  le  prince,  après  avoir  fait  fortir  tous  les 
-  officiers,  qui .  etoient  dans   la  chambre  ,  je 
n'ai  jamais  eu  de  fecrec  pour   toi  ;  loin  de 
viiuloir  te  cacher  la  caufe  de  mon  mal,  je  • 
t^atten^pispouf  te  l'apprendre.  Crpirois^tui 
mon  ami  >  que  la  fîtuatiôn  où  t\i  me   vois 
f  it  Fouvrage  d'un   ibnge  ?   Ciel!  ^ue    me 
dites^vousj  m'écriai-îe  fort  furpris  ;  un  fonge , 
une  chimère  peut*el}e  £iire  tant  d'imprefilon 
fur  un  efprit  ii  railbnnable  1  J'ai  prévu  ton 
étonnement  >  répliqua  Farrukfchad ,  mais  je 
l'avoue  m^  foibleiTe  ;  je  la  cache  avec  foin 
à  tout  le  monde  ^  &:  ce  n  eft  qu'à  toi  feul 
que  je  puis  faire  une    pareille   confidence. 
Apprends  donc  la  caufe  bifaife  de  mon  mal. 
J'ai  rêvé  que  j'étois  daqs  unie  prairie  toute 
paipfemée  de  âeurs  ;  il  eft  Venu  une  jeune 
dame  ï>lus  belle  qu'une  ]ioari  ;  je  n'ai  pu 
réfifler  à  {ts  charme;?  i  je  me  fuis  profterné 
'  à  fes  pieds,  &   je  lui  ai  fait  un  aveu  de 
■^  mon  amour  :  mais  ^^x.  lieu  de  fti'écouter , 
l  l'inhumaine  a  fecoué    fa  robe ,  &  m'a  dit 
d'un  air  dédaigneux  :  «PafTe.ton  chemin^ 
.  les  hommes  font  dçs  traîtres  ;  car  j'ai    vu 
.  /  en  fonge  une  biche  ,  qui  après,  avoir  dégagé 
^    par  ks  efforts  un  cerf  arrêté  dans  un  piège, 
eft  elle-même  tombée  dan$  un  autre;  &  le 
Tome  XV.  Z 
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rerf,  loin  de  lui  rendre  la   pareille  ^  a  et! 
l'ingratitude  de  Tabandonner.  Je  juge  par-là 
du  cœur  des  hommes;   je  les   crois    tous 
ingrats,  &  j'ai  renoncé  à  leur  amour». 

J'ai  voulus  pourfuivit  le  priiice  ,  prerldre 
le   parti  des  hommes,    &*  fe'  détromper  ; 
mais  la  cruelle  «'èft   éloignle  de  fnoi;  Ah*î 
ma  déefTe  ,  me    fuis-je  auffitôt  écrié ,  dite^ 
plutôt  que   c*efl   là  biche  qui  abandonne  le 
cerf.    En    prôndnçartt  -ces  paroles  >  je  Tai 
perdue  de  vue  -,  &  je- me  fuis  réVdtlë.  V<)ilà , 
cher  ami,  le  funéfte'  fonge    qui  trouble' 4ô 
repos  de  ma  vie:  jélfa;is  bien  que  la-raiforf 
aevroit  mé  détacher  de  ces  vaines  imagest 
qùQ  c'eft  une  folie  de  conferver....    Non, 
feigneur  >  interfbmpîs-je  avec  précipitation  > 
il  ne*  faut  pokit  lés  effacer  de  vjotre  e<prit  ; 
je  commence  ^-à  me  prêtef  comme  vous  à 
ces  agréables    faiitiomes;  je  Ibs  cr'oîsf  moins 
formés  par  le  fommeil ,  que  par  quelque  fa- 
vorable génie  qui  aura-  voulu  vous  préfcnter 
ks  traits  de  la  priiicèflTe' que  le  ciel   vous 
deftine  pour -époufeV^  Allons  >  mon   prince  ,/ 
allons  de   royaume  '*en   roya^ime  >  chercher 
cette  aimable  perfprrne;  nous^  poui^rons    là 
trouver ,  &  la  voir  plusréelFement  que  vous 
fïe  l'avez   vue.    Je  vais  dire   au    roi  votre 
père  que  votre  mal»  ne  vient  que  d  un  vio-* 
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lent  défirde  voyager  j  &  je  fuis  sûr  qu'il 
vous  permettra  de  fatisfaire  votre  envie. 

Farrukfchad  y  ravi  de  ce  difcoùrs  ^JTl  em- 
btaffaj  &  je  le  quittai  pour  aller  rendre 
compte  au  roi  de  cet  entretien.  Je  lui  répé- 
tai mot  pour  mot  tout  ce  que  le  prince 
m'avoit  dit.  Enfuîte  j'ajoutai:  Je  n'ai  pas 
voulu  combattre  les  illufions  qui  font  tout 
fbn  mal  y  je  les  ai  plutôt  flattées  j  &  je  me 
fuis  apperçu  que  ma  complaifance  Ta  fort 
foulage.  Pour  achever  de  le  guérir ,  ilfau- 
droit  que  votre  majefté  nous  permît  à  lui 
&  à  moi  de  voyager  :  c'Sft  le  moyen  de 
bannir  la  mélancolie  de  Farrukfchacî,  &  de 
lui  faire  oublier  cet  objet  chimérique  dont 
il  eft  préoccupé.  Le  roi  entra  dans,  mon  kn- 
'  riment ,  &  ordonna  qu'on  fît  un  magniÉkjue 
équipage  pour  le  prince  fon  fils  >  qui  5  fuivi* 
d*un  très-grand  nombre  d  officiers,  partit 
bientôt  de  Chiras  avec  moi. 

Après  unie  zffet  longue  traite,  que   nous 
fîmes    fans  tenir    de  route  affurée  j.  nous 
•  arrivâmes  à  la  ville  de  Gaznlne  ,  ou  *règne 
I  un  vieux  roi  qui  aime  autant  fcs  fujets  qu'il 
/  en  eft   eftimé.  Ce  bon  vieillard    envoya  le 
capitaine    de  tss   gardes  au-devant  dé  Far- 
rukfchad ,  pour   lui  témoigner  la  joie  qu'il 
avoît  de  fon  heoreufe  arrivée ,  &  pour  le 

Zij 
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prier  en  même-temps  de  lexcufer  ,  '  $i\  ne  - 
pouvoir  fortir  de  fon  palais  pour  Taller  re- . 
cevoir.  Mon  prince  fit  beaucoup  d'honnêtet^ 
au  capitaine  ,  &  lui  demanda  ^^  nouvelles 
de  la^  fanté  du  rôi.  Seigneur ,  lui  dit  l'offi- 
cier ,  le   roi    mon   maître    eft   malade    de 
chagrin.  Il  a  perdu  depuis  quelques  jours  fon 
fils  unique ,  qui  étoit  un  prince  de  grande 
efpérance  ;  il  n  efl  pas  encore   confolé  de 
cçtte  perte.  ' 

Nous  fûmes  touchés  de  ce  récit  j  &  nous 
nous  rendîmes  au  palais  du  roi  »  qui  fit  tous 
les  honneurs  imaginables  à  Farrukfchad  ,  &C 
qui  5  trouvant  en  lui  quelque  refîemblance 
avec  fon  fils  ^  ne  put  s'empêcher  de  répan- 
dre des  larmes.  Que  vois-je  y  feigneur  >  lui 
dit  mon  prince  ?  Faut-il  que  ma  vue  vous, 
arrache  des  pleurs  ?  Suis-je  affez  malheureux 
pour  vous  donner  occafion  de  rappeler  un 
trifte  fouvenir  ?  Oui  j  mon  prince  >  répondit 
le  rpi  >  le.  rapport  que  vos  traits  ont  avec 
ceux  de  mon  fils  renouvelle  ma  douleur; 
mais  je  vous  regarde  comme  un  nouvel 
enfant  que  le  ciel  m'envoie  pour  me  con-. 
foler  de  la  perte  de  lautre.  Je  commence  '. 
même  à  fentir  déjà  pour  vous  une  partie 
dt  la  tençjreffe  que  j  avois  pour  li^i.  Demeu-- 
rez,  de  grâce >  aviprès.^^de   moi;  tenez  le^ 
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tang  qu'il  tenoit  dans  ma  cour  ,  &  vous 
ferez  mon  héritier.  Farrukfchad  remercia  le 
roi  de  (es  bontés  >  &  réfolut  de  faire  un 
long  féjour  à  Gaznine  j  plus  ]>3r  complai- 
sance pour  ce  vieux  monarque  >  que  pour 
s  affurer  la  poffeffion  du  trône  quil  lui  offroit. 
'  On  voyoit  tous  les  jours  diminuer  fa 
douleur  du  vieux  roi ,  qui  prit  infenfible^ 
ment  tant  d'amitié  pour  le  prince  de  Perfe, 
qu'il  ne  pouvoit  plus  vivre  fans  lui.  Un  Jour 
'<iu'ils  s'entretenoient  tous  deux ,  Farrukfchad 
s'avisa  de  demander  de  quelle  maladie  le'^ 
prince  de  Gaznine  étoit  mort.  Hélas  !  dit  le 
-roi ,  la  câufe  de  fa  mort  eft  bien  extraor- 
dinaire; c'eft  l'amour  qui  l'a  mis  au  tom- 
fceau.  Apprenez  cette  fatale  aventure:  Mon 
^Is  entendit  parler  de  la  prihcefle  de  dfch- 
ttîire;  &  fur  Ifi  portrait  qu'on  lui  en  fit> 
<i  en  devint  amoXifeux.  J'envoyai  auifitôe 
de  riches  préfens  au  foi  Togrul-Bey  par  un 
ambaffadeur  ,  qui  lui  demanda  la  princefle 
fa  fille  pour  mon  fils.  Le  #  roi  de  Cafchmirê 
fit  réponfe  qu'il  tenoit  à  fort  grand  honnemi 
mon  alliance  ;  mais  qu'il  avoit  juré  par  Re- 
paya qu'il  ne  marieroit  point  fa  fille  malgré 
elle  ;  que  cette  princefle  haiffoit  mortelle- 
ment les  hommes 9  &  que  cette  averfioîi 
étoit  l'efTet  d  un  fonge»  Qu'une  nuit  elle  avoi* 

Z  iij' 
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rêvé  qu'iine  biche  j  après  avoir  délivré    iifl 
cerf  d'un  piège  où  il  étoit  pris  y  s'étoit  Uiffée. 
prendre  elle-même,  &  que  le  cerf  îtvoit  été 
aflfez  ingrat  pour  refuferde  la  fecourir.  Que 
depuis  ce  fonge ,  elle  regardoit  les  hommes 
comme  autant  de  monftres  que  les  femmes 
ne  pouvoient  afTez  éviter.  Mon  ambaiTadeur 
"^  me  rapporta    cette  réponfe  j  &  mon  mali- 
hcureux  filsj   perdant  Tefpérance  d'époufer 
la  princeffe    Cafchmirienne  >  tomba    dani 
une  langueur  qui  Ta  confumé  >  malgré   les 
remèdes    que    mes   médecins   ont   pu    lui 
donner.  - 

Farrukfchad  n*entendit  point  cette  biftoîre 
fans  être  agité  de  divers  mouvemens.  S'il 
avoit  le  piaifir  de  penfer  avec  fondement  qu^ 
fon  fonge  n*ét<^t  pas  une  chimère  ^  d  un  autre 
côté ,  les  rigueurs  de'  fa  princeffe  lui  faifoient 
traîndre  la  deftinée  du  prince  de  Gaznine. 
Le  roî  s*^pperçut  de  fon  agitation:  O  mon 
fils,  lui  dit- il  j  pourquoi  vous  troublez- vous  ? 
Vous  me  paroiffe*  tout  hors  de  vous-même» 
5eigneur ,  réponâU  le  prince  j  je  nai  quitté 
ma  patrie  que  pour  cette  inhumaine  princeflèè 
Alors  il  lui  raconta  fon  fonge  j  &  le  roi  > 
après  *ravoir  écouté  y  dit  en  foupirant  :  jufte 
ciel!  pourquoi  faut-il  que  ma  vie  foit  untiflii 
4c  peines  &  d'çnnuis  ?  J*ai  élevé  raoti  £fe 
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^vec  un  foin  extrême;    fe  T-ai    petclu,  & 

quand  je  coramencè  à  me  confoler  de  fa 

perte ,'  ante  douleur  nouvelle  vient  me  faire 

fentir  fon  amertume.    O    bifarre  deftinee  ! 

Mais  y  môti  cher  Farrukfchad  ,  jfourfuivîrtl  ) 

pfertez  courage  ^  ne  vous  livrez  point  à  votre 

mélatîtoHe;  il  n'eft  pas  impcffible  de  vaincre 

l'averfion  que  la  priricefTe  de  Cafchmire  a 

pour  les  hommes.  I^élàs  j  le  mal  de  mon: 

fils  n  étoit  pas  fans  remède  î  sHl  eût  eu  fâ 

patience   d'attendre    TefFet  des'fli^a^^^mes 

qu'on  eût  pu  employer  pour  lui  >  il  ne  feroif 

point  mort,  ' 

Le  roi  de  Gaznine  ,  après  avoir  donné 
quelqu'efpérance  au  prince  de  Perfe ,-  alla 
trouver  Tes  vifirs  t[m  rattendoîent  au  çbnfeil  i 
&  Fâri-ufcfchâd ,  impatient  de  m'entreténir  i 
m'envoya  chercher,  &  me  coilta  ce  qii'il 
venoit  d'apprendre.  O  mon  cher  prince  ^  lui 
dis -je  alors,  votre  bonheur  eft  certain  > 
puifque  nous  favons  à  quelle  princeffe  non? 
avons  affaire.  Si  le  roi  veut  me  le  permet^ 
tre,' j'irai  dahs  lë^royaunie  de  Cafchmifey 
j'entreprends  de  vous  amener  ici  l'objet  de' 
-  vos  vœux.  Né  me  demandez  point  de  quelle 
manière  je  prétends  en  venir  à  bout  ^  car 
je  ne  le  fais  pas  moi  -  même  ;  je  ptendrai 
confcil  de  l'occafiôn.    Le  prince-,   ravi    de 
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voir  avec  quçUe  confiance  je  promettoîs  dm 
la  rendre  heureux  ,  m'embraffa  >-  &  nous  paf- 
ssimes  le  r^fte  de  la  purnée  à  nous  réjouir 
«îfemble.  ,*;:.. 
.  Le  lendejKiam  matin  )e  pris  congé  de  mon 
prince  y  &  avec  la  permiflion  du  roi  de  Gaz- 
nine^  je  partis  pour  le  coyaume  de  Cafch- 
«lire  bien  armé ,  &  monté  fur  un  tsès-beau 
ôhevaL  Ajxr^s  plufîeurs  jours  de  marche,  -je 
tne  troiivai  dans  cette  prairie  ,  du  côté  qu'on 
voit  le  palais  o|à  je  vais  bientôt  vous  côri- 
duire.  Charmé  de  la  beauté  du  lieu>  je  mis 
pied  à  terre,  je  laiffai  paître  mon  cheval :i 
&  je  m'affis  fous  un  arbre  touffu^  au  bordt 
dune  fontaine,  dont  Teau  pure  &:  tranfpa^ 
jreme  m'invitoit  à  me  défaltérçr*  Je  ne  pu^ 
me  défendre,  d'en  jboire  ,  Je  mV^s  enfuitè 
fur  rherbe*  8c  je  m'endornjis. 
.  Aj   mon   réveil  >   j*apperçus  cinq  ou  fix 
fiches  blanches  qui  avoient  des.  bouffes  de 
^tjn  bleu  f  Se  au3c  pieds  des  anneaiux  d  où 
Çlles   vinrent  à  moi ,  \s  commençai  à.  les 
flatter;  mais  en  les  flattant,  je  ^remarquai 
qu'elles  répandoient  de  groffes  latmes.  Cçla 
me  furprit,  &.je  ne  favois.ce  que  |eu  d^- 
Yois  penfer>  lorfque  tournant  les  yeux  vers 
le  palais  JQ  vis  à  une  fenêtre  une  dame  char- 
mantç  ,  qui.  me  faifpit  %ne  d^approQhe^; 
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Auflîtôt  je  laiflaimon  cheval  dans  la  prairie, 

&  je  m'avançai  pour  Taller  joindre  )  quoique 

les  biches   {embJaflent  vouloir  m'en  empê-* 

cher  en  me  mordant  le  bas  de  ma  robe, 

&  en  /e  mettant  même  au-devant  de  moi.  \ 

Ce  n'eft  pas  qu'étohné  des  mouvement 

comme  des  pleurs  de  ces  animaujr,  je  ne 

fiffe  réflexion  dans  îe  nioment  qu'il  y  avoit 

ipeut-être  du  myftère  là-deflbus  ;  mais  l'fittrait 

d^  plaifîr  étourdit  ma  prudence  &  ra'entraînar. 

J'arrive  à  la  porte  du  palais  ;  j'entre  :  la 

dame ,  qui  me  parut  encore  plus  l^elle  de  près 

que  de  loin  5  me  fit  un  accueil  favorablçw> 

me  prit  par  la  main  ,  me  conduifît  dans  un 

appartement  fuperbe  y  &  me  fit  àffeoir  avec 

elle  fur  un  fopha.  Après  les  premiers  com- 

plimens^  ptufieurs  efcîaves  apportèrent  des 

fruits  dans  un  baflSn  de   porcelaine  4e  tat 

Chine>    La  dame  prit  fe  plus  beau ,  qu'elle 

me  préfenta;  mais  à  peme  en  etK-je  goûté  > 

qu'elle  changea  tout-à-coup  de  vifage  y  &  me 

dit  :   Téméraire   étrangler ,  éprouve  It   chati» 

ment  deffine  à  tous  ceux  qui  comme  toi  forzà 

*affe:(   hardis  pour  entrer   dans  k  palais  de 

Mekref^a^  Quitte  ta  firme  naturelle  ,  &  prends 

celte  d*un  cerf;  perds  tufage.  de  la  parole  y 

maïs  confcrve  t entendement   humain  y  pour 

^ntit  toujours  ton  malheur. 
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Elle  n*eiit  pas  achevé  ces  mots  5  que  je  me 
tTQiivai  métamorphofé  en  cerf.  En  même 
temps  on  apporta  une  houfle  de  fatîn  vert 
qu'elle  me  mk  elle-même  fur  le  dos.  Puis 
on  me  mena  dans  un  grand  parc  où  il  y  avok 
plus  de  deux  cents  autres  cerfs  ^  014.  plutôt 
c*étoient  des  hommes  que  leur  mauvaiTç 
fortimei  avolt  attirés  comme  moi  ea  cet  en- 
droit ,  &  que  la  cruelle  M€hreÊ:a  avoit  auflî 
changés  en  cerft. 

J*eus  tout  .le  loifîr  de  faire  des  réflexions 
fur  mon  malheur  y  que  je  fentois  moins  pour 
Famour  de  moi,  qua  caufe  de  Farrukfçhad^ 
Hélas  i  difois-je  en  moi-même  à  tout  mo- 
ment >  que  .  deviendra  mon  cher  prince  ? 
Comment  pourra- t-il  obtenir  Taccompliffe- 
inent  de  fes  défirs  t  II  attend  que  je  lui  mène 
la  prinçeffe  qu'il  adore ,  &c  il  ne  me  reverra 
jamais.  J^étois  fans^cefle  occupé  de  cette 
penféjp ,  quî  me  caufoit  une  affîiftion  incon- 
cevable.     ■  , 

Un  )our  Je  vis  entrer  dans  le  parc  .huit 
ou  dix  dames,  parmi  lefqueUes  il  y  en  avoit 
une  jeune  parfaitement  belle  5  &  qui  par  la 
richeiïe  dé  ks  habits ,  paroiflbit  la  maîtreffe 
des  autres,  Elle  avoit  auprès  d^elIe  une  gou- 
vernante à  qui  elle  dit. en  voyant  tous  les 
cerfs  ;  En  vérité ,  je  plains  bien  tous   ce$ 


malheureux.  Que  ia  princeffe  Mehrefza'md 
fœur  eft  inhumaine  !  Le  ciel  nous  a  donfîé 
à  l'une  &  à  Tautre  des  inclinations  bien  dif** 
férentes.  Appliquée  ians  relâche  à  tounneiiter 
le  genre  humain  5  il  femble  qu'elle  n  ait  appna 
k  magie  que  pour  faire  dés  miférables  ^.  tôc 
moi  fi  je  pofsède  quelques  fecrets  ^  je^  nr^en 
ai  jamais  fait  un  mauvais  ufag^*  Je  ne  le» 
emploie  uniquement  qu'à  procurer  le  bîenV 
je  me  plais  à  faire  des'  î^âions  cliaritables  y 
&  il  me  prend  envié'  d'en  faire  une  aujôVir- 
d'hui ,  puifque  ma  fœur  eft  abfente^  Allez  ,- 
ma  bonne  mère  ,  ajouta-f-elle  ,  allez  pren-r 
dre  un  de  ces  cerfs  >  &  me  l'amenez  darrs 
mon  ^appartement.  En  achevant  ces  'mots  , 
elle'  rentra  dans  le  palais.     .      ,        r 

La  gouvernante  s'adrefla  par  hafiird  à  moi, 
&  me  conduifir^à  fa  maîï!reffe>  qui  .changea 
.une  de  fes  demoifelles  de  lui  aller. -cueilliD 
d'une  certaine  herbe  qu'elle  lui  nomma.  La' 
demoifelle  s^acquitta  promptement  de  fa.com-^ 
miffion,  &  revint  avec  Une  gtoflfe  poigàée 
de  cette  bérbe.  La  dame  en  pritla  moitië>^ 
qu'elle  prefla  elle-même  y  &  dont  elle  me  fit 
avaler  le  jus.  Puis  die  prononça  ces  paroles  : 
O  Jeune  homme  >  quitte  ta  forme  de  cerf^  & 
reprends  ta  naturelle,  Auflîtôt  je  devins  tel 
que  j'étois  auparavarît  ;  je'mejctaiaRx  pieds 
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de  la  dame  ^KHir  la  ren^rcier»  Elle  me  dè-^ 
manda  mon  nom  &t  mon  pays  y  &c  ce  qak 
m*avott  attiré  dans  h  royaume  de  Cafcbmire^ 
Je  répondis  à  toutes  fes  queftions  ^  &  je  ne 
hii  àégvi&i  rien. 

Lorfque  feus  achevé  de  parlfer  ^  elle  mé- 
dit: Je  fui&  fîHe  d'un  prince  de  h  cour  où» 
^ou&  voule2«aUer.  Je  m'appelle  ta  princeflë^ 
Ghulnaae  ;  ceHe  qui  vous  a  changé  en  cei^ 
eft  ma  fœur  aînée  >  &e  £e  nomme-  Mehrefza^ 
e  eft  une  magicienne'  don^  le  pouvoir  eft^ 
redoutable  >  perfonne  que-  moi  ne  pouvoir 
vous  délivrer  de  (es  main^^  &  quoique  ]&. 
fois  fa  feeur>  fi  elle  s*àpperçoit  de  ce  que  j» 
viens,  de  faire  ,  je  cr.ain$  d'épreuver  fon  ref^ 
fentiment  ;  ngais  ,  quelque;  chofe  qut  arrive  > 
)e  ne  me  repientirai*  point  de  vous  avoir  tiré 
de  Fétat  o«r  vous;  étiez.  Je  prétends^  mêmi 
que  vousm'ayeï  encore  plus  d*<Aligation j/ 
je  veux  vous,  aider  à. rendre  heureux  le 
prince  votre  ami»  J  avoue  qu'H  èft  très-dif-: 
ficUe  de  £ïire  Ton  bonhçur  ;  car  tl  faiit  poun 
cela^  gagner  la  confiance  de  Ul  princefie  qu'il 
aume ,  ce  que  vous^  ne  pouvez  faire  qu'en» 
|)a{rant  dans  k  cour  de  Cafchmire  pour  ua 
feint  perfonnage. 

Que  dkes-vous,  ma  priheefle,  m'écriai*» 
Je. à  ccs^dfefniccs.  mipt?  î.Hé  comauent poui;? 


\ 
\ 
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i-aî  je  avoir  cette  réputation- là  ?  Vous  a'avèz-, 
dit- elle  ,  qu'à  fuivre  exactement  toutes  les 
înftruftions  que  je  vous  donnerai-  En  parlant' 
de  cette  manière  elfe  €ntra  dans  une  garde- 
robe,  d*oà  elle  fortk  un. moment  après, 
tenant  entre  (es  bras  un. habit  de  derviche  > 
une  ceinture,  avec  une  |>etite  boîte  d^ébène: 
Voici  1  dît-çUe)  tput  ce  qui  vous  eu  néceP 
faire  pour  venir  à  bout  de  votre  entreprife^ 
Emportez  cela ,  &  marchez  vers  la  ville  de 
Cafchmire  qui  n'eft  pas  bien  loin  d*ici  j  maiy 
avant  que  d'y  entrer  >  arrêtez -vous  ,  ôtez 
vos  habits  >  &  vous  frottez  tout  le  corps  avec 
la  graiflfe  qui  eft  dans  cette  boîte.  Puis  vou< 
prendrez  cet  habit  de  derviche  &  cette 
ceinture  magique  >  dont  vous  vous  ceindrez 
les  reins  y  après  quoi  préfentez  -^  vous  aux 
portes  de  la  vilfe.  Vous  y  trouverez  des  gar- 
des qui  Vous  diront  :  O  yénérabfe  religieux  j 
tfoù  venez-  vous  ?-  Réponde» -feur:  Je  fuis 
prêtre ,  &  \e  viens  des  extrémités  de  l'occi- 
dent en  pèlerinage  à  Cafchmire  pour  voir 
le  grand  KeCiya.  » 

Vous  faurez,  pourfuivit  -  elfe  >  que  ce 
Kefaya  eft  une  célèbre  idofe  que  les  peuples 
de  ce  royawne  adorent.  Dès  que  vous  leu* 
aurez  dit  que  vous  venez  de  fi  loin  pour 
adorer  c^te    idole  >  iU  k  jetteront  à  y(i% 
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pieds  )  6c  vous  mèneront  avec  refpeft  devant 
Togrul-Bey  leur  roi ,  qui  vous  mettra  entre 
les  mains  du  grand  prêtre  Ahran^  ctef  du 
temple  de  Kefaya.  Ce  grand  prêtre  &  tous 
les  autres  minières  de  Tidole  vous  condui- 
ront au  pagode  9  qui  ^  pour  la  beauté  &  la 
magnificence  y  eft  au-  deiTus  de  tcUs  les  palais 
du  monde;  mais  il  eft  entouré  d*un  foffë 
profond  de  vingt  coudées ,  rempli  d\inc  eau 
qui  bout  fans  feu ,  &  au-delà  du  fofle  il  y 
a  une  plate -forme  de  lames  d'acier  qui  font 
rouges  &  brûlantes  ;  enforte  que  le  temple 
paroît  inacceffiblel  Alors  Ahran  vous  dira  : 
O.  phœnîx  du  fiècle  !  tu  "as  bien  effuyé  des 
périls  &  des  fatigues  avant  que  d'arriver  ici. 
Le  grand  Kefaya  pour  qui  tu  as  fait  un  (î 
long  &  fi  pénible  voyage  ,  demeure  dans  ce 
temple.  Il  eft  caché  dans  fôn  fanâuaire.  Les 
hommes  ne  faiiroient  le  voir.  Tu  n*as  qu  a  lui 
offrir  d*ici  tes  adorations»  &  tu  t'en  (^retour- 
neras enfuite  dans  ton  pays. 

Vous  répondrez  à  ce  difcours,  que  vous 
êtes  venu  pour  vifiter  Kefaya ,  &  que  vous 
voulez  jouir  de  fa  vue  raviftante.  Mais  le 
grand  prêtre  vous  dira  que  >  pour  avoir  cet 
honneur ,  il  faut  pafter  au  travers  de  cette 
eau  bouillante  j  &  marcher  fur  la  plate-forme. 
Vous  ferçz  alors  m  cri  de  joie  ,  &  marr 
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cherez  hardiment.  La  graiffe  dont  vous  Vou^ 
ferez  frotté  a  la  vertu  de  rendre  Teau  plus 
\  dure  que  la  pierre  >  &  vous  empêchera  d'être 
brûlé.  Quand  vous  ferez  entré  dans  le 
pagode,  vous  verrez  Kefaya ,  8c  vous  le 
fervirçz  pendant  un  jour  entier  ;  puis  vous 
rejoindrez  Ahran  qui  vous  adoptera  pour  fils. 
Vous  pafferez  -quatorze  jours  avec  lui  >  &, 
le  quinzième ,  tandis  qu'il  dormira ,  vous 
lui  frotterez  le  .nez  d'une  poudre  blanche 
que  }e  vais  vous  donner.  Il  ne  l'aura  pas  plutôt, 
fentie  ,  qu'il  mourra  >  &  le  roi  ue  manquera 
pas  de  vous  faire  grand  prêtre  à  fa  place*. 
Quand  vous  ferez  parvenu  à  cette  dignité  >, 
vous  irez  voir  le  prince  de  Cafchmire  qui 
eft  malade  depuis  affez  long-temps  >  &  aban-. 
donné  des  médecins.  Vous  réciterez  fur  lui 
une  oraifon  >  &  aufEtèt  il  fera  guéri.-  Le. 
bruit  de  cette  cure  fe  répandra  parmi  toua 
les  peuples  de  l'Indoftan,  qui  vous  regarde- 
ront cojnme  un  faint  ^  &  Farrukhriaz  ,  c  eft 
le  nom  de  la  princeffe  de  Cafchmire  » 
charmée  de  votre  réputation ,  fouhaitera  de 
vous  voir.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  > 
le  refte  dépend  de  votre  adreffe-  - 

Je  promis  de  fuivre  de  point  en  point  les. 
inftruftions  de  Ghulnaze>  qui  me  mit  entre 
les  mains  une  autre  petite  boîte  011  étoit  lai 
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poudre  blanche  ,  &  un  papier  plié  où  I*brai- 
fon  que  je  devois  réciter  fur  le  prince  de 
Cafchmjre  étoit  écrite;  Partez ,  feigneur  % 
me  dit-elle  enfulte ,  ëloîgnez-vous  prompte- 
ment  de  ce  palais  :  ]q  crains  que  ma  (beur  ne 
revienne.  Hélas  >  ajouta- t-elle  en  foupîrant^ 
le  mal  qu'elle  peut  me  faire  pour  avoir 
détniit  fon  enchantement ,  n  eft  pas  ce  que 
j^appréhende  le  plus. 

Je  fentis  tout  ce  qu*il  y  avoît  d^oWigeant 
pour  moi  dans  ces  dernières  paroîes.  Je  fi$ 
de  nouveaux  remercîmens  à  Ghulnaze>  dans 
des  termes  qui  marquoient  une  vive  recon^ 
noiflânce.  Nous  étions  tous  deux  fort  iàtis- 
faits  Pun  de  Tautre^  &  nous  aurions  fouhaité 
d^êt^e  plus  long-temps  enfemble  ;  mais  comme 
nous  appréhendions  que  Mehrefea  ne  vint 
housfurprendre ,  noîJs  fûmes  obligés  de  nousi 
féparer.  Je  pris  donc  le  chemin  de  Caftrhmire*, 
D'abord  que  je  fus  auprès  de  cette  ville,  je 
me  dépouillai  de  mes  habits,  &  me  revêtis 
dç  celui  de  derviche  ?  après  m'être  frotté  te 
corps  avec  la  graiffe  que  j'avois  dans  la  boîte 
d'ébène.  Je  me  préfentai  enfîrite  aux  portes  i 
les  gardes  me  menèrent  au  roi  r  qur  me  mit 
entre  les  mains  du  grand  prêtre,  /e  marchai 
ftir  l'eau  &  fur  la  plateforme  de  lamesc 
tfacier  >  fans  me  feire  ie  moindre  mal't.pus 
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^J'entrai  dans  le  temple  ,  oh  je  vis  le  grand 
.Kefaya  placé  fur  fon  trône.  C'eft>  comme 
vous  le  favezj  une  idole  de  bois  de  fandal. 
Ses  yeux  font  deux  groffes  efcarboucles.  II 
a  fur  la  tête  une  couronne  de  rubis ,  &  U 
eft  ceint  d'une  ceinture  de  tunqupife. 

Je  ne  manquai  pas  de  demeurer  auprès 
:de  Kefaya  jufqu'au  lendemain.  Alors  j'allai 
retrouver  le  chef  des  miniflfes  du  temple  > 
jqui  m*adopra  pour  fils  y  &  me  retint  auprès 
idè  luii  Enfin  9  de  pew  de  perdre  le  fruit 
de  toutes  mes  ^ ënes ,  en  omettant  quelques 
cirçonflances  ,  je  .me  défis  d^Âhran  de  la 
inanière  que  Ghulnaze  me  Tavoit  prcfcrit , 
(bc  je  devins  grand  prêtre  à  fa  place.  Je  guéris 
peu  de  temps  ^rès  le  .prince  Farrukhrouz'^ 
ce  qui  me  mit  dans  une 'fi  haute  réputation  > 
que  vQus  fouhaitâtes  de  me  voir.  Vousfavei 
le;  refte^  &  quelles  impreffions  firent  fur 
vous  les  peintures  que  j*avois  fait-faire  dans 
^la  falleoù  je  vous  reçus.  Je  votis  obfervai 
avant  que  de  me  montrer  >  &  je  m*apperçus 
qu'elfes  vous  dontioient  beaucoup  à  penfen 
,  yoilà  y  charmante  Farrukhnaz  ,  ajouta 
Sy morgue  j  cç  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas 
plus  long-temps  vous  laifTer  ignorer.  -Par- 
donnez-moi lartifice  dont  je  me  fuis  fervi 
p^ur  vou$  Qter  la  fauile  opinion  fi|uc  voïiâ 
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aviez  des  hommes  y  &  pour  lier  votre  fort 
à  celui  du  plus  aimable  de  tous  les  princes» 
La  princefle  de  Cafchmire  rougit  pendant 
tout  ce  récit,  qui  lui  faiibit  connoître  quelle 
avoit  été  trompée;-  mais  rameur  qu'elle  fe 
fentoit  pour  le  prince  de  Perfe  Tempêcha 
den  fa  voir  .  mauvais  gré  au  feux  derviche. 
Achevez  >  lui  dit  -  elle  >  de  nous  apprendre 
ce  que  vous  avez  fait.  Quelle  cntreprife 
venez  vous  d  exécuter  dans  le  palais  de  la 
magicienne  ?  Belle  Farrukhnaz  ,  reprit  -  il  > 
après  vous  avoir  quitté  ,  je  me  fuis  avancé 
vers  le  palais  >  j'en  ai  trouvé  la  porte  ou^ 
verte  >  je  fuis  entré ,  je  nai  vu  perfonne  ^ 
j'ai  feulement  entendu  une/ voix  pjaîatiye  ^ 
dont  les  -triftes  -accens  m'ont. attifé  dans  unç 
chambre  d*où  eHe  partoit  ;  j  y  aï  trouvé  ftir 
un  grand  ibpha  une  jeune  dame  qui  avoit  aa 
cou  un  carcan  ,  &  aux  pieds  des  chaînes  d& 
fer.  Ses  bras  étoient  enfermés  dans  un  fac 
de  cuir  lié  avec  .des  courroies ,  &  cette 
inalheureufe ,  accablée  fous  le  poids  de  fa 
dçftinéei  laiffoit  triftement  tx)mber  fa  tête 
fur  fes  genoux.^  Je  mt  fuis  approché  d'elle 
par  pitiéj  dans  le  deffein  de  la  foulager. 
Elle  a  levé  la  tête  ^  &  j'ai  reconnu  dans 
cette  infortunée ,  ma  libératrice-^  raimablô 
Cfeylnazç, 
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A  cet  objet  touchant ,-  la  fureur  m'a  tranfr 
porté.  O  ma, reine  >  me  fuis  je  écrié >  dans 
quçl  état  vous  retrouvé-je  ?  Quelles  barbares 
mains  ont  pu  vous  charger  de  fers  ?  O  motj 
cher  Symorgue  ,  a-t-^elle  répondu  ,  eft  -  ce 
vous  que  je  vois  ?  Quel  mauvais  génie  vou^     ' 
a  ramené  ici  !  Hélas  !  vous  fejrez  bientôt  la 
viftime   de    ma    cruelle   fœur.    Elle    s^eft 
apperçûe  que  je  vous  ai  délivré  ;  &  pour. 
m*en  punir  ^  elle  me  retient  dans  les  chaînes  ; 
}'y  fuis  déjà  depuis  long- temps;  mais  ce  qui. 
m'afflige  plus  que  tout  le  refte  j  c'eft  le  périt 
où  vous  venez   vous  jeter.   Sauvez  -  vous 
promptement,    tâchez  de  vous  dérober  à. 
Finhumaine  Mehrefza.  Hé  quoi!  ma  fultane^ 
ai-}e  r^ris  ,  vous  voulez  que  je  fuie  &  qua 
je  vous  abandonne  ?  Me  crpyez-vous  capable 
d'une  fi  noîre  ingratitude  ?  Ah]  j  aime  mieux 
cent  fois  éprouver  le  reflfentiment  de  votre 
fœur.  La  mort  la  plus  terrible  n  a  rien  qui 
puiffe  m'epouvanter  lorfqu'il  s'agit  de  vous 
tirer  de  la  fituation  où  je  vous  voisx  Apprenez* , 
moi)  de  grâce  ?  ce  qu'il  faut  faire- pour  vous^   ^ 
délivrer ,  &  fi  c'eft  une  çhofe  poflible,  j'efpèr^ 
en  vçnir  à  bout. 

Puifque  vovis  avez  tant  de  courage  ^ 
répliqua  Ghulnaze  y  ma  liberté  dépend  de 
vous.  Ailes  dai^  U  jardin  du  côté  de  locci^ 
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dent ,  vous  y  trouverez  ma  fœur  endormie 
fur  un  lit  de  gazon  parfemé  de  flelirs  :  elfe 
a  fous  la  tête  un  fac  de  fatin  qui  lui  fert  de 
thevct  :  fi  vous  pouvez  prendre  ce  fac  fans 
qu'elle  fe  réveille  5    la'  clef  de  mes  fers  eft 
dedans,  vous  me  tirerez  d'affaire;   mais  fi 
vous  réveillez  Mehrefea  en  vous  faififlant 
du   fac  ,    vous  êtes  perdu  :   il  n*y  a  point 
d'autres   moyens  dé  rompre   mes  chaînes  ; 
tout  l'effort  humain  n'en  fauroit  venir  à  bout. 
Laiffez-moi  faire,  dis- je  alors  à  Ghulnaze^ 
je  vais  vous  apporter  la  clef. 
•    Je  fors  aufïîtôt  du  palais  ,   je  m  avance 
dans  le  jardin  du  côté  de  Toccident,  &  j  ap- 
perqois  la  magicienne  endormie- fur  le  gazon  , 
la  tête  appiiyéé  fur  le  fac  dont  j'entreprenois 
k   conquête.    J'ai   demeuré    quelque  temps 
incertain  du  parti  que  j*avois  à  prendre;  mais 
la  crainte  de  réveiller  Mehrefza  >  m*a  déter- 
miné à  lui  couper  la  tête  d'un  coup  de  fàbre» 
J!aï  donc  tué  la  magicienne^    &  j^ai  porté 
Je  fàc  à  fa  fœur  qui  m^attendoit  avec  beau^ 
coup  d'inquiétude.  Je  lui  ai  conté  ce  que  je 
venois  de  faire  >   &  elle  en  a  paru  fa  vie  ;; 
après  cela ,   j'ai  tiré  la  clef  du  fac  a,  &  j'ai 
mis  ma  princeiïe  en  liberté. 
^  '  C'eft  àinfî ,  continua  Sy morgue ,   que  je 
me  fuis  défait  de  la  plus^  méchante  kinwQ 


C  O  K  T  E  s  P  E  R  «  A  N  ft  Ç4^, 
de  la  terre  ;  nous  pouvons  préfentement  i . 
divine  Earrukhnaz  ^  entrer  dans  le  palais  f 
nous  y  trouverons  ^hulnaze  qui  fe  difpofef 
en  ce  moment  à  vous  recevoir;  elle  a  au- 
tant de  joie  de  votre  arrivée  ici>  que  de  fa, 
propre  délivrance*  A  ces  mots ,  il  préfenta. 
la  main  à  la  princefle  de  Cafchmire  ,  &  la 
conduifit  au  palais.  Us  rencontrèrent  Ghulnaze 
qui  venoit  aul-devant  d  eux.  Cette  dame  fe; 
proftema  atïx  pieds  de  la  fille  de  fon  roi  : 
mais  Farrukhnaz  la  releva  5  Tembraffa  ten- 
drement y  ^  lui  fit  mille  amitiés.  Belle 
Çhulnaze ,  lui  dit-elle,  je  fuis  charmée  que 
le  brave  &  généreux  Symorgue  vous  ait  fi 
bien  fervie»  Il  eft  vrai  »  ajouta-t-elle  en  fou- 
riant^  qu'il  vous  a  voit  trop  d'obligation  pour 
ne  pas  s^expofer  aux  plus  grands  périls  ^ 
plutôt  que  de  vous  laifler  dans  les  fers:  O 
ma  princeffe,  lui  répondit  Ghulnaze  fur  le, 
même  ton  !  vous  voyez  que  le  cerf  n'aban- 
donne pas  la  biche ,  lorfqu  elle  a  befoin  de 
•fon  fecours. 

Après  quelques  momens  d*entretîen^  ilsi 
entrèrent,  dans  le  palais  ,  que  .  Famikhnaz. 
trouva  beau.  Puis  ils  en  fortirent  pour  aller, 
'  au  parc  où  il  y  avoit  plus  de  trois  cent  cerfs* 
J-a  fœur  de  la  magicienne  leur  fit  reprendre 
leur  forme  naturelle  de  la  même  oiarûère 
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qti^elle  avoit  rendu  la  fienne  à  Syinorgiie. 
A  meftire  qu'ils  redevenoient  kommes,  ils 
fc  jetoient  aux  pieds  de  leur  charmante 
libératrice  y'  pour  lui  faire  lès  rernercîinens 
qu'ils  lui  dévoient.  Ils  étoient  tous  pour  la 
plupart  jeunes  &  bien  faits. 

Les  uns  fe  difoient  Tartares  ?  les  autres 
Chinois,  &  les  autres  Carizmiens.  H  y  en 
avoit  de  tous  les  endroits  de  TAfie  ;  mais 
le  condufteur  de  Farrukhnaz  fiit  bien  furpfîs , 
&*caufa  un  extrême  ëtonnement  aux  prin- 
ceffes  5  quand  tou^à-coup  démêlant  5  dans 
là  foule  des  cerfs  redevenus  hommes?  le 
prince  Farrukfchad ,  il  courut  fe  profterner 
à  ks  genoux ,  en  lui  difant  :  O  mon  cher 
prince!  eft-il  poflSble  que  je  vous  retrouve 
ici?  O  mon  ami  !  répondit  le  prince  de 
Perfe  en  le  relevant  ,^  eft-ce  Symorgue  qui 
fe  préfente  à*  mes  yeux  ?  Oui  y  feigneur  5 
reprit  le  confident  >  c*eft  lui-même  ;  &  pour 
comble  de  joie ,  il  vous  amène  la  princeflTe 
de  Cafchmire.  A-  ces  mots  «  il  conduifit  Ton 
maître  à  Farrukhnaz,  qui  reconnût  dans  le 
prince  les  traits  qu^elle  avoit  vus  en  fonge', 
comme  de  (on  côté  Farrukfchad  connut 
d'abord  en  la  regardant  que  c  etoit  la  prin- 
Ceffe  dont  il  confervoit  fi  chèrement  Tinfage 
ëans  fa  mémoire.       .       -    .  ' 
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*  Tandis  que  le  prince  de  Perfe  tâchdit 
id  exprimer  à  (a  maîtreffe  toute  la  joie  dont 
il  étôit  animé,  Ghdnaze  alla  dans  la -prairie 
cù  erroient  les  biches  blanches.  Elle  leur 
fendit  auffi  leur  première  forme  >  &  il  fe 
trouva  que  ir'étoicnt  de  jeunes  dames  fort 
aimables  que  la  magicienne  fa  fbeur  avoit 
métamorphoféès^,  Elle  tes  mena  devant  Far- 
rukhnaz  qui  leur  fit  conter,  leurs  hiftoires. 
Toutes  ces  dames  avoient-là  leurs  amans  , 
^li  furent  ravis  de  les',  revoir  affranchies 
comme  ieux  dû  pouvoir  magique  qui  les  rete- 
rtoit 'fous  des  formes  d*-anrmaux.  Pour  fur- 
croit  de  bonheur,  chaque  cavalier  qui  avoit 
été  changé  en. cerf ,  retrouva-  fon  chevat 
dans  4es  écuries  du  -palais*  Ainfî  ,  après 
avoir  de  nouveau  rendu  mille  grâces  à 
GhulnaZe  y  tous  les  hommes  qu'elle  avoit 
délivrés  prirent  congé  d'elle ,  &  s'en  allèrent 
avec  leurs  dames  chacun  dans  fon  pays. 

Il  ne  refta  dans  le  palais  que  Jarrukhnaz  y 
Ghulnaze ,  Sutlumemé  ?  le  prince  de  Perfé 
&  fon  confident.  Ils  y  demeurèrent  quelque^ 
purs,  enfuite  ils  partirent  tous  pour  la -cour 
de  Gaznine  ,  où  ils  arrivèrent  heureufement. 
Le  roi  de  Gaznine  ?  pour  célébrer  le  retour 
de  Farrukfchad  ,  fit  orner  la  ville  y  &  ordonna 
des  réjouiffances  publiques.  Il  maria  ce  prince 
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avec  la  princeflfe  de  Cafchmire  ,  &  Syitîor- 
gue  avec  Ghulnazer.  Pendant  que  la  cour  de) 
Gaznioe  étoit  dans  la  joie  4  Tocc^on  de 
ces  noces  ;  le  vieux  monarque,  voulut  enten-, 
dre  toute  Thiftoire  de  Farrukhnaz%  Symorgue 
lui  raconta  comment  il  ëtoit  parvenu  a  ga*- 
gner  la  corïfiance  de  cette  princeffe  ;  &  quand 
il  eut  achevé  fon  récit ,  Farrukfcbad  conta 
de  quelle  manière  il  étoit  tombé  entre  les 
mains  de  Mehrefza, 

Peu  de  temps  après  >  le  roi  de  Gaznine 
tomba  malade  ?  &  fe  voyant  fur  4e  point 
d*étre  enlevé  par  1  ange  de  la  mort  5  il  nomma 
pour  fon  fucceffeur  à  la  couronne  le  prince 
Farrukfcbad,  qui  véritablement  monta  fur 
le  trôtïe  auffitôt  que  le  vieux  roi  fut  mort  ; 
mais  ayant  envie  de  retourner  ^n  Perfe  y 
U  laiiTa  le  fceptre  de  Gaznine  à  Sy morgue , 
ce  qui  fut  approuvé  des  grands  &  du  peuple; 
Symorgue  régna  ^  donc  à  Gaznine  avec  la 
princeflê  Ghulnaze  9  &  Farrukfcbad  conduifît 
Farrukhnaz  à  la  cour  de  Perfe,  où  il  fuc- 
céda  bientôt  au  roi  fon  père^,  qui  fembloit. 
n'attendre  pour  mourir  que  le  retour  de  fon  fils. 

Fin  du  quin^ùme  Volumt% 
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